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NOUVELLES  ANNALES 

DES  VOYAGES 

ET 

DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES. 
SUR  LA  LANGUE  HINDOUSTANI. 


Lettre  au  Rédacteur  des  Nouvelles  Annales  des  Voyages. 

a4  juin  1828. 
JVloNSIEUR, 

Permettez-moi  de  vous  communiquer  quelques 
observations  sur  un  article  inséré  dans  le  Moniteur 
du  16  juin  1828,  et  relatif  à  la  fondation  dune 
chaire  de  langue  kindoustani.  Je  pense  que  ces 
observations  ne  peuvent  être  étrangères  à  votre 
intéressant  journal ,  puisqu'elles  se  rapportent  à 
l'étendue  du  pays  dans  lequel  une  langue  de  l'Asie 
est  parlée.  Ainsi,  la  question  est  entièrement  du 
ressort  de  la  géographie,  qui,  d'ailleurs,  s'occupe 
toujours  avec  fruit  de  recherches  sur  les  idiomes 
divers  dont  les  hommes  font  usage. 
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Voici  l'article  du  Moniteur  : 

«  L'étude  des  langues  de  l'Asie,  qui  excite  de- 
y>  puis   quelques    années   en   Europe   une  émula- 
tion générale,  vient  de  recevoir  en  France,  du 
»  gouvernement  de  S.   M.,  une  nouvelle   faveur, 
»  qui  est  en  même  temps  une  preuve  de  l'intérêt 
»  dont  les  lettres  et  les  sciences  en  général  sont 
»  l'objet,    et  un  encouragement  pour  la  jeunesse 
»  qui  se  consacre  particulièrement  à  cette  branche 
»  de  l'industrie.  Un  arrêté  de  S .  Exe.  le  ministre 
i)  secrétaire  d'état  de  l'intérieur,  en  date  du  2g  mai 
»  dernier,  établit  un  cours  de  langue  hindoustani 
»  à   l'école    royale  f  et   spéciale  de   langues   orien- 
tales] vivantes.  |  Ainsi,    en    même    temps    qu'on 
»  apprendra  au   collège  royal  de  France  la  langue 
»  sacrée  de  l'Inde,  dont  une  chaire  a  été  fondée,  en 
»  1 8 1 4 ?  Par   ^a  munificence  de  Louis  XVIII ,  on 
«pourra  étudier  dans  une  autre  école,  plus  spé- 
»  cialement    consacrée    aux   langues   vivantes   de 
»  l'Asie ,  un  idiome  né  du  mélange  de  l'arabe  et  du 
«persan  avec  le  samscrit,  et  qui,  à  peu  d'excep- 
»  tions  près  et  sauf  certaines  variétés  propres  aux 
»  diverses  localités,   offre  le  moyen  de  communi- 
»  cation  le  plus  général  avec  les  nations  qui  occu- 
pent la  presqu'île  de  l'Inde.  En  effet,  bien  qu'on 
»  parle  dans  ces  différentes  provinces  dix  ou  douze 
»  idiomes  différens,  l'hindoustani  suffit  aux  étran- 
»  geirs  pour  se  faire  entendre  dans  presque  toutes 
;> les  parties  de  cette  vaste   contrée,  depuis  le  cap 
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•  Cornorin  jusqu'aux  frontières  de  la  Boucuarii 
»  (lisez  Boukharie) ,  et  des  bouches  de  l'Indus  jus- 
»  qu'aux  rives  du  Bur-Campostor  ou  Brahma-Poure 
»  (lisez  Burr amputer  ou  B r ah map outra).  Les  autres 
«langages  de  l'Inde,  tels  que  le  bengali,  le  tA- 
»moni  (lisez  tamoul)  ,  etc.  ,  sont  bornés  à  cer- 
taines provinces,  tandis  que  l'hindoustani  peut 
»être  regardé  comme  la  lingua  fra?ica9  ou  le  lan- 
»  gage  général  du  pays.  L'hindoustani  a  d'ailleurs 
»  été  cultivé ,  et  offre ,  soit  en  ouvrages  originaux, 
»  soit  en  traductions ,  une  littérature  assez  étendue 
»  et  digne  de  quelque  attention.  » 

Ma  première  observation  tombera  sur  le  nom 
de  l'idiome  en  question  :  ce  nom  même  contient 
la  réfutation  des  assertions  de  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle. Le  mot  hindoustani  désigne  une  langue 
parlée  dans  YHindoustan;  or,  le  pays  ainsi  nommé 
ne  comprend  que  la  partie  septentrionale  de  la 
presqu'île  occidentale  de  l'Inde,  et  se  termine 
au  sud  aux  rives  du  Nerbudda  :  ce  fleuve  les  sé- 
pare du  Decan,  ou  de  la  partie  méridionale  de  la 
presqu'île.  Hindoustan  est  un  nom  persan  intro- 
duit par  les  conquérans  musulmans.  Cette  vast^ 
contrée  contient  les  provinces  de  Lahor,  Moultan, 
Sind,  Goudjerat,  Adjimir,  Malwah,  Dehli,  Agra , 
Allahabad,  Oude  ,  Bahar  et  Bengale.  Plus  tard,  les 
souverains  del'Hindoustan  ayant  subjugué  le  pays 
de  Caboul,  ainsi  que  les  provinces  de  Berar,  de 
Kandeïch  et  d'Avrengabad ,  qui  faisoienl  partie  du 
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Decan  ;  elles  lurent  regardées  comme  parties  in- 
tégrantes de  l'Hindoustan.  Ainsi,  dans  sa  plus 
grande  étendue,  cette  contrée  a  été  bornée  au  sud 
par  la  partie  supérieure  du  cours  du  Kistnah  et  par 
le  Godavery.  C'est  cette  partie  de  la  presqu'île  que 
les  Anglois  comprennent  ordinairement  sous  le 
nom  général  d'Inde ,  sans  doute  parce  qu'elle  leur 
est  soumise  dans  sa  presque  totalité. 

Quant  au  nom  d'hindoustaîii,  il  désigne  trois 
idiomes  différens  :  le  premier  est  celui  qui  est  ap- 
pelé ordinairement  liindoustani ,  hindi ,  ordou-ze- 
ban  (langue  des  camps) ,  et  rekhta ,  c'est-à-dire 
bigarré;  il  a  reçu  ce  nom  à  cause  des  langues  dii- 
férentes  dont  il  est  un  mélange.  On  l'écrit  presque 
toujours  en  caractères  arabes;  le  second  idiome , 
nommé  également  hindoustani ,  est  le  liindotiwi  ; 
il  contient  beaucoup  moins  de  mots  arabes  et  per- 
sans, et  les  remplace  par  des  termes  originaire- 
ment indiens  :  on  se  sert,  pour  l'écrire,  de  carac- 
tères nagari.  Enfin  ,  le  troisième  est  connu  sous  le 
nom  de  langue  moore  ou  maure.  C'est  la  lingua 
franca  que  les  Européens  parlent  ordinairement 
avec  leurs  domestiques  à  Calcutta  et  à  Bombay  : 
c'est  de  l'hindoustani ,  dans  lequel  on  supprime 
les  genres  et  les  inflexions  grammaticales,  et  qu'on 
prononce  mal,  car  on  avale  la  plupart  des  finales 
dfcâ  mots. 

lYesl-il  pas  naturel  de  se  demander  pour  lequel 
de  cefe  Jrois  idiomes  on  a  nommé  un  professent 
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l'école  spéciale  des  langues  orientales?  Est-ce  pour 
riiindoustani ,  langue  des  camps?  elle  n'a  jamais 
été  l'idiome  de  la  presqu'île.  C'est  un  jargon  formé 
parles  relations  mutuelles  des  conquérans  musul- 
mans et  des  habitans  du  pays.  Voici  comment  s'ex- 
priment sur  cet  idiome  quelques-uns  des  juges 
les  plus  compétens ,  et  qui  résident  depuis  long- 
temps dans  l'ïnde  : 

«  Les  recherches  les  plus  récentes  et  les  plus 
»  exactes  ont  démontre'  que  l'hindi  ou  hindoustani 
«n'appartient  à  aucun  pays  particulier.  C'étoit 
»  la  langue  des  Musulmans  à  la  cour  et  dans  les 
.»  camps  ;  il  n'a  été  parlé  que  dans  les  villes 
»  et  les  bourgs  qui  ont  été  et  qui  sont  encore 
»  la  résidence  de  princes  mahométans  ;  il  est  d'un 
«usage  général  parmi  les  Musulmans,  qui,  dans  la 
»  plus  grande  partie  de  l'Inde  ,  sont  au  service  des 
>  Européens.  C'est  pour  cette  raison  que  la  plupart 
»  des  Européens  s'occupent  d'abord  de  l'étude  de 
»  cette  langue,  et  très-souvent  ils  ne  se  soucient  pas 
«d'en  apprendre  une  autre.  C'est  ce  qui  a  fait  sup- 
»  poser  que  c'étoit  la  langue  de  la  plus  grande  partie 
»  de  l'Hindoustan  ,  tandis  qu'en  réalité  elle  n'est  pas 
»  toujours  comprise  par  le  peuple  à  une  distance 
»  seulement  de  vingt  milles  des  grandes  villes  ,  où 
»  elle  est  parlée.  Le  peuple  a  ses  idiomes  propres , 
»  au  Bengale  le  bengali,  et  dans  chacune  des  autres 
»  provinces  celui  qui  y  est  indigène.  Ce  fait  estsulfi- 
s;unment  connu  des  personnes  qui  sont  à  la  tête  des 
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»  tribunaux,  et  qui  souvent  se  sont  opposées  à  la  pu- 
»  blication  en  hindoustani,  des  réglemens  de  Yhono- 
»  rab le  Compagnie,  par  la  raison  que  cette  langue  est 
»  inintelligible  cl  la  grande  masse  des  habitans  des 
y>  différentes  provinces  de  l'Hindoustan  (1).  » 

En  effet,  l'hindoustani  n'est  compris  que  par  les 
mahométans  dans  les  grandes  villes  de  la  partie 
septentrionale  de  la  presqu'île  ;  il  y  est  d'une 
grande  utilité  pour  les  Européens  qni  veulent  faire 
la  conversation  avec  leurs  domestiques;  mais  plus 
on  va  au  sud ,  plus  son  usage  diminue.  Les  officiers 
angloisqui,  dans  les  provinces,  disciplinent  les 
cipayes,  sont  obligés,  pour  être  compris,  de  leur 
commander  en  langue  du  pays  et  non  pas  en  hin- 
doustani. 

Quant  à  la  littérature  de  cette  langue  hindou- 
stani, elle  se  borne  presque  entièrement  à  des  tra- 
ductions de  livres  arabes  et  persans,  tels  que  les 
Fables  de  Bidpaï,  le  Touti-namék  (récits  d'un 
perroquet  )  et  autres  ;  mais  celui  qui  aura  la 
fantaisie  de  lire  ces  ouvrages,  aimera  mieux  re- 
courir à  l'original  ;  il  y  a  aussi  en  hindoustani 
des  poésies,  soit  originales,  soit  traduites,  qui 
peuvent  paroître  charmantes  à  leurs  auteurs,  mais 
qui  ne  feront  pas  fortune  en  Europe  ;  il  ne  paroît 

(1)  Voyez  A  Memoir  relative  to  the  translations  of  the 
sacred  scriptures,  ut  Serampore,  addressed  to  the  Baptist 
Missionary  Society,  by  MM.  W  Caret/,  J.  MarsJiman* 
and  IV.  Ward ,  Mardi  %i,  1816,  p.  5  et  6. 
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|>as  que  des  ouvrages  historiques  et  d'un  intérêt 
général  aient  été  écrits  originairement  en  hindou- 
stani  ;  du  moins  nous  n'en  avons  pas  trouvé  de 
mentionnés  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  Tipou-Saïb,  publié  en  Angleterre.  L' Jraïch-i- 
mahfil,  contenant  une  histoire  et  une  description 
de  l'Inde ,  nous  est  connu  par  des  extraits  qui  ne 
sont  pas  dépourvus  d'intérêt;  mais  l'ouvrage  même 
a  été  compilé  par  l'auteur,  d'après  Un  livre  persan 
intitulé  Klielasset-el-Hindi ,  ou  Notices  sur  l'Inde, 
dont  il  y  a  une  copie  à  la  bibliothèque  du  roi. 
Enfin,  rien  ne  démontre  mieux  la  pauvreté  de  la  lit- 
térature hindoustani  que  le  fait  suivant  :  M.  Sha- 
kespeare a  été  obligé  d'insérer  dans  ses  Sélections 
in  Hindmtani  un  chapitre  d'une  traduction  du 
Vicar  of  Wakefield,  pour  donner  un  échantillon 
d'une  narration  raisonnable  en  prose.  Quant  aux 
poètes  qui  ont  écrit  dans  cette  langue,  leurs  ou- 
vrages sont  parfois  d'un  style  si  extravagant,  que 
Mir-Bahadour-Ali ,  par  exemple ,  a  cru  devoir  tra- 
duire en  prose  le  Shir-ulbaïan,  ou  la  Magie  de  l'élo- 
quence,  et  n'y  a  laissé  subsister  que  quelques  vers  , 
pour  que  les  élèves  du  Fort-William  ne  fussent  pas 
entièrement  privés  de  la  lecture  de  cet  ouvrage. 
Le  second  idiome,  qualifié  du  nom  d'indou- 
stani,  est  le  hindouwi.  Sa  littérature  se  borne  à  des 
traductions  du  samscrit,  qu'il  seroit  plus  conve- 
nable de  lire  dans  l'original;  et  c'est  à  quoi  on  est 
forcé  d'avoir  recours  en  Europe  ,  puisqu'il  n'existe 
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ni  grammaires  ni  dictionnaires  imprimés  de  cette 
langue ,  dont  on  ne  peut  par  conséquent  acquérir 
la  connoissance  que  dans  l'Inde  même,  car  on 
n'apprend  les  langues  ni  par  intuition  ni  par  inspi- 
ration. 

Quant  au  troisième  idiome,  le  maure,  on  ne 
peut  présumer  qu'on  veuille  en  faire  l'objet 
d'un  cours  à  l'école  spéciale ,  comme  on  n'y  en- 
seigne pas  non  plus  la  lingua  franca  du  Levant, 
quoique  cette  langue  puisse  avec  toute  raison  pas- 
ser pour  être  d'une  utilité  reconnue  pour  le  commerce. 

Madras  est  la  dernière  ville  où  Ton  trouve  des 
gens  sachant  un  de  ces  trois  idiomes  hindoustani  ; 
ils  sont  entièrement  inconnus  dans  la  partie  du 
Carnatic  qui  est  au  sud  du  Palar,  et  dans  laquelle 
sont  situées  Pondichery  et  Karikal,  les  deux  seules 
possessions  qui  restent  à  la  France  sur  la  côte 
orientale  de  la  presqu'île  ;  elle  n'est  non  plus  par* 
\éeh  Mahé,  sur  la  côte  occidentale.  Dans  les  deux 
premières  villes,  on  parle  le  tamoul,  et,  dans  la 
dernière,  le  ?nalabar.  A  Chandernagor,  où  les 
François  n'ont  qu'un  comptoir,  la  langue  du  peuple 


est  le  bengali. 


Il  est  généralement  connu  que  la  langue  de  la 
cour  du  Grand-Mogol  et  d'autres  princes  de  l'Inde, 
a  toujours  été  le  persan  ;  c'est  dans  cet  idiome  que 
sont  écrits  tous  les  grands  ouvrages ,  composés  par 
ordre  de  ces  souverains,  tels  que  l'Ayin  Akbari,  et 
les  collections  de  mémoires  historiques,  les  chro- 
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niques  des  provinces ,  etc.  C'est  aussi  le  persan 
qui  est  la  langue  diplomatique  dans  l'Hindoustan, 
et  c'est  en  persan  que  sont  rédigés  tous  les  traités 
de  paix  et  les  conventions  que  la  Compagnie  an- 
gloise  conclut  avec  les  princes  du  pays. 

Donc  ,  si  Ton  a  présenté  au  ministre  de  Tinté- 
rieur,  comme  motif  déterminant  pour  l'engager  à 
créer  une  chaire  d'hindoustani  ,  la  circonstance 
que  cette  langue  étoit  d'une  utilité  générale  dans 
l'Inde  ,  ou  qu'elle  étoit  parlée  dans  les  possessions 
que  la  France  conserve  dans  cette  contrée ,  on  a 
surpris  la  religion  de  Son  Excellence ,  car  il  n'y  a 
presque  pas  de  Musulmans  dans  ces  possessions  , 
et  ceux  qu'on  y  trouve  ne  parlent  ordinairement 
que  les  idiomes  du  pays ,  les  seuls  dont  l'étude 
puisse  être  de  quelque  utilité  pour  des  François  qui 
voudront  aller  dans  le  Carnatic  et  le  Malabar. 

Voudroit-on  se  persuader  que  la  connoissance 
de  l'hindoustani  puisse  être  de  quelque  utilité 
pour  la  conversion  des  indigènes  ,  alors  il  faudroit 
se  rappeler  qu'elle  n'est  parlée  que  par  les  Musul- 
mans, et  que  ce  sont,  parmi  les  non-chrétiens,  ceux 
près  desquels  a  toujours  échoué  le  zèle  ardent  des 
missionnaires  de  toutes  les  confessions.  Les  Anglois 
ont  une  raison  prépondérante  pour  exiger  la  con- 
noissance de  l'hindoustani  de  leurs  employés  civils 
dans  le  nord  de  l'Inde  ,  parce  que  la  plupart  de 
leurs  agens  indigènes  sont  mahométans  ;  mais 
^ette  considération  n'existe  pas  dans  le  midi  de  la 
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presqu'île  ,  et  depuis  dix  ans  la  Compagnie  recom- 
mande et  encourage  de  préférence  l'étude  du  ta- 
?noul  et  du  telougou;  elle  donne  même  à  ses  officiers 
une  augmentation  mensuelle  d'appointement,  pour 
payer  les  maîtres  qui  leur  enseignent  ces  idiomes. 

M.  Garcin  de  Tassy,  nommé  à  la  chaire  d'hin- 
doustani  ,  promet  la  publication  d'une  grammaire 
de  cette  langue.  Cependant  la  charpente  de  cet 
idiome  est  si  simple ,  qu'on  peut  l'apprendre 
presque  sans  le  secours  d'une  grammaire  propre- 
ment dite.  Une  table  de  conjugaison  et  quelques 
règles  sur  le  verbe  suffisent.  D'ailleurs  il  existe  déjà 
plusieurs  grammaires  hindoustani,  savoir  :  deux  ou 
trois  du  docteur  Gilchrist  ,  une  de  M.  Shakespeare  , 
qui  est  la  meilleure,  une  de  Price ,  une  de  Smyth  , 
enfin  il  n'y  a  pas  jusqu'à  M.  Sandford  Arnot  qui 
n'en  ait  publié  une.  Ces  ouvrages  sont  à  la  vérité 
écrits  en  anglois ,  mais  la  connoissance  de  cette 
langue  européenne  est  indispensable  à  tous  ceux 
qui  veulent  s'occuper  de  recherches  sur  l'Inde  ,  ou 
aller  dans  ce  pays,  n'importe  dans  quel  dessein, 
Quand  même  on  auroit  une  grammaire  hindous- 
tani -  françoise ,  il  faudroit  toujours  savoir  l'an- 
glois  pour  se  servir  des  dictionnaires  qui  ne  sont 
expliqués  que  dans  cette  langue.  Les  savans  élè- 
ves de  M.  de  Chezy  ont  bien  appris  le  samscrit 
avec  la  grammaire  de  M.  Wilkins  ,  écrite  en  an- 
glois ;  aussi  leur  docte  professeur  n'a- 1- il  jamais 
songé  à  publier  en  leur  faveur  des  élémens  de  l'an* 
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tique  idiome  des  brahmes,  rédiges  en  françois. 
A  propos  de  samscrit ,  il  seroit  fâcheux  d'être 
obligé  de  reconnoître  ,  dans  l'auteur  de  l'article  du 
Moniteur,  le  nouveau  professeur  dliindoustani , 
car  cet  article  démontre  que  celui  qui  l'a  écrit  ne 
possède  pas  une  connoissance  bien  nette  de  ce  que 
c'est  que  l'hindoustani,  puisqu'il  prétend  que  cet 
idiome  ne  se  compose  que  de  mots  arabes,  persans 
et  samscrits.  On  y  trouve  au  contraire  un  très- 
grand  nombre  de  mots  qui  n'appartiennent  à  aucune 
de  ces  trois  langues,  et  qui  sont  d'une  origine  dif- 
férente. Nous  espérons  aussi  que  M.  Garcin  de 
Tassy ,  qui  paroît  convaincu  de  la  nécessité  de 
connoître  le  samscrit  pour  professer  l'hindoustani , 
va  s'occuper  sérieusement  de  l'idiome  sacré  de 
l'Inde  pour  qu'il  ne  lui  échappe  pas  des  méprises, 
comme  celle  qu'on  lit  dans  le  ixe  volume  du  Jour- 
nal asiatique  (pag.  1 1 2),  où,  en  parlant  de  l'art  des 
talismans,  appelé  Inderjal  (lisez  Inderdjal) ,  il  dit  : 
«  Ce  mot  est  tout-à-fait  samscrit,  formé  de  djâla, 
«  organe  de  sens,  et  de  imdara,  filet ,  ce  par  quoi 
«  les  sens  sont  captivés.  » — Croiroit-on  qu'il  y  a 
trois  fautes  dans  ces  deux  lignes?  cependant  c'est 
djâla,  qui  signifie  filet;  et  l'autre  mot,  qui  est  écrit 
imdara,  au  lieu  de  indra,  désigne  l'âme  et  les  sens; 
il  est  en  même  temps  le  nom  à' Indra ,  dieu  de 
l'atmosphère ,  et,  comme  tel,  connu  de  tous  ceux 
qui  ont  les  notions  les  plus  superficielles  de  la 
mythologie  des  Hindous. 
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Pour  vous  donner  finalement,  Monsieur,  une 
idée  de  l'hindoustani ,  je  vous  répéterai  le  passage 
suivant  de  M.  Garcin  de  Tassy  (J  ournal  A  siatiqùé , 
t.  VIII,  p.  23i),  passage  sans  doute  trop  littérale- 
ment traduit  de  cet  idiome  ,  pour  être  à  la  portée 
d'un  européen  non -orientaliste  :  «  La  langue  hin- 
«  doustani,  dit  le  savant  professeur,  est  un  fleuve 
«  majestueux  dont  les  grandes  rivières  alimentent 
«  encore  la  source  antique.    Cette  source  est  le 

«  samscrit.   » 

Il  est  certainement  très-louable  et  très-néces- 
saire d'accorder  des  encouragemens  aux  jeunes 
gens  qui  cultivent  les  langues  savantes  de  l'Orient. 
Il  est  surtout  très-important  de  diriger  ces  encou- 
ragemens sur  les  objets  qui  ont  une  importance 
réelle  et  une  véritable  utilité  pour  la  religion,  pour 
la  politique  ,  pour  le  commerce  ,  pour  les  sciences. 
Mais  on  ne  voit  aucun  de  ces  caractères  dans  le 
petit  établissement  annoncé  pour  l'enseignement 
de  l'hindoustani.  Les  missions  n'ont  rien  à  y 
gagner,  car  les  Musulmans  qui  parlent  l'hindoustani 
ne  sont  pas  gens  à  se  laisser  prêcher  l'Evangile  par 
nos  missionnaires ,  ni  même ,  comme  on  Ta  vu,  par 
ceux  des  Anglois.  La  politique  angloise  peut  avoir 
besoin  de  cette  langue  dans  quelques  occasions  par- 
ticulières; mais,  depuis  le  temps  de  Dupleix  et  de 
Lally  ^  la  nôtre  n'a  plus  rien  à  voir  dans  ces  con- 
trées. INos  commerçans  vont  en  bien  petit  nombre 
trafiquer  dans  quelques   comptoirs  où  Ton  parle 
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tout  autre  chose  que  la  langue  hindoustani ,  et  né 
sont  jamais  reçus  dans  les  contrées  où  on  la  parle. 
Enfin  ,    les  siences   et  les  lettres  n'ont  rien  ,    ou 
peu  de  chose,  à  espérer  d'une  littérature  à  faire,  où 
il  n'existe  que  des  traductions  de  poésies  ou  de 
romans,  et  en  assez  petit  nombre,  faites  sur  le  per- 
san ou  sur  l'anglois,  et  dont  on  peut  lire  les  origi- 
naux sans  se  donner  la  peine  d'apprendre  l'hin- 
doustani.  Enfin,  si  la  fantaisie  de  l'étudier  prenoit  à 
quelque   désœuvré,   six  grammaires  et  trois  dic- 
tionnaires suffiroient  et  au-delà  pour  lui  en  fournir 
les  moyens.  L'auteur  de  l'article  du  Moniteur  ap- 
pelle assez  naïvement  cette  étude  une  branche  d'in- 
dustrie ,   et    c'est  bien  véritablement   ici   le   mot 
propre.  Nous  souhaitons  qu'elle  lui  profite  de  plus 
en  plus ,  car  c'est  en  vérité  une  industrie  innocente 
et  sans  inconvénient.  Mais  on  peut  douter  qu'elle 
procure  jamais  beaucoup  d'honneur  à  ceux  qui  la 
cultivent,  s'il  s'en  présente,  ni  même  à  ceux  qui 
l'auront  encouragée. 

Agréez,  etc.  Î\-L.  Du  Chaume. 


2*  série. — Tome  u. 
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DESCRIPTION    DE  BASSEIN, 


PROVINCE    DE    L  EMPIRE    BIRMAN. 


Le  territoire  de  Bassein  est  borné    au  N.  par  le 
ruisseau  ou  nellah  de  Pachim ,  qui  se  jette  dans 
l'Iraouaddy,  au-dessus  de  Mayaon,  et  au  S.  par  la 
mer.  A  l'E.,  l'Iraouaddy  le  sépare  de  la  province  de 
Daila;  à  l'O.  ,  une  chaîne  de  montagnes  parallèles 
à  la   côte  le  borne  du  côté  du  Gnah    Ghioung  ; 
mais,  depuis  quelques  années,  ce  canton  lui  a  été 
incorporé ,  de  sorte  que  la  mer  fait  aujourd'hui  la 
limite  dans  cette  direction.  La  surface  totale,  com- 
prise dans  ces  limites,  est  de  9,000  milles  carrés. 
Le  pays  est  bas,  et,  excepté  dans  les  endroits 
où  il    a   été    défriché    pour   la   culture ,    couvert 
de  djengles  et  de  forets.  Il  est  arrosé  par  les  deux 
grands  bras  que  l'Iraouaddy  forme  un  peu  au-dessus 
d'Henzada,  et  dont  l'occidental,  qui  se  jette  dans 
la  mer  à  Negrais,  est  connu  sous  le  nom  de  rivière 
de  Bassein.  Le  bras  principal,  ou  de  Pantano,  passe 
àDonabiou  et  à  Pantano,  envoie  à  l'O.  le  bras  de 
Kangoun ,   et   court   vers    la  mer  entre    Dalla   et 
Bassein,    en    se  partageant  en  nombreuses  rami- 
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tications.  La  rivière  de  Bassein  oft're  beaucoup 
de  facilité  à  la  navigation  ;  les  navires  de  toute 
grandeur  peuvent  la  remonter  à  5o  milles  au- 
dessus  de  la  rivière  de  Bassein.  Toutefois,  dans  la 
saison  sèche,  l'eau  de  lTraouaddy  ne  coule  pas  dans 
ce  bras,  la  communication  étant  interrompue  par 
des  bancs  de  sable ,  par-dessus  lesquels  on  traîne 
quelquefois  les  petits  canots.  On  attend  générale- 
ment que  la  navigation  soit  libre  pour  commercer 
avec  les  provinces  supérieures  ;  mais  il  y  a  toujours 
une  route  ouverte  par  le  bras  de  Pantano,  qui  fait 
faire  un  détour.  Vers  la  fin  de  la  saison  des  pluies, 
le  pays  est  entièrement  sous  l'eau  pendant  quel- 
ques jours.  On  compte  une  centaine  de  lacs  dans 
l'arrondissement  de  Bassein  ,  et  vingt-sept  dans 
celui  de  Pantano  :  on  y  a  établi  des  pêcheries.  Les 
habitans  de  ce  canton  ne  communiquent  entre  eux 
que  par  eau. 

Le  climat  de  Bassein  passe  pour  tempéré  ;  la 
chaleur  est  modérée  par  la  brise  de  mer  dans  la 
saison  sèche,  et  par  l'humidité  de  l'atmosphère 
dans  les  temps  de  pluie  ;  de  novembre  en  fé- 
vrier, l'air  est  doux  et  agréable.  Les  détachemens 
de  troupes  angloises,  postés  à  Bassein  depuis  no- 
vembre 1825  jusqu'en  février  1826,  n'offrirent 
pas  d'exemples  de  maladies  générales,  et  les  in- 
digènes sont  tous  très-bien  portans. 

La    qualité   du    terrain    varie   beaucoup.    Dans 
certains  endroits  on  récolte  sept  cents  paniers  de 
•  2* 
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riz  par  yoke  ,  tandis  qu'ailleurs  la  même  surface 
ne  donne  que  le  tiers  de  cette  quantité.  Le  riz  se 
cultive  à  peu  près  de  la  même  manière  que  dans 
l'Inde;  on  sème    aussi  beaucoup   de  mais,   mais 
principalement  auprès  des  villes  ou  des  jardins. 
Les   ignames  rouges  et  blanches  ,  d'une  qualité 
excellente,  les  patates  et  autres  racines  farineuses 
abondent  ;  on  élève  le  sésame  et  le  ricin  dans  les 
jardins  :  le  tongopeng,  arbre  qui  pousse  sponta- 
nément ,    porte  un  fruit  dont  on    tire   beaucoup 
d'huile  dont  on  se  sert  pour  les  lampes.   On  ne 
cultive  pas  beaucoup  de  tabac,  qui  est  de  qualité 
inférieure  ,  de  même   que  la  canne  à  sucre.    On 
pourroit  donner  plus  d'extension  à  la  culture  de 
l'indigo  et  du  coton  ,  qui  viennent  dans  les  parties 
supérieures  de  la  province  ;  l'objet  dont  on  s'oc- 
cupe le  plus  est  le  grain.  Les  palmiers  ne  sont  pas 
nombreux;  les  noix  d'arec  sont  apportées  du  Ben- 
gale ;  les  cocos,  des  îles  Andaman  :  quoique  le  co- 
cotier soit  très-commun  autour  de  Bassein,  on  ne 
peut  se  procurer  d'huile  de  coco.  Les  mangues  et 
le  jaquier  se  voient  partout;  le  marian  et  autres 
arbres  à  fruit  croissent  sauvages. 

On  fabrique  dans  la  province  des  tissus  de  coton 
et  de  soie  communs  pour  l'usage  des  familles;  les 
tissus  les  plus  fins  viennent  du  Bengale  ou  de  l'Ava. 
On  fabrique  de  la  poterie  grossière ,  et  des  in- 
struirons en  fer,  tels  que  daos,  couteaux,  James, 
lis  pour  les  petites  pagodes,  et  de  gros  clous  pour 
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fes  maisons  et  les  navires;  ces  dernières  branches 
d'industrie  ne  sont  pas  indignes  d'éloges. 

Jadis  le  commerce  intérieur  étoit  considérable  ; 
Bassein  exportoit  du  riz,  du  sel,  du  balachong , 
du  poisson  sec  et  sah±  :  on  recevoit  en  retour  des 
soieries, des  objets  en  lacque,  du  tabac,  des  oignons, 
de  la  résine,  du  fer,  du  salpêtre  et  du  soufre.  Ces 
marchandises  étoient    apportées  par  des  bateaux 
de  grande  dimension,  qui  se  réunissoient  vers  la 
fin  d'avril,  afin  de  profiter  de  la  hausse  des  eaux 
'  du  fleuve  et  des  vents  régnans  du  sud.  Quand  le 
vent  manquoit,  les  embarcations  étoient  arrêtées 
ou  n'avançoient  qu'à  la  remorque,  de  sorte  qu'il 
étoit  souvent  nécessaire  de  transporter  leurs  cargai- 
sons à  bord  de  bateaux  plus  petits ,  ou  de  les  vendre 
au  premier  marché  que  l'on  rencontroit.  Les  pro- 
ductions du  canton  ;  ou  celles   qui  arrivoient  de 
l'intérieur,  étoient  expédiées  en  échange  de  noix 
d'arec  et   de  tissus,  principalement  à  Rangoun  ; 
mais  des  canots  de  grande  dimension  étoient  en- 
voyés annuellementàChittagong,  etmême  àDacca, 
dans  le  Bengale,  avant  la  dernière  guerre. 

On  dit  que  la  province  de  Bassein  a  renfermé 
jadis  vingt-deux  arrondissemens;  il  n  en  reste  plus 
que  huit,  qui  sont  Bassein,  Pantano  ,  Kaybong . 
Donabiou.  Zaytoun .  Henzada,  Kanao  et  Miaou. 
Chacun  de  ces  arrondissemens  est  subdivisé  en 
cantons  qui  comprennent  un  certain  nombre  de 
villages.     J/arrondissemenl     do    Bassein    contient 
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douze  cantons  et  cent  quatorze  villages ,  indépen- 
damment de  trente-sept  autres  qui  ne  relèvent 
d'aucune  division.  Un  seughi  est  à  la  tête  de  chaque 
canton,  et  un  arrondissement  obéit  à  un  myo- 
seughi.  Ces  officiers  sont  en  général  héréditaires  ; 
ils  semblent  prétendre  au  droit  de  propriété  de  la 
terre,  au  moins  durant  le  bon  plaisir  du  roi,  qui 
est  le  seul  propriétaire  de  ses  états,  et  concède  ou 
retire  les  terres  à  volonté. 

La  population  est  très-foible  ,  notamment  dans 
les  cantons  inférieurs  :  on  trouva  que  celles  des 
arrondissemens  de  Bassein,  Pantano  et  Kaybong 
étoient  peuplées  de  5o,ooo  Birmans  et  Talians  , 
et  de  3o,ooo  Karians  et  Kayans ,  ce  qui  faisoit  à 
peu  près  12  individus  par  mille  carré  :  néanmoins, 
en  prenant  l'ensemble  de  la  province,  la  popula- 
tion peut  être  estimée  au  double,  ou  à  24  individus 
par  mille  carré.  Les  Birmans  et  les  Talians  vivent 
principalement  sur  le  bord  des  rivières  et  des  lacs  ; 
les  Karians  ,  sur  les  ruisseaux  moindres  ;  les  Kayans 
et  les  Zabaings,  sur  les  montagnes  boisées,  que 
les  autres  tribus  regardent  comme  insalubres.  D'a- 
près les  idées  généralement  reçues,  la  province 
décline  depuis  quelque  temps;  des  vestiges  d'une 
population  étendue  confirment  cette  assertion.  Bas- 
sein,  qui  n'a  que  3, 000  âmes,  en  comptoit  jadis 
00,000.  Cette  décadence  ,  qui  a  été  progessive , 
résulte  surtout  du  mauvais  gouvernement.  Mais  la 
dernière   guerre    a   contribué    à  désoler  le  pays , 
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moins  par  les  suites  des  opérations  militaires  que 
par  l'abandon  forcé  des  maisons  par  leurs  habitans, 
et  par  l'anarchie  et  la  confusion  générales  qui  ré- 
gnoient  dans  le  pays. 

Les  Birmans,  les  Talians,  les  Karians  etlesKayans 
parlent  tous  des  langues  différentes;  le  birman  est  gé- 
néralement compris  :  il  paroît  que  les  deux  derniers 
dialectes  ne  sont  en  usage  que  dans  la  conversation. 
Les  bienfaits  de  l'éducation  sont  généraux  ;  la  plu- 
part des  enfans  mâles  des  Birmans  et  des  Talians 
apprennent  gratuitement  à  lire ,  à  écrire  et  à  comp- 
ter ;  les  pounghis  ou  prêtres  sont  leurs  instituteurs; 
on  enseigne  aussi  à  quelques  enfans  du  sexe  fé- 
minin à  lire  et  à  écrire.  Mais  il  est  probable  que 
l'instruction  se  borne  à  ce  qui  peut  servir  aux  be- 
soins ordinaires  de  la  vie  ;  les  lettres  et  les  sciences 
sont  réduites  au  degré  le  plus  bas. 

Les  revenus  de  la  province  dérivoient  d'un  im- 
pôt territorial  sur  les  Karians,  d'une  contribution 
sur  les  maisons  des  villes  et  des  villages,  de  la 
ferme  de  la  pêche  ,  d'une  reprise  sur  la  fabrication 
du  balachong  et  du  sel,  de  la  vente  du  bois  de 
construction ,  des  procédures  judiciaires,  des  droits 
de  douane. 

L'impôt  payé  par  les  Karians  étoit  évalué  à 
iSticals  par  an,  par  charrue  ou  paire  de  buffles; 
sur  cette  somme  il  y  avoit  12  ticals  pour  le  gou- 
vernement, i\  et  demi  pour  le  maywoun  ou  vice- 
roi,  et   1    et  demi  pour  le  myoseughi.  On  levoit  . 
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de  plus  ,  un  vis  de  cire  et  dix  paniers  de  riz 
pour  l'usage  du  roi  :  ce  qui  produisoit  en  tout 
45,ooo  tieals. 

La  contribution  des  maisons  étoit  arbitraire ,  et 
dans  quelques  occasions  n'avoit  pas  de  limites. 
Une  ville  recevoit  l'ordre  de  fournir  une  certaine 
somme  pour  le  fisc  ;  les  chefs  des  cantons  sont 
convoqués  par  le  myoseughi,  qui  leur  annonce 
quelle  quote-part  ils  doivent  donner;  et  ceux-ci,  à 
leur  tour,  imposent  chaque  chef  de  famille  suivant 
ses  moyens  présumés.  Ceux  qui  vouloient  s'exemp- 
ter, sous  prétexte  de  pauvreté,  étoient  assez  sou- 
vent mis  à  la  torture ,  tandis  que  d'autres  trouvoient 
le  moyen,  par  des  présens  faits  à  propos,  d'éluder 
la  totalité  du  paiement  :  tout  ce  système  étoit  une 
source  d'oppression  extrême.  Les  personnes  dans 
les  emplois  publics  et  les  artisans  étoient  affranchis, 
parce  qu'ils  pouvoient  être  mis  en  réquisition  toutes 
les  fois  que  le  service  public  ou  celui  des  autorités 
locales  le  requéroit.  Les  Musulmans  et  les  Chinois 
de  Eassein  ne  payoient  non  plus  nul  impôt,  parce 
qu'ils  étoient  employés  à  fabriquer  de  la  poudre 
pour  l'état. 

La  pêche  des  étangs  et  des  lacs  étoit  louée  à 
des  habitans  des  villages,  moyennant  une  rede- 
vance annuelle  de  17  tieals.  La  permission  de 
chercher  des  œufs  de  tortue  se  payoit  aussi.  On 
ge  servoit  principalement  du  poisson  pour  faire  du 
balachong,  sur  lequel  étoit  perçu  un  droit  quand 
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on  le  chargeoit  sur  des  bateaux  pour  être  expédié 
ailleurs;  le  droit  étoit  de  22  ticals ,  sans  égard  à 
la  grandeur  du  bateau  et  de  ce  qu'il  portoit;  mais 
toutes  ces  branches  de  revenu  produisoient  peu.  Le 
tout  étoit  mal  administré ,  et  le  paiement  s'éludoit 
aisément. 

De  même,  tout  établissement  pour  bouillir  le 
sel  payoit  une  taxe  qui  n 'étoit  pas  relative  à  la  quan- 
tité du  produit  ;  on  ne  faisoit  le  sel  que  dans  l'ar- 
rondissement de  Bassein,  en  février  et  en  mars;  les 
habitans  des  villes  alloient  à  cet  effet  au  bord  de  la 
mer.  La  quantité  qui  s'en  fabriquoit  dans  les  can- 
tons de  Negrais,  Thingan,  Narpoulah  et  Pantano, 
étoit  à  peu  près  de  45, 000  mânds  par  an;  le  prix 
commun  étoit  d'un  tical  le  mand.  Les  droits  ne 
s'élèvent  qu'à  4»  5 00  ticals.  Yoici  le  procédé  usité 
pour  faire  le  sel  :  on  creuse  en  terre  un  trou,  au- 
quel aboutissent  des  conduits  en  bois  venant  des 
lieux  où  le  terrain  est  imprégné  d'eau  salée  ,  et 
l'on  réunit  ainsi  la  saumure;  on  la  laisse  reposer 
pendant  quelques  jours  pour  que  les  particules 
terreuses  se  précipitent ,  et  qu'une  partie  de  l'eau 
s'évapore  ;  alors  on  jette  un  peu  de  riz  dans  l'eau  ; 
s'il  surnage,  la  concentration  est  jugée  suffisante, 
et  l'eau  portée  dans  de  plus  grands  vaisseaux  où  on 
la  fait  bouillir  jusqu'à  siccité. 

Les  forêts  de  teks,  de  la  province  de  Bassein  ,  11  p 
sont  pas  étendues;  mais  ou   tire  de  bon  bois  d\\ 
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canton  de  Lamina.  Les  forêts  sont  à  l'O.  de  la  uf+ 
vière  de  Bassein,  le  long  de  la  base  et  sur  le  flanc 
des  montagnes.  Il  paroît  que  celles  du  canton 
de  Lamina  ont  été  regardées  comme  propriété  de 
l'état;  mais  les  Karians  avoient  le  privilège  d'y 
couper  à  leur  gré  du  bois  dans  les  montagnes. 
Le  bois  étoit  sujet  à  une  déduction  du  dixième  ; 
mais  on  en  obtenoit  généralement  la  remise  en 
payant  aux  officiers  locaux  cinq  pour  cent  de  la 
valeur.  A  la  forêt  on  se  procuroit  200  solives  de 
200  à  3oo  ticals,  suivant  la  quantité  qui  s'en  trou- 
voit. 

Il  n'y  avoit  pas  de  droits  de  transit  pour  les  objets 
de  consommation,  mais  les  gens  postés  aux  tcho- 
kies,  ou  corps  de  garde,  en  prenoient  une  por- 
tion pour  leur  usage.  Sur  les  cboses  d'une  valeur 
plus  considérable ,  telles  que  le  coton  ,  etc.  des 
provinces  supérieures ,  on  levoit  un  droit  de  deux 
et  demi  pour  cent;  quant  aux  droits  de  douane, 
ils  étoient  généralement  arbitraires  et  sans  limite. 
Dix  pour  cent  étoient  levés  pour  l'état  sur  les  car- 
gaisons, sur  la  valeur  des  cargaisons  arrivant  par 
mer,  indépendamment  de  deux  pour  cent  pour 
les  ministres.  Il  v  avoit  aussi  tontes  sortes  de  droits 
de  port,  et  l'on  ne  pouvoit  rien  faire  sans  donner 
des  gratifications  et  des  présens  à  tous  les  em- 
ployés. Avant  que  le  navire  mît  à  !a  voile,  un  état 
des  ventes  étoit  demandé;  et,  comme  l'exportation 
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des  lingots  n 'étoit  pas  permise,  il  falloit  montrer 
de  quelle  manière  on  avoit  disposé  de  l'argent 
reçu.  Le  commerce  de  Bassein  étoit  toujours 
sujet  à  de  grandes  fluctuations;  par  conséquent, 
le  produit  des  douanes  étoit  irrégulier  et  in- 
certain. 

L'impôt  sur  les  procédures  judiciaires  étoit  par- 
tagé entre  le  gouvernement  et  les  autorités  locales; 
très-souvent  celles-ci  dévoient  faire  un  contrat 
pour  leur  part;  quelquefois  elles  payoient  au  lieu 
de  recevoir;  dans  les  cas  de  vol,  si  les  coupables 
n'étoient  pas  arrêtés,  les  chefs  des  villages  payoient 
de  grosses  amendes ,  dont  une  moitié  revenoit  à 
l'état  et  l'autre  an  vice-roi.  La  principale  peine  de 
tous  les  crimes  étoit  l'amende  :  par  exemple,  i5 
ticals  pour  injures  sans  coups  ;  5o  pour  attaque 
sans  effusion  de  sang  ;  5o  pour  adultère  ;  20  pour 
cent  pour  une  dette  niée;  100  à  i5o  ticals  pour 
meurtre  et  vol  en  troupe  ;  quelquefois  cependant 
il  y  avoit  la  peine  capitale  pour  ces  délits.  Toutes 
les  plaintes  étoient  faites  en  forme  de  requête  ;  en 
les  présentant,  il  falloit  donner  des  gratifications 
au  maywoun  et  à  ses  officiers  ;  et  il  en  falloit  égale- 
ment pour  les  ordalies ,  les  sermens ,  les  appels,  etc. 
Le  code  birman  est  dérivé  de  celui  des  Hindous 
ou  des  instituts  de  Menou;  selon  une  légende  ri- 
dicule ,  ce  législateur  promulgua  son  code  à  l'âge 
de  sept  ans,  et  fut  en  conséquence  nommé  pie- 
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mier  ministre  de  Matha-Mada ,  empereur  d'Ava. 
La  cour  provinciale  est  composée  du  maywoun  ou 
vice-roi,  de  l'akhvenwoun  ,  percepteur  des  revenus 
de  l'akonkwoun,  receveur  des  douanes  maritimes  ; 
de  deux  tchekeys  ou  officiers  militaires  de  deux 
nakhans  ou  référendaires  royaux,  et  de  deux  tse- 
rays  ou  écrivains.  Chaque  membre  de  la  cour 
jugeoit  séparément  les  causes  dans  sa  propre  de- 
meure ;  mais,  pour  les  affaires  importantes,  ils  se 
réunissoient  pour  un  yondow  (salle  commune). 
Les  appels  sont  portés  devant  le  maywoun. 

Parmi  les  tribus  vivant  dans  les  montagnes  et 
les  forêts,  les  Karians  sont  de  beaux  hommes  aux 
formes  athléatiques,  sobres  et  laborieux;  paisibles, 
mais  non  dénués  de  courage.  Us  n'ont  ni  religion 
ni  lois  particulières  ;  ils  encouragent  les  prêtres 
birmans  à  se  fixer  chez;  eux,  et  à  élever  leurs  en- 
fans.  En  diverses  circonstances  ,  ils  se  réunissent 
et  se  divertissent;  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles 
font  alors  connoissunce;  il  en  résulte  des  mariages. 
Les  Kayans  et  les  Zabaings  sont  grands,  bien- 
faits et  robustes;  les  femmes  passent  pour  belles  ; 
mais,  dans  leur  jeunesse,  celles  des  premiers  se- 
défigurent  par  le  tatouage-  on  dit  que  c'est  pour 
inspirer  moins  de  désirs  aux  Birmans.  Les  Ka~ 
rians  s'adonnent  principalement  à  l'agriculture  , 
les  Kayans  à  l'exploitation  des  forêts,  les  Zabaings 
ont  soin  des  vers  à  soie.  Tous  mangent  de  la  chair 
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des  animaux;  ils  ne  sont  pas  très-délicats  sur  le 
choix;  les  singes  sont  recherchés  ;  les  Kayans  et  les 
Zabaings  sont  très-friands  de  chiens.  Tous  boi- 
vent des  liqueurs  spiritueuses. 

A 'siatic  Journal,  février  1828. 
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JOURNAL  D'UN  VOYAGE 

DANS  LE    MAÏSSOUR,    LE  PAYS  DE    COURGH ,    LE    CANARA 
ET  LE   MALABAR, 

PAR    FEU    WILLIAM    LAMBTON  , 

Lieutenant-colonel  et  ingénieur  général. 


jLe  Maïlapennabetta  n'a  d'importance  pour  moi 
que  comme  étant  une  de  mes  stations  principales 
dans  le  relèvement  du  pays  :  par  conséquent,  je 
n'ai  pas  déterminé  le  méridien  avec  une  grande 
exactitude.  C'est  une  colline  éloignée  à  peu  près 
de  sept  milles  à  l'ouest  de  Tchenroypatam  ;  son 
sommet  est  surmonté  d'une  pagode  sur  la  plate- 
forme de  laquelle  la  station  a  été  marquée  par  une 
petite  meule  :  sa  situation  est  très-favorable  pour 
servir  dans  les  relèvemens  de  routes,  etc.  ,  et  elle 
est  voisine  de  plusieurs  autres  dont  la  position  a 
été  déterminée  ;  elle  est  par  12°  55'  on"  de  lati- 
tude nord,  et  5°  5-'  5o/'  de  longitude  à  l'ouest  de 
l'observatoire  de  Madras. 

Du  haut  de  cette  colline  on  aperçoit  une  grande 
étendue  de  pays  ;  on  voit  bien  les  montagnes  qui 
forment  la  chaîne  des  Ghats  occidentaux,  les  monts 
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Bababouden  et  d'autres  dans  cette  direction.  Tout 
ce  canton  ,  et  notamment  la  partie  du  nord-ouest, 
est  rempli  de  grands  villages  fortifiés,  qui  sont  les 
plus  considérables  et  les  plus  peuplés  du  Maïssour. 
Tcbenroypatam,  Iîassen  et  Baïlour  se  voient  bien 
du  baut  du  Mallapennabetta  ;  les  objets  plus  éloi- 
gnés sont  nombreux  ,  puisque  toute  l'étendue  de 
pays  depuis  la  cbaîne  de  Cbevagonga  et  de  Sâven- 
drg  jusqu'aux  Ghâts  occidentaux  est  visible,  et 
offre  un  grand  nombre  de  points  proéminens  par- 
faitement adaptés  à  une  reconnoissance  militaire. 
En  partant  du  nord  et  allant  par  l'est  au  sud ,  le 
pays  se  présente  comme  une  vaste  plaine  fertile  et 
bien  cultivée,  convenablement  arrosée  et  propre  à 
toute  espèce  de  mouvement  militaire.  La  grande 
route  de  Tcbenroypatam  àJYlondjaerabadpasse  près 
du  pied  de  cette  colline. 

2ô  novembre  i8o4-  -  Je  suis  aile'  du  Mallapen- 
nabetta à  Kobbetta,  éloigné  de  1  2  milles  à  l'ouest. 
On  suit  constamment  un  sentier.  Le  pays  est  un 
peu  inégal,  en  partie  cultivé  et  abondant  en  eau. 
Le  terrain  offre  de  fortes  positions,  étant  défendu 
de  tous  côtés  par  des  collines  couronnées  de  pa- 
godes, et  coupé  de  petits  coteaux,  d'étangs,  etc. , 
avec  des  espaces  sufiisans  pour  y  camper.  Le  vil- 
lage de  Kobbetta  est  au  S.  E.  et  presque  au  pied 
de  la  colline. 

24 — Je  me  dirigeai  sur  le  Koundourbetta,  éloi- 
gné de  1  2  milles  à  l'O.  S.  0.  Le  pays  est  très  iné- 
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gai ,  quoique  la  route  puisse    être  rendue   meil- 
leure. L'aspect  de  cette  contrée  diffère  totalement 
de  celui  qu'elle  présente  à  l'est.  Les  collines  sont 
couvertes  de  djengles  peu  touffus  croissant  sur  une 
belle  pelouse  ,  et  en  partie  de  cultures.  Les  vallées 
sont  plates,  bien  arrosées  ,  fertiles  et  propres  à  la 
culture  du  riz.  Le  terrain  est  en  général  composé 
d'un  sable  brun  et  plus  gras  que  celui  de  l'est.  À 
mi-chemin ,  nous  avons  traversé  l'Yeagatthewotty, 
rivière  qui  prend  sa  source  dans  les  monts  Baba-; 
bouden ,  passe  à  Baïlouretse  jette  dans  l'Hœma- 
vatti,  un  peu  au-dessous  du  point  où  nous  l'avions 
franchie.  Le  Koundourbetta  tire  son  nom  du  vil- 
lage de  Koundour,  qui  est  à  une  petite  distance  au 
IN.  E.  ;  c'est  une  de  mesprincipales  stations. 

26. — Je  marchai  vers  Kensacha  Ouscoth,  grand 
village  sur  les  bords  du  canton  de  Bollom  et  sur  la 
grande  route  de  Tchenroypatam  à  Mangalore.  En 
venant  de  Koundour, la  distance  est  à  peu  près  de 
8  milles ,  presque  toujours  à  travers  des  djengles  ; 
quelques  parties  de  la  route  sont  très-bonnes; 
d'autres  sont  rompues,  mais  peuvent  être  rendues 
praticables.  Le  pays  est  beau  et  d'un  aspect  roman- 
tique ;  les  coteaux  sont  à  pente  douce,  sans  brous- 
sailles ,  les  arbres  clair-semés  et  très-variés  ;  la 
surface  du  terrain  est  tapissée  d'une  pelouse  ver- 
doyante qui  recouvre  une  terre  franche  de  couleur 
foncée  produisant  de  riches  moissons,  notamment 
dans  les  vallées  où  la  culture  est  plus  soignée. 
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Mendjerabad  est  à  8  milles  au  N.  0.  de  Kensama 
Ouscotta;  on  traverse  le  cours  du  Hœmavatti  qui 
sépare  le  pays  de  Bollom  du  Maïssour. 

Nous  rapprochons  de  la  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes formant  les  Ghâts  occidentaux,  barrière  na- 
turelle et  presque  insurmontable  du  côté  du  pays 
maritime,  et  du  haut  desquels  la  vue  plonge  sur  le 
Canara  et  le  Malabar  qui  commencent  à  leur  pied. 
Les  contrées  supérieures  sont  le  Bollom ,  le  Be- 
dnore  et  le  Kourg.  Le  Bollom  commence  près'd'ici, 
et  occupe  la  grande  sinuosité  rentrante  de  la 
chaîne.  Le  canton  de  Bednore  est  au  nord ,  et  de 
Ballaroyndroug  va  au  -  delà  des  limites  de  mon 
relevé  actuel  ;  au  sud,  est  le  Kourg  qui  se  prolonge 
dans  cette  direction  jusqu'au  col  de  Ponditcherrum, 
et,  d'après  une  cession  récente  de  territoire,  s'étend 
au-delà  des  Ghâts  presque  jusqu'à  la  côte  maritime. 
Ces  trois  cantons  se  ressemblent  beaucoup,  sous  le 
rapport  de  la  nature  et  de  l'aspect  du  pays  et  des 
productions.  Ce  sont  de  hautes  collines  et  des  val- 
lées profondes  naturellement  fertiles  et  très-peu- 
plées :  les  montagues  sont  généralement  nues 
tandis  que  les  ravines  sont  remplies  de  djen<*les 
touffus,  et,  dans  plusieurs  endroits,  d'anciennes  fo- 
rêts habitées  par  toutes  sortes  d'animaux  sauvages. 
La  durée  des  pluies,  qui  commencent  au  milieu  de 
mai  et  continuent  jusqu'en  novembre ,  donne 
naissance  à  beaucoup  de  rivières ,  grandes  et  pe- 
tites, qui  coulent  toute  Tannée  dans  diverses  direc- 
2e  série.  — Tome  ix.  3 
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lions.  Le  Gavery  a  sa  source  dans  le  Kourg;  le 
Toumboundra  dans  les  monts  Bababouden  et  dans 
les  collines  voisines.  Ces  deux  grands  fleuves ,  cou- 
lant à  Test,  sont  obligés,  par  la  hauteur  considé- 
rable de  ces  montagnes,  de  poursuivre  leur  cours 
dans  cette  direction  ;  le  Cavery ,  après  une  route 
sinueuse,  trouve  son  embouchure  dans  la  mer  de 
l'est,  tandis  que  le  Toumboundra  a  la  sienne  au 
N.  E.  et  se  joint  à  la  Kistna.  Les  eaux  qui  courent 
à  l'ouest,  se  précipitent  dans  les  cantons  inférieurs 
du  Canara  et  du  Malabar,  et  forment  une  quantité 
innombrable  de  petites  rivières  qui  coupent  ces 
contrées  et  se  jettent  dans  la  mer  dans  un  grand 
nombre  de  lieux. 

Deux  grandes  routes  conduisent  à  travers  le 
Bollom  à  Mangalore  ;  la  plus  fréquentée  est  celle 
qui  passe  par  le  col  deBissli,  et  va  au  nord  du  mont 
Soubramani  ;  l'autre  va  par  Mendjerabad  et  parle 
col  de  Cissel.  Je  n'ai  vu  aucun  de  ces  deux  cols  ; 
mais  on  dit  que  celui  de  Bissli,  qui  n'est  pas  diffi- 
cile, est  long. 

Le  28  ,  nous  sommes  sortis  de  Kensama  Ous- 
cotta,et  nous  avons  traversé  leKourg, qui  commence 
à  peu  près  à  l\  milles  au  sud  d'Ouscotta,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Hcernavatti.  Nous  rencontrâmes, 
sur  les  bords  de  cette  rivière,  les  gens  du  radjah 
et  deux  éléphans  pour  notre  service.  Ayant  passé 
VHoemavatti  à  gué  sur  ces  animaux ,  nous  allâmes 
à  Houdlipett,   village   situé  à  4  milles  plus    loin 
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au  sud.  Le  gué  n'est  pas  difficile,  ni  la  rivière  pro- 
fonde ;  mais  ses  rives  sont  escarpées.  De  la  rivière 
à  ce  village,  le  pays  est  ouvert  avec  quelques  inéga- 
lités, mais  la  route  n'est  pas  mauvaise.  Le  radjah 
avoit  donné  des  ordres  si  stricts  d'avoir  de  grands 
égards  pour  nous,  que  pas  un  homme  de  notre 
suite  ne  put  payer  pour  la  moindre  chose  ;  cher- 
cher à  se  soustraire  à  cette  marque  d'hospitalité, 
auroit  causé  beaucoup  de  chagrin,  et  peut-être 
môme  offensé.  Je  permis  donc  à  mes  gens  de  rece- 
voir tout  gratis. 

Jadis  le  village  de  Houdlipett  étoit  très-vaste  : 
mais  Tippou-Saheb  le  détruisit  presque  entière- 
ment :  à  présent  il  ne  consiste  plus  qu'en  une  rue 
et  un  kotcheri. 

Le  29,  nous  avons  marché  au  S.  à  Gondhelly, 
village  à  près  de  10  milles  d'Houdlipett;  pendant 
la  plus  grande  partie  de  la  route,  nous  montâmes 
et  descendîmes  sans  cesse  :  d'abord ,  le  pays  est 
ouvert  avec  des  arbres  et  des  buissons  épars  ;  les 
parties  les  plus  basses  des  vallées  sont  cultivées  en 
riz  ,  c'est  le  grain  le  plus  commun  dans  le  Kourg  ; 
le  pays  est  bientôt  devenu  sauvage  et  boisé.  Mais 
on  nous  avoit  ouvert  une  route  à  travers  une  forêt, 
auparavant  impénétrable  ;  aujourd'hui  on  y  char- 
rieroit  du  canon  avec  très-peu  d'obstacles  sérieux; 
la  succession  continuelle  des  coteaux  et  des  vallées 
présente  les  principaux  embarras.  Nous  étions  ac- 
compagnés dans  notre  marche  par  une   troupe 
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considérable  de  chasseurs  ;  elle  étoit  de  deux 
cents  hommes ,  et  destinée  à  servir  à  notre  amu- 
sement aussitôt  que  nous  serions  rendus  à  notre 
station.  Deux  heures  après  notre  arrivée,  nous 
allâmes  jouir  de  cette  diversion,  qui  fut  réellement 
amusante  dans  ce  pays  romantique.  Le  gibier 
consiste  en  daims ,  cerfs  de  diverses  espèces , 
lièvres,  sangliers,  etc.  Les  chasseurs  sont  partagés 
en  deux  bandes  ;  l'une  ,  munie  de  bâtons ,  qui 
parcourt  le  terrraîn  et  fait  partir  le  gibier;  l'autre, 
armée  de  fusils  à  mèche  :  celle-ci  se  place  der- 
rière les  arbres  et  les  buissons  disposés  de  telle 
manière  qu'on  puisse  tirer  de  tel  ou  tel  côté  ;  ils 
sont  épars,  et  les  hommes  se  portent  près  des 
sentiers  que  suivent  les  animaux.  Durant  tout  ce 
temps,  la  troupe  ambulante  pousse,  dans  toutes 
les  directions,  de  grands  cris  qui  sont  accompagnés 
des  sons  rauques  du  cor  et  des  tamtams ,  et ,  de 
temps  en  temps,  de  coups  de  fusils  des  hommes 
qui  en  sont  munis.  Ce  fut  de  cette  façon  que  nous 
passâmes  le  reste  de  la  matinée,  assis  dans  des 
arbres  préparés  pour  nous ,  afin  que  nous  pussions 
prendre  part  à  la  chasse ,  Il  y  a  dans  ces  bois  beau- 
coup d'éléphans  sauvages. 

Le  Kourg,  de  môme  que  tous  les  pays  de  mon- 
tagnes ,  est  fort  par  sa  nature ,  étant  rempli  de 
hauteurs  et  de  ravines,  et  de  beaucoup  de  bois  ;  toufe 
renflement  de  terrain  présenteroit  un  nouvel  obs- 
tacle à  une  armée  d'invasion;  elle  auroil  d'ailleurs 
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à  traverser  l'Hœmavatty  et  le  Cavery.  Les  vivres  n'y 
seroient  pas  abondans;  car,  bien  que  le  terrain 
soit  très* fertile,  il  est  médiocrement  cultivé,  les 
habitansse  nourrissant  principalement  de  la  chair 
des  animaux  qu'ils  tuent  a  la  chasse,  d'un  peu  de 
riz  et  de  lait  :  cependant  il  y  a  beaucoup  de  bétail 
qui  est  fort  beau,  à  cause  de  l'excellente  qualité 
des  pâturages;  mais  tous  les  objets  de  commerce 
doivent  être  tirés  d'ailleurs.  Près  de  ce  village , 
nous  avons  traversé  la  route  de  Ramnakporom  à 
Soubramani. 

Le  5o.  Toujours  accompagnés  de  nos  chasseurs 
hospitaliers,  et  de  Moutanah  ,  notre  vakil ,  auquel 
nous  devons  cette  marque  de  souvenir,  nous  avons 
continué  notre  route  pour  Somawourpett ,  éloigné 
de  10  milles  au  S.  0.  A  peu  près  à  mi-chemin, 
nous  avons  traversé  un  petit  ruisseau  marquant 
la  limite  entre  le  talouk  de  Saub-Huzar  et  celui 
de  Somawourpett.  Là,  nos  chasseurs  nous  quit- 
tèrent et  furent  remplacés  par  une  autre  troupe 
également  attentive  à  nos  besoins.  A  notre  arri- 
vée, tous  les  habitans  du  voisinage  furent  réunis 
dans  le  village  pour  nous  voir  ;  la  rue  étoit  balayée 
proprement;  le  kotcheri  et  deux  autres  maisons 
avoient  été  préparés  pour  nous  recevoir.  Dès  la 
veille  au  soir,  Moutanah  nous  avoit  annoncés.  On 
s  etoit  procuré  de  grands  cerfs  qui  furent  sulïisans 
pour  toute  notre  suite  :  c  etoit  superflu  pour  nous 
qui  avions  d'abondantes  provisions  de  la  veille. 


indépendamment  de  ce  que  les  forets  et  les  ri- 
vières nous  fournissoient ,  un  berger  et  son  trou- 
peau nous  sui voient  depuis  que  nous  étions  entrés 
dans  le  pays.  Ces  présens,  faits  avec  tant  de  bien- 
veillance, sont  vraiment  flatteurs,  puisque  l'on  sait 
que  les  accepter  semble  être  la  seule  manière  con- 
venable de  reconnoître  les  motifs  hospitaliers  dont 
ils  dérivent. 

Il  est  remarquable  que  les  habitans  de  ces  deux 
talouks,  qui  cependant  obéissent  au  même  radjah, 
offriroient  entre  eux  des  différences  de  vêtemens 
et  d  usages  :  c'est  ce  que  l'on  observa  sur  les  rives 
opposées  du  ruisseau  qui  marque  les  limites.  Dans 
le  talouk  de  Saub-Huzar,  les  villageois  sont  vêtus 
d'un  couinly  qui  passe  sur  l'épaule  gauche,  laissant 
la  droite  entièrement  nue,  et,  enveloppant  la  partie 
inférieure  du  corps  jusqu'aux  genoux ,  est  attaché 
autour  des  reins  par  une  espèce  d  echarpe  ou  de 
ceinture.  Les  habitans  du  talouk  de  Somawourpett 
portent  une  longue  veste  rouge  qui  couvre  tout  le 
corps  jusqu'aux  genoux  ;  elle  est  fixée  autour  du 
corps  par  une  ceinture  ;  quelques  gens  de  la  caste 
la  plus  basse  portent  le  coumly;  mais  ils  sont  en 
très-petit  nombre.  On  remarque  aussi  une  diffé- 
rence dans  la  manière  de  battre  le  tamtam  et  de 
sonner  du  cor. 

Nous  avons  continuellement  voyagé  dans  les 
forêts  ,  franchissant  des  vallées  et  des  montagnes 
dont  quelques-unes  sont  très-escarpées  :  dans  plu- 
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sieurs  endroits,  la  route  est  étroite  et  sinueuse; 
un  seul  point  excepté,  elle  pourroit  être  diposée 
partout  pour  le  passage  de  l'artillerie.  Des  lisières 
étroites  de  terrain,  cultivées  en  riz,  attirent,  pen- 
dant la  nuit,  les  éléphans  sauvages  hors  des  djen- 
gles.  Les  habitans  ont,  dans  les  arbres,  des  postes 
où  ils  attendent  l'approche  de  ces  animaux  poul- 
ies tuer;  ils  sont  nombreux  dans  les  forêts  que 
nous  avons  traversées  aujourd'hui. 

1er  décembre.  Quittant  la  route  directe  qui 
mène  à  Marakerra,  nous  avons  marché  vers  Ko- 
takol,  éloigné  de  8  milles  à  l'ouest,  suivant  gé- 
néralement les  sommets  et  les  flancs  des  mon- 
tagnes. Il  avoit  beaucoup  plu  pendant  la  nuit,  ce 
qui  fut  suivi  d'un  brouillard  épais  jusqu'à  une 
heure  après  midi  ;  alors  le  temps  s'éclaircit ,  et 
nous  vîmes  distinctement  le  pays.  Il  me  parut 
comme  une  masse  de  montagnes  couvertes  de 
bois  peu  touffus  et  de  belle  verdure  ;  partout  les 
pâturages  abondent,  et  fournissent  du  fourrage  à 
des  troupeaux  innombrables  de  bestiaux.  Les  val- 
lées sont  resserrées  et  tortueuses  ,  généralement 
cultivées  en  riz.  La  partie  inférieure  des  déclivités 
consiste  en  forêts  touffues  qu'habitent  des  élé- 
phans, des  tigres,  des  ours,  des  cerfs,  et  autres 
bêtes  fauves  de  diverses  espèces,  telles  que  des 
antelopes,  des  cerfs  mouchetés  et  une  petite  espèce 
nommée  le  mouton  des  djengles  :  il  y  a  aussi  une 
quantité  de  singes,  de  chacals,  de  renards,  etc. 
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Avant  notre  arrivée  à  Kotakol,  une  autre  troupe  de 
chasseurs  vint  au-devant  de  nous  ,  et  nous  accom- 
pagnèrent jusqu'au  village  situé  au  pied  des  coteaux  : 
tout  avoit  été  préparé  pour  notre  réception. 

Vers  trois  heures,  le  temps  étoit  beau ,  nous  gra- 
vîmes sur  le  coteau  d'où  nous  vîmes  distinctement 
l'Océan.  On  dccouvroit  au  nord  toute  la  chaîne  des 
Ghâts  qui  se  présentoit  comme  une  masse  confuse 
de  montagnes,  et  paroissoit  offrir  beaucoup  de  pe- 
tits passages  qui ,  selon  le  témoignage  des  habitans, 
sont  praticables  pour  les  hommes  ,  mais  non  pour 
le  bétail.  Le  mont  Soubramani  est  à  5  milles  à  l'ouest 
de  cette  colline,  et  domine  sur  toutes  les  hau- 
teurs qui  l'environnent  ;  car  il  est  au  moins  à  5,6 1 1 
pieds  au-dessus  de  la  mer.  Rotakol  ou  Kound- 
holly  étant  une  de  mes  principales  stations,  j'y 
portai ,  le  2  décembre ,  la  tente  de  mon  observa- 
toire et  tous  mes  instrumens.  La  nuit  précédente, 
il  étoit  tombé  un  peu  de  pluie  ;  le  vent  souffla  de 
l'est  avec  violence  ;  sur  le  soir,  l'atmosphère  s'é- 
claircit  au-dessus  des  Ghâts;  mais  au-dessous,  le 
temps  resta  brumeux. 

Du  3  au  5 ,  il  tomba  un  peu  de  pluie,  le  vent 
continuoit  à  souffler  de  l'est  avec  force;  vers  le 
soir,  l'horizon  s'éclaircissoit  :  je  vis  même  les  col- 
lines du  pays-bas ,  et,  au  coucher  du  soleil,  l'Océan. 
Le  point  de  la  côte  le  plus  proche  est  à  54  milles 
de  cette  montagne.  Le  5,  j'en  descendis,  et  le  len- 
demain je  retournai  à  Somawourpett. 
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Le  7,  je  poursuivis  ma  route  vers  Marakerra,  où 
j'arrivai  le  8  ;  ce  lieu  est  à  19  milles  de  Somawour- 
pett;  nous  marchâmes  constamment  dans  des  bois  ; 
les  montagnes  en  sont  couvertes,  surtout  en  appro- 
chant de  la  capitale.  On  pourroit  traîner  du  canon 
sur  la  partie  de  la  route  parcourue  le  8  ;  mais  le 
lendemain  on  traversa  un  pays  raboteux,  rempli  de 
défilés  sinueux  et  étroits,  et  défendu  par  les  hau- 
teurs tapissées  de  djengles.  Autour  de  la  capitale  , 
les  collines  forment  un  amphithéâtre;  les  diffé- 
rentes routes  viennent  aboutir  à  des  portes  unies 
entre  elles  par  un  vieux  mur  et  un  fossé  qui  se 
prolongent  sur  le  sommet  de  ces  hauteurs. 

Notre  arrivée  ayant  été  annoncée  au  radjah  >  il 
nous  fait  dire  qu'il  nous  recevroit  à  une  heure. 
Nous  y  allâmes  accompagnés  du  capitaine  Mahony, 
résidant  près  de  sa  personne,  et  du  colonel  Gordon, 
adjudant  général  à  Bombay.  Son  palais  est  dans  le 
fort,  et  forme  un  côté  d'une  place.  L'appartement 
de  la  façade,  dans  lequel  il  reçoit  ses  amis  d'Eu- 
rope, est  meublé  à  l'angloise  et  garni  de  miroirs, 
de  peintures,  de  tapis,  de  chaises,  etc.  Il  nous 
accueillit  avec  sa  cordialité  accoutumée,  il  nous 
prit  la  main ,  et  nous  invita  poliment  à  nous  as- 
seoir, en  prenant  une  chaise  pour  lui.  D'abord, 
il  nous  demanda  comment  nous  avions  été  traités 
depuis  notre  entrée  sur  son  territoire  ;  ces  ques- 
tions furent  faites  avec  une  sollicitude  remplie  d'in- 
térêt, et  nous  fournirent  l'occasion  de  lui  donner 
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un  récit  fidèle  des  attentions  hospitalières  de  ses 
sujets ,  et  de  le  persuader  du  mérite  de  Moutana  , 
auquel  nous  avions  tant  d'obligations.  Après  d'au- 
tres questions  sur  divers  sujets,  il  nous  conduisit 
dans  les  différens  appartenons  de  son  palais,  qui 
est  bâti  avec  élégance ,  notamment  le  zenana  qu'il 
nous  lit  pendant  que  les  femmes  en  étoient  ab- 
sentes. Le  reste  de  l'après-midi  fut  employé  à 
nous  montrer  les  curiosités  que  les  officiers  euro- 
péens lui  avoient  données  ;  puis ,  il  nous  régala 
du  spectacle  de  lutteurs,  de  saltimbanques,  de 
combats  de  béliers  ,  etc.  Le  soir ,  il  vint  avec 
nous  dîner  chez  le  résident ,  et  prit  part  à  la  con- 
versation. 

Le  fort  de  Marakerra  est  sur  un  terrain  qui  s'é- 
lève presque  au  centre  d'un  amphithéâtre  de  mon- 
tagnes dont  il  est  entouré.  C'est  un  pentagone  ir- 
régulier, avec  des  tours,  des  bastions,  et  un  petit 
ouvrage  pour  couvrir  la  porte  de  l'est  ;  deux  bas- 
tions protègent  l'autre  qui  est  en  ruines.  Le  tout 
est  ceint  d'un  fossé  sec ,  et  d'un  autre  plus  éloigné 
et  rempli  d'eau.  Le  radjah  fait  peu  de  fond  sur  ce 
fort,  et  compte  entièrement  sur  la  force  naturelle 
du  pays,  dans  le  cas  d'une  invasion.  Dans  la  cam- 
pagne de  1 79 1  ,  cette  place  étoit  au  pouvoir  de 
Tippou ,  qui  tenoit  le  radjah  en  prison.  A  l'ap- 
proche de  l'armée  de  Bombay,  ce  dernier  s'é- 
chappa,  et  on  lui  offrit  de  l'aider  à  reprendre  sa 
capitale.  Mais  plein  de  confiance  dans  ses  îalens  7 
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il  refusa;  son  dessein  étoit  de  couper  toutes  les 
communications,  en  s'emparant  des  avenues  par 
lesquelles  les  approvisionnemens  pouvoient  en- 
trer. Il  réussit,  et  la  garnison  ne  tarda  pas  à  être 
sur  le  point  de  se  rendre  ,  quand  il  arriva  un 
événement  qui  honoreroit  les  héros  de  tous  les 
temps.  Au  moment  où  les  vivres  étoient  presque 
entièrement  épuisés,  le  sultan  Tippou  envoya  un 
secours,  escorté  par  un  fort  détachement  que  com- 
mandoit  le  même  serdar  qui  avoit  aidé  la  fuite  du 
radjah.  Ce  prince ,  sachant  que  si  son  bienfaiteur 
échouoit  dans  sa  tentative  de  secourir  la  garnison , 
il  perdroit  la  vie ,  laissa  passer  le  convoi ,  et  re- 
venir l'escorte  sans  l'inquiéter.  Cet  acte  de  magnani- 
mité ,  qui  ne  prolongea  le  siège  que  de  quelques 
jours,  eut  sa  récompense  par  la  reddition  de  la 
place  et  l'admiration  de  l'armée  angloise. 

Je  passai  trois  jours  à  Marakerra;  deux  furent 
employés  à  aller  à  la  chasse  avec  le  radjah  qui 
manque  rarement  son  coup.  J'avois  résolu  de  partir 
le  1 1  ;  mais  la  veille  ,  au  soir,  il  m'envoya  une  de- 
mande pressante  de  ne  pas  songer  à  me  mettre  en 
route  le  lendemain  qui  étoit  un  jour  malheureux. 
Afin  de  ne  pas  contrarier  les  idées  de  ce  brave 
homme,  je  différai  mon  départ  jusqu'au  surlende- 
main. Le  soir,  j'allai  prendre  congé  de  lui;  et,  sui- 
vant son  usage  ,  il  nous  fit  voir  une  quantité  de 
choses  curieuses  ,  faites  par  ses  ouvriers,  à  l'imi- 
tation des  manufactures  d'Europe  ;  c  etoient  des 
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batteries  de  fusil,  des  chaînes  d'acier,  et  d'autres 
objets  qui,  par  le  fini  et  la  délicatesse  de  l'ouvrage, 
égaloient  les  modèles.  Après  une  heure  de  visite, 
nous  allions  nous  retirer,  lorsque  le  radjah  nous 
fit  présent  à  chacun  d'un  beau  châle  et  d'un  cou- 
telas de  guerre .  monté  en  or  avec  beaucoup  d'é- 
légance. 

Le  gouvernement  de  cette  petite  communauté 
est  entièrement  patriarcal  :  le  prince  étant  le 
père  de  son  peuple,  il  réunit  en  lui  tous  les  pou- 
voirs. Peu  de  lois  doivent  suffire  là  où  il  y  a  si  peu 
de  besoins  ;  celles  qui  existent  sont  rarement  vio- 
lées. Parmi  celles  qui  concernent  les  étrangers,  il 
en  est  une,  portaut  que  tout  étranger  qui  traverse 
le  territoire  de  Kourg  ne  doit  manquer  de  rien  , 
et  que  s'il  est  pauvre  et  nécessiteux ,  on  doit  lui 
fournir  tout  gratuitement  ;  enfin  ,  que  ,  lorsqu'il 
quitte  cette  terre  hospitalière ,  on  lui  donne  l'ar- 
gent nécessaire  pour  qu'il  se  procure  ce  dont  il 
aura  besoin  en  arrivant  au  premier  lieu  habité. 
Les  usages  de  la  guerre  ont  tellement  altéré  le  ca- 
ractère de  l'homme ,  qu'il  est  difficile  de  concilier 
les  élémens  divers  et  contraires  qui  le  composent; 
îe  radjah ,  si  libéral ,  a  des  ennemis  qui  l'accusent 
de  cruautés  les  plus  révoltantes.  Mais  un  homme 
capable  de  dicter  des  institutions  si  bienveillantes  , 
et  qui  lui-même  donne  l'exemple  de  tout  ce  qui 
est  bienfaisant,  charitable  et  bon,  ne  peut  certai- 
nement pas  au  fond  être  un  monstre. 
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La  nature  du  pays,  les  usages  ainsi  que  les 
habitudes  de  ses  habitans,  contribuent  à  leur  in- 
culquer un  esprit  martial  ;  et  chaque  famille  étant 
munie  d'armes  ,  soit  pour  se  procurer  sa  subsis- 
tance, soit  pour  se  défendre  contre  les  bêtes  sau- 
vages ,  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  temps  pour  que 
le  territoire  soit  sous  les  armes.  On  m'a  dit  que,  sur 
le  moindre  avis ,  il  pouvoit  faire  entrer  dix  mille 
hommes  en  campagne.  Les  troupes  de  la  maison 
du  radjah  ,  étant  un  corps  plus  régulier,  sont  four- 
nies par  différentes  familles ,  tous  les  hommes  fai- 
sant le  service  à  leur  tour  pendant  un  certain  temps. 
Cette  troupe  est  exercée  au  maniement  des  armes 
d'après  la  discipline  angloise  ;  de  sorte  que ,  dans 
le  fait ,  cette  institution  fournit  une  pépinière  pour 
l'armée  de  ce  petit  royaume.  Avant  le  règne  de 
Tippou-Saheb,  le  nombre  des  combattans  doit 
avoir  été  bien  plus  considérable,  puisque,  à  l'épo- 
que de  la  captivité  du  radjah ,  quand  son  terri- 
toire étoit  envahi  par  les  Maïssouriens  ,  près  de 
60,000  habitans  furent  enlevés  ;  plusieurs  furent 
mis  à  mort,  d'autres  enfermés  en  prison,  ou  ré- 
duits en  esclavage  jusqu'à  la  chute  de  Seringapa- 
tam  ;  alors  ils  s'échappèrent  :  aujourd'hui  ils  sont 
avec  leur  radjah. 

Les  troupes  de  la  maison  du  prince  ont  des  fu- 
sils à  baïonnette,  de  même  que  les  cipayes  de  la 
compagnie.  Les  autres  soldats  ont  des  fusils  à 
mèche,  la  lance  et  le  coutelas  de  guerre,  qui  est 
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crochu,  avec  la  pointe  tournée  en  dedans;  il  est 
posé  sur  la  hanche  droite,  sans  fourreau,  tout 
prêt  à  pouvoir  s'en  servir  quand  on  fond  sur  l'en- 
nemi. Cette  arme  est  large  et  pesante;  d'un  coup,, 
elle  peut  séparer  la  tête  du  corps.  On  fait  aussi 
usage  de  petits  poignards ,  qui  sont  très-utiles  dans 
les  embuscades  ou  les  attaques  corps  à  corps.  Les 
idées  du  radjah  sur  la  défense  de  son  pays  sont 
très  justes;  méprisant  le  système  de  se  renfermer 
dans  un  fort,  qui  doit  finir  par  devenir  le  point 
d'une  attaque  générale ,  son  principe  est  d'occuper 
les  avenues  et  les  défilés;  de  se  mettre  en  embus- 
cade ,  de  harasser  et  de  couper  les  convois  de  l'en- 
nemi ,  et  de  saisir  toutes  les  occasions  de  le  sur- 
prendre ,  mais  d'éviter  une  action  en  rase  cam- 
pagne ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  avantage  manifeste 
à  Tengager.  SiTippou-Saheb  avoit  suivi  ce  système, 
jamais  une  armée  angloise  n'auroit  pu  atteindre  le 
plateau  du  Maïssour. 

Les  manufactures  ne  sont  pas  nombreuses  ;  on 
fabrique  dans  le  pays  toutes  les  armes  et  les  coum- 
lies  que  portent  les  classes  inférieures  i  mais  la  toile 
blanche  dont  on  fait  les  vestes  vient  de  Cana- 
nore  et  de  Tellicherry  ;  on  donne  en  échange  du 
riz  ,  du  sandal,  du  poivre,  etc.  ;  le  miel  est  aussi 
très-abondant.  Le  sel  est  apporté  du  Malabar  ou 
du  Canara;  mais  je  crois  qu'on  peut  en  faire  dans 
la  partie  du  Kourg  située  au-dessous  des  Ghâls. 
Ce  canton  est  sur  la  grande  mute  de  Marakcrra   à 
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Mangalore  ;  le  col  par  lequel  elle  passe ,  et  que 
nous  avons  suivi,  se  nomme  le  passage  (C  Ydlanir. 
Il  commence  à  peu  près  à  9  milles  au  N.  O.  de 
Marakerra;  la  descente  est  très -rapide  jusqu'au 
fond  sur  une  longueur  de  5  milles  :  ce  chemin  est 
bon,  les  pluies  ne  le  gâtent  pas  beaucoup  ,  le  ter- 
rain de  cette  montagne  étant  composé  d'un  mé- 
lange déterre  franche  et  d'argile  qui.  exposé  à  l'air, 
devient  très-dur.  Quelques  réparations  rendroient 
ce  col  très-praticable, excepté  pour  les  canons  et  les 
voitures,  et  on  pourroit  les  y  faire  passer  avec  l'aide 
des  hommes  et  des  éléphans.  Kodmakal,  où  nous 
parvînmes  en  une  seule  marche  ,  est  à  1 8  milles  de 
Marakerra  et  à  5  milles  du  bas  du  défilé. 

Le  10,  de  Kodmakal  à  Tchokady,  1 5  milles,  à 
l'O.  La  première  partie  de  la  route  est  très-bonne, 
mais  on  marche  toujours  au  milieu  des  djengles. 

Le  i4?  de  Tchokady  à  Bellarié  ,  8  milles,  à  l'O, 
On  traverse  des  djengles ,  et ,  comme  à  l'ordiriaire, 
on  monte  et  on  descend  sans  cesse. 

Le  i5  ,  de  Bellavié  à  Potour,  i5  milles,  à  l'O. 
La  route  étoit  généralement  bonne  et  le  pays  plus 
ouvert.  Les  djengles  sont  remplis  de  poivriers. 
L'aspect  de  ce  pays  bas  est  agréablement  diversifié 
par  des  collines  verdoyantes ,  des  ruisseaux ,  des 
ravines ,  etc. 

Je  fus  retenu  à  deux  stations ,  Boullanargode  et 
Boullanrnotti,  d'où  l'on  voit  le  pays  à  une  grande 
distance.  Le  23,  j'allai  de  Potour  à  Mangalore  :  on 
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traverse  à  Bentvâl ,  la  rivière  de  même  nom ,  dont 
ensuite  on  continue  à  suivre  la  rive  droite  ou  sep- 
tenlrionale.  Le  pays  est  très-inégal,  rempli  de  co- 
teaux nus,  autour  desquels  tournent  les  vallées  , 
qui  sont  plates  et  cultivées  en  riz.  Ces  sinuosités 
semblent  avoir  été  faites  par  une  invasion  de  la 
mer.  Les  collines  sont  formées  du  mélange  que  j'ai 
décrit  plus  haut,  et  qui,  ici,  a  acquis  la  consis- 
tance de  la  roche  entièrement  dépouillée  dans  le 
voisinage  de  la  mer,  mais  couverte  de  hautes  fo- 
rêts du  côté  de  la  grande  chaîne  des  Ghâts.  Cette 
roche  est  excellente  pour  les  routes  ;  on  les  fait 
sans  peine,  et,  pendant  plusieurs  années,  elles  n'ont 
pas  besoin  de  réparations  ;  elle  est  de  même  excel- 
lente pour  les  fortifications;  car,  quoique  dure  , 
elle  ne  se  brise  pas  aisément,  et  par  conséquent 
n'est  pas  sujette  à  se  fendre  en  éclats  ;  on  s'en  sert 
aussi  pour  la  construction  des  maisons,  toutes  celles 
des  villages  le  long  de  la  côte  en  sont  bâties,  ce 
qui  leur  donne  un  extérieur  très-propre. 

Mangalore  est  un  lieu  très-peuplé  ;  on  y  compte 
12,000  habitans  de  diverses  nations;  il  n'y  a  pas  de 
manufactures  remarquables  ;  mais  cette  ville  est  un 
marché  considérable  pour  toutes  sortes  de  mar- 
chandises qui  y  sont  apportées  par  terre  et  par  mer. 
Le  port  ne  peut  recevoir  que  de  petits  navires. 
L'entrée  est  obstruée  par  une  barre  qui  change 
continuellement  la  passe  :  c'est  un  prolongement 
de  la  brèche  par  laquelle  la  mer  et  le  fleuve  ont 
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communique  ensemble  :  en  dedans  il  y  a  un  grand 
bassin  qui  s'avance  très-loin  au  nord ,  et  est  com- 
plètement abrité  par  les  terres;  mais,  de  marée 
basse ,  il  n'y  reste  que  quelques  pieds  d'eau.  Tip- 
pou-Saheb  avoit  un  arsenal  de  marine  près  de 
l'embouchure  de  cette  rivière.  En  1783,  lorsque  les 
Anglois  prirent  Mangalore,  il  y  avoit  deux  grands 
vaisseaux  de  60  canons  sur  les  chantiers,  mais  ils 
étoient  à  fond  plat.  Le  navire  en  usage  est  le  doni, 
bâtiment  d'un  joli  modèle,  à  deux  mâts  et  à  voiles. 
Les  bordages  sont  cousus,  et  on  applique  de  la 
peinture  sur  les  coutures.  Les  doni  ne  tirent  pas 
beaucoup  d'eau,  et  sont  calculés,  soit  pour  échouer, 
soit  pour  tenir  la  mer. 

La  défense  de  cette  place,  en  1 782,  est  un  des  faits 
d'armes  qui  honorent  le  plus  les  annales  militaires 
de  la  Grande-Bretagne.  La  garnison ,  commandée 
par  le  lieutenant-colonel  Campbell ,  n'étoit  que  de 
5,55o  hommes,  dont  696  Européens,  y  compris 
91  officiers.  L'armée  de  Tippou-Saheb  étoit  de 
i4o,ooo  hommes.  Après  un  blocus  de  plusieurs 
mois  et  des  attaques  réitérées  de  la  part  de  l'en- 
nemi, la  garnison,  réduite  par  la  famine  aux  der- 
nières extrémités,  reçut  du  gouverneur  de  Madras 
l'ordre  de  capituler  ;  il  fut  convenu  qu'un  fort,  dans 
le  Carnatic,  seroit  donné  en  échange  de  Manga- 
lore. Les  troupes  en  sortirent  avec  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre ,  et  bientôt  après  s'embarquè- 
rent pour  Tellichery. 

2"  série. — Tome  ix.  4 
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Mangalore  ne  peut  jamais  devenir  d  une  grande 
importance  sous  le  rapport  militaire ,  à  cause  de  l'é- 
tendue de  terrain  qu'il  seroit  nécessaire  d'occuper 
dans  le  cas  d'une  attaque  par  terre  ;  mais  elle  peut 
être  défendue  par  mer  contre  l'armée  navale  la  plus 
forte  ,  à  moins  que  celle-ci  ne  fût  favorisée  par  les 
habitans  du  pays  qui  la  laisseroient  remonter  les 
rivières  voisines  et  s'avancer  ensuite  par  l'est  ;  mais 
l'intérieur  présenteroit  des  obstacles  innombrables 
à  une  invasion. 

Le  28,  je  partis  de  Mangalore,  et  je  suivis  la 
côte  au  sud,  dans  le  dessein  de  fixer  la  position 
de  quelques  lieux  remarquables,  et  de  tracer,  jus- 
qu'à Cananore,  une  série  de  triangles  qui  pût  ser- 
vir ensuite  à  un  relevé  plus  détaillé  de  cette  côte  , 
imparfaitement  connue  à  présent.  Je  suis  allé  au- 
jourd'hui à  Mendjeserah,  à  10  milles  au  S.  de  Man- 
galore :  nous  avons  passé  la  rivière  dans  une  grande 
embarcation  faite  de  trois  petits  doni  réunis,  et 
couverts  d'une  plate -forme  pour  transporter  les 
chevaux  et  le  bétail.  La  route  suit  presque  tou- 
jours la  plage  ;  il  n'y  a  rien  de  remarquable  le  long 
de  la  côte,  excepté  quelques  points  saillans  ou  éle- 
vés sur  lesquels  on  voit  des  ruines  de  redoutes. 

Le  lendemain,  nous  avons  continué  notre  marche 
vers  Coumlah ,  éloignée  de  10  milles  au  S.  Vers  la 
fin  de  la  marche,  on  passe  deux  rivières  entre  les- 
quelles est  placé  le  fort  de  Coumlah  sur  un  ma- 
melon. Je  n'eus  pas  le  temps  d'examiner  attentive- 
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ment  les  ouvrages,  dont  l'ensemble  est  défendu 
par  des  bastions  circulaires  et  un  fossé  sec.  De  mer 
haute,  les  rivières  sont  assez  larges. 

Les  4  et  5  janvier  i8o5,  je  suis  allé  à  Kasra- 
goudo ,  éloigné  de  Coumlah  d'environ  g  milles.  La 
route  est  à  quelque  distance  du  rivage,  le  lono  du 
terrain,  ferme  et  en  général  très-bonne  :  à  moitié 
chemin ,  je  traversai  une  rivière. 

Le  fort  de  Kasragoudo  est  dans  une  position  éle- 
vée,  à  un  mille  du  rivage  ,  et  à  un  demi-mille  d'un 
bras  de  mer  dans  lequel  le  Tchanderagerry  a  son 
embouchure,  à  deux  lieues  au  S.  Ce  terrain  haut 
est  isolé  ,  à  l'ouest ,  par  l'eau  ,  et ,  des  autres  côtés, 
par  des  champs  de  riz  ou   des  terres  très-basses 
qui  forment  un  ravin  profond,  entièrement  exposé 
au  canon  du  fort  ou  de   ses  ouvrages  extérieurs  : 
tout  est  bâti  avec  l'espèce  de  pierre  décrite  précé- 
demment.  Quoique  ces  constructions  datent  de 
trois  cents  ans,  elles  sont  en  bon  état,  et  pour- 
roient  être  promptement  réparées.    Il  y  a  abon- 
dance de  bonne  eau  dans  le  fort,   qui  n'est  nulle- 
ment commandé  par  les  hauteurs  de  l'autre  côte 
du  ravin. 

Le  9  janvier,  j'ai  continué  ma  route  vers  Bakou! 
qui  est  à  8  milles  plus  loin,  le  long  de  la  côte. 
A  2  milles  de  Kasragoudo,  je  traversai  le  Tchan- 
deragerry. Le  fort  de  ce  nom  est  sur  la  rive  méri- 
dionale ou  gauche  de  cette  rivière  ,  sur  une  pointe 
élevée,  formant  une  petite  péninsule  entourée  par 
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les  eaux  et  par  des  champs  de  riz  ;  la  route  passe 
au  S.  E.  de  l'isthme  de  ce  plateau.  Le  fort  est  bâti 
avec  la  même  espèce  de  pierre  que  les  précédens. 
Son  défaut  ,  qui  est  commun  à  toutes  les  fortifica- 
tions indiennes  que  j'ai  vues ,  est  l'élévation  des 
remparts  au-dessus  des  glacis. 

Au-delà  de  Tchanderagerry,  la  route  longe  les 
terres  hautes  ;  elle  est  bonne  jusqu'à  Bakoul,  qui 
est  un  fort  irrégulier  baigné,  au  S.  et  à  l'O.,  par  la 
mer.  Il  peut  soutenir  une  attaque  en  règle.  Sous  le 
gouvernement  des  radjah  de  Bednore,  quand  tous 
ces  forts  furent  bâtis,  Bakoul  doit  avoir  été  un  lieu 
important;  et,  lorsque  Haïder-Aly  conquit  le  Ca- 
nara,  ce  port  devint  l'entrepôt  des  contrées  voi- 
sines. À  cette  époque ,  la  population  étoit  très- 
nombreuse  ;  elle  consistoit  en  Mahométans ,  Ra- 
djepouts,  Mopla  et  autres  Hindous  de  diverses  cas- 
tes. On  voit  encore  les  vestiges  d'une  vaste  étendue 
de  bâtimens;  mais,  à  la  place  d'une  ville  bien  peu- 
plée, il  n'y  a  plus  qu'un  petit  village. 

Le  7,  je  partis  de  Bakoul;  et,  m'enfonçantdans 
l'intérieur,  je  marchai  vers  le  Kondoddadakmally, 
haute  montagne,  qui  a  été  une  de  mes  principales 
stations  pour  tracer  des  triangles  le  long  de  la  côte. 
La  route  est  ouverte  à  l'est  pendant  4  milles  ; 
ensuite  on  traverse  un  djengle  touffu  très-monta- 
gneux et  peu  habité  :  clans  toute  la  marche,  on  ne 
rencontre  que  trois  à  quatre  villages,  tous  cachés 
dans  des  enfoncemens ,  seules  parties  du  pav*  qui 
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soient  susceptibles  de  culture.  Dans  ces  lieux  écar- 
tés, les  habitans  sont  timides;  mais  partout  je  les 
trouvai  remplis  d'attention.  Ce  sont  des  hommes 
actifs  ;  ils  pourroient  être  des  ennemis  formida- 
bles, si  on  leurpermettoit  de  porter  des  armes: 
toutefois,  la  bravoure  militaire  ne  peut  avoir  été 
une  vertu  chez  eux;  autrement,  aidés  par  la  force 
naturelle  de  leur  pays,  ilsdevroient  n'avoir  jamais 
été  soumis. 

Ces  djengles  sont  infestés  d'éléphans  sauvages 
et  de  tigres  :  on  dit  que  ces  derniers  animaux  com- 
mettent de  grands  ravages  parmi  les  hommes ,  qui 
sont  privés  des  moyens  de  les  tuer. 

Le  1  j ,  je  retournai  vers  la  côte ,  à  Mandjumped- 
dy-betta  ;  je  parcourus  8  milles  à  travers  un  pays 
raboteux  et  rempli  de  djengles.  Ce  lieu  est  aussi 
une  de  mes  prinicpales  stations  pour  mes  triangles. 

Le  12,  je  partis  pour  Nelessaram ,  qui  est  à  9 
milles.  La  route  passe  à  l'E.  de  Hos-droog ,  et  con- 
tinue presque  toujours  à  travers  une  nappe  de 
champs  de  riz  à  peu  de  distance  de  la  mer.  Je  tra- 
versai deux  rivières.  Le  lendemain,  je  poursuivis 
ma  route  vers  Cavai,  marchant  constamment  dans 
une  belle  plaine,  dont  une  grande  partie  est  culti- 
vée. Cavaï  est  dans  une  île  formée  par  les  deux 
bras  d'une  rivière  qui  se  jette  dans  la  mer  au  N.  et 
au  S.  L'île  n'a  pas  plus  de  trois  quarts  de  mille  de 
diamètre  ;  à  la  moitié  de  cet  espace ,  on  voit  les 
restes  d'un  fort  de  construction  européenne  :  un 
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canal  communique  avec  le  bras  méridional  de  la 
rivière  ;  il  devoit  servir  à  conduire  de  l'eau  dans 
les  fossés.  Sur  la  rive  gauche  du  bras  méridional 
s'élève  une  tour  avec  des  embrasures  et  des  meur- 
trières; elle  ressemble  à  celle  qui  est  dans  l'île. 

Le  14,  ayant  parcouru  6  milles  en  partie  le  long 
du  rivage  ,  sur  une  bonne  route ,  j'arrivai  à  Mont- 
Dilli ,  promontoire  élevé  ,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue 
étendue  :  c'est  un  point  remarquable  pour  les  navi- 
gateurs. La  côte  montueuse  s'avance  au  S.  0.  en  for- 
mant une  pointe,  sur  l'extrémité  de  laquelle  s'élève 
une  colline  rocailleuse  séparée  du  reste  du  terrain 
par  un  ravin,  et  couronnée  par  un  fort  carré  où  il 
y  a  une  hante  tour.  Du  N.  O.  au  S.  O.,  le  rocher 
est  escarpé,  et  baigné  à  sabase  par  la  mer.  Sa  partie 
supérieure  présente  de  tous  côtés  un  glacis  à  pente 
douce  pour  le  fort. 

Du  sommet  du  Mont-Dilli ,  qui  est  une  de  mes 
stations  principales,  on  voit  distinctement  Cananorc 
et  les  monts  de  Kourg.  Le  temps  étoit  extrême- 
ment brumeux;  de  sorte  que  je  ne  pus  apercevoir 
les  objets  à  une  grande  distance  au  S. ,  pas  même 
Tellicherry.  Dans  le  moment  actuel,  le  mât  de  pa- 
villon de  Cananore  est  le  dernier  point;  entre  ce 
point  et  Mangaiore  ,  les  triangles  sont  bien  dispo- 
sés pour  servir  de  base  aux  î  elèvemens  par  terre  et 
par  mer. 

Les  1 7  et  1 8,  je  retournai  à  Kos-droog ,  fort  con- 
sidérable bâli  sur  un  rocher  :  c'est  le  dernier  do 
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ceux  de  cette  dimension  qui  sont  au  S.  de  Mangalore 
entre  cette  ville  et  Cananore;  mais  iî  y  en  a  une  suite 
de  petits  jusqu'à  Mont-Dilli.  Celui  de  Hos-drooga 
renfermé  autrefois  un  grand  nombre  de  maisons  ; 
toutes  sont  en  ruine  :  le  seul  bâtiment  qui  subsiste 
encore  est  une  vieille  pagode  couverte  en  chaume. 
L'enchaînement  que  j'ai  fait  de  triangles  unissant 
Mangalore  à  Cananore,  et  ces  deux  points  avec  la 
crête  des  Ghâts ,  a  eu  pour  objet  non  seulement 
de  fixer  les  latitudes  et  les  longitudes  des  lieux 
principaux ,  mais  de  poser  une  base  pour  le  relè- 
vement de  la  côte  maritime ,  objet  bien  digne  d'at- 
tirer l'attention  du  gouvernement.  C'est  aussi  dans 
la  même  intention  que  les  triangles  ont  été  portés 
au  N.  jusqu'à  Kondapour  ;  de  là ,  en  allant  au  S.  , 
à  Cananore  et  àTellicherry,  la  côte  semble  être  une 
chaîne  continue  de  positions  fortifiées.  Je  n'ai  pas 
vu  celles  qui  sont  au  N.  de  Mangalore  ;  mais  la  des- 
cription que  j'ai  donnée  des  plus  remarquables  qui 
sont  au  S.  fera  concevoir  une  idée  de  leur  nature 
et  de  leur  étendue.  Il   est   bon   d'ajouter  que  ces 
ouvrages  sont  destinés  à  défendre  les  bras  de  mer 
et  les  havres  nombreux  de  cette  côte  ,  et ,  si  je  ne 
me  trompe  pas,  les  principaux  ports  pour  les  pe- 
tits navires  sur  la  côte  de  Cananore  seulement,  où  il 
en  a  dix-huit ,  c'est-à-dire  les  ports  où  peuvent  en- 
trer les  navires  qui  tirent  six  à  huit  pieds  d'eau. 

Ayant   constaté  la   position  de  plusieurs  points 
dans  le  voisinage  de  Mangalore,  je  partis  de  cette 
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ville  le  5  février,  et  je  pris  la  route  de  Moudatùd- 
dery,  où  j'arrivai  le  12. 

Moudabiddery  ou  Morbiddery,  comme  les  An- 
glois  le  nomment,  est  un  lieu  ruiné  :  il  fut  consi- 
dérable quand  les  Djain,  ou  sectateurs  de  Boud- 
dha, étoient  puissans  dans  le  Canara  :  aujourd'hui, 
il  est  principalement  habité  par  ce  peuple,  que  l'on 
trouve  dans  diverses  parties  de  ce  canton.  11  y  a  un 
grand  nombre  de  pagodes,  toutes  en  pierre  de 
taille  ;  la  plus  grande  est  un  édifice  magnifique  et 
majestueux.  Les  colonnes  qui  le  soutiennent  en 
dedans  sont  bien  proportionnées  et  élégamment 
sculptées:  on  y  remarque  une  grande  variété  de 
petites  figures  appartenant  à  la  religion  des  Djain. 
Le  toit  est  aussi  un  ouvrage  très-bien  fait.  La  grande 
colonne  de  la  façade  de  la  pagode  l'emporte  sur 
tout  le  reste  pour  la  pureté  du  goût. 

A  l'est  du  village,  il  y  a  plusieurs  pyramides  car- 
rées qui  ont  fait  partie  des  édifices  religieux  :  ac- 
tuellement, elles  sont  en  ruine  et  ne  tiennent  plus 
au  reste  des  bâtimens.  Tous  ces  débris  annoncent 
que  ce  lieu  fut  autrefois  très-vaste  et  qu'un  radjah 
y  résidoit  :  on  nomme  encore  maison  du  radjah 
un  grand  bâtiment  couvert  en  chaume  qui  est  au 
S.  de  la  pagode. 

A  un  mille  à  l'E.  de  ce  temple ,  il  y  a  un  vieux 
fort  de  figure  carrée,  avec  sept  bastions  circulaires 
et  une  porte  fortifiée  sur  son  front  occidental:  cet 
ouvrage  est  entouré  d'un  fossé  et  d'un  glacis  bas  et 
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étroit  :  le  fort,  bâti  avec  les  mêmes  matériaux 
grossiers  que  les  autres,  est  en  bon  état,  excepté 
le  bastion  du  N.  0.  Il  est  commandé  par  les  ter- 
rains au  S.  et  à  l'O.  ;  sur  le  dernier,  il  y  a  un  topé 
et  des  maisons. 

Les  16  et  17  février,  j'allai  de  Moudabiddery  à 
Djemalabad.  La  première  partie  de  la  route  , 
jusqu'à  Yaenour,  est  assez  remarquable;  mais  la 
dernière  monte  et  descend  sans  cesse ,  et  traverse 
deux  petites  rivières.  La  distance  est  de  12  milles. 
De  Yaenour  à  Djemalabad  on  compte  i4  milles  : 
la  route  est  généralement  très-bonne ,  à  l'excep- 
tion de  quelques  endroits  rompus  qui  peuvent  être 
aisément  réparés.  En  approchant  de  Djemalabad  , 
le  pays  est  couvert  de  djengles  touffus  ,  et  par  con- 
séquent peu  cultivé. 

Djemalabad  est  une  place  d'une  force  extraordi- 
naire ,  et  située  sur  un  rocher  escarpé  de  tous  les 
côtés,  excepté  au  N.  E.,  et  même,  sur  ce  point, 
la  route  a  été  taillée  dans  le  roc  vif  :  le  terrain , 
dans  cette  direction ,  offre  une  montée  très-roide 
depuis  le  pettah  (ville  noire)  ;  les  ouvrages  com- 
mencent à  moitié  chemin.  La  première  porte  se 
trouve  sur  le  côté  septentrional  d'un  petit  ouvrage 
avancé,  qui  est  le  prolongement  de  la  ligne  à  l'E. , 
mais  qui  se  termine  au  rocher.  Cette  ligne  défend 
le  bord  de  la  colline  à  l'endroit  où  la  route  monte, 
ainsi  que  la  suite  des  coteaux  qui  fdent  à  une  pe- 
tite distance  au  N,  Les  autres  ouvrages  sont  nom- 
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breux,  quelques-uns  disposés  peu  judicieusement. 
Sur  le  sommet  du  rocher,  il  y  a  des  batteries  qui 
commandent,  d'un  côté,  le  pettah,  et,  de  l'autre, 
la  grande  route  au  S.  ;  mais  les  coups  tirés  de  si 
haut  ne  produiroient  pas  un  grand  effet. 

C'est  Tippou  qui  a  fortifié  cette  place  ;  il  la 
destinoit  à  être  le  siège  de  son  gouvernement  au- 
delà  des  Ghâts  ;  il  est  vrai  qu'elle  domine  la  grande 
route  conduisant ,  par  le  col  de  Kordadikol,  à  Mou- 
dabiddery  et  à  Mangalore  ;  mais  elle  est  au  milieu 
des  djengles ,  et  n'est  calculée  que  pour  servir  de 
résidence  à  un  polygar  vivant  de  brigandage.  S'il 
survenoit  une  rébellion  dans  le  Canara,  les  habi- 
tans  se  fieroient  sur  la  force  naturelle  du  pays ,  et 
se  réfugieroient  dans  leurs  repaires  et  leurs  de- 
meures cachées  qu'un  voyageur  a  beaucoup  de  dif- 
ficultés à  explorer  au  milieu  dune  paix  profonde. 

Tippou  entre tenoit  ici  une  garnison  considé- 
rable ;  il  obligea  un  grand  nombre  d'indigènes  à 
quitter  la  campagne  et  à  venir  vivre  dans  le  pettah 
qu'il  avoit  fait  bâtir  exprès  :  il  n'y  reste  plus  que 
quelques  boutiques  formant  un  petit  bazar  qui  ap 
provisionne  la  garnison ,  composée  des  cipayes  de 
la  compagnie.  Comme  poste  de  défense,  Djemal- 
abad  est  fort  ;  et ,  si  le  chemin  qui  mène  au  col  de 
Kordadikol  devenoit  une  route  militaire  ,  ce  point 
pourroit  être  utiîe  pour  le  commander. 

De  Djemalabad  au  pied  du  passage,  la  route  est 
très-bonne:  sa  longueur  est  de    10  milles;  elle  se 
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dirige  au  N.  E.  On  ne  rencontre  que  deux  villages, 
l'un  près  du  défilé  :  le  territoire  y  est  ouvert  et 
convenable  pour  camper  ;  il  y  a  de  bonne  eau  dans 
le  voisinage. 

Le  18  février,  je  montai  le  col.  Voici  les  re- 
marques que  je  fis:  Au  bout  de  20  minutes,  la 
partie  escarpée  commence ,  elle  est  passablement 
pierreuse  ;  à  5o  minutes,  espace  rocailleux,  mais 
court;  à  55  ' ,  montée  aisée, bientôt  unie,  facilement 
réparée,  bon  chemin;  à  l^o' ,  montée  aisée,  un 
peu  pierreuse  ;  courte  descente,  unie,  difficile  ;  de 
nouveau  unie  et  aisée,  courte  descente,  montée 
douce,  puis  descente;  terrain  uni,  un  peu  rompu; 
montée  douce ,  très-bonne  route.  À  une  heure  de 
marche,  un  autre  petit  enfoncement,  un  peu  pier- 
reux ,  très  rocailleux,  peut  être  aisément  réparé; 
courte  montée ,  assez  roide ,  mais  non  malaisée  ; 
courtes  montées  et  descentes;  route  bonne ,  con- 
stamment au  milieu  dune  forêt  épaisse  ;  à  une  heure 
un  quart,  partie  pierreuse,  mais  courte;  montée  un 
peu  pierreuse,  rocailleuse  et  rompue,  aisée  à  répa- 
rer, non  difficile;  en  continuant  à  monter  graduelle- 
ment, elle  devientplusrocailleuse;  arbres  très-hauts. 
A  une  heure  5o' ,  montée  rocailleuse,  puis  plus 
roide; à  une  heure  45',  très-rocailleuse,  mais  non 
pierreuse  ni  difficile;  à  une  heure  5o',  enfoncement 
escarpé  et  pierreux;  pas  difficile,  ensuite  montée 
graduelle;  moins  rocailleuse,  mais  de  plus  en  plus 
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roiàe ,  avec  des  cailloux  et  des  rochers,  facile  à  répa« 
rer;  la  roche  paroîtêtre  tendre.  A  deux  heures  io', 
espace  très-escorpé  et  rocailleux,ille  devient  un  peu 
moins;  montée  aisée  ,  puis  roide  et  rocailleuse  ;  à  2 
heures  50',  espace  très-escarpé  et  très-rocailleux; 
surface  aisée  à  adoucir;  précipice  tout  près  de  la 
route  à  droite ,  montagne  à  couches  ;  route  rocail- 
leuse ,  mais  moins  pierreuse  ;  montée  douce  et  si- 
nueuse; très-bonne  route.  A  trois  heures  1 5 r ,  espace 
rocailleux,  on  peut  le  réparer  en  faisant  sauter  les 
rochers;  le  chemin  est  coupé  sur  un  des  côtésdupré- 
cipice  ;  terrain  très-rocailleux,  montée  douce;  route 
taillée  en  degrés  pendant  un  certain  espace,  étroite 
et  toujours  coupée  dans  le  roc:  au  bout  de  5  heures 
et  demie,  arrivée  au  haut  du  col. 

En  tenant  compte  du  temps ,  et  admettant  que 
l'on  parcourt  un  mille  et  un  quart  par  heure,  il  ne 
sera  pas  difficile  de  se  former  une  idée  de  ce  pas- 
sage ;  l'espace  le  plus  fatigant  est  celui  où  la  route 
est  taillée  dans  le  roc  sur  le  flanc  de  la  montagne  ; 
elle  y  manque  de  largeur,  et  n'y  est  pas  sûre.  Je  ren- 
contrai un  grand  nombre  de  bœufs  chargés  qui 
descendoient  :  mon  bagage  étoitporté  par  descoulis; 
la  charge  de  chacun  d'eux  étoit  légère,  parce  que 
je  m'attendois  à  beaucoup  plus  de  difficultés  que  je 
n'en  éprouvai. 

Du  haut  du  col  je  descendis  à  Sultan-pett,  éloigné 
d'un  mille  et  demi  à  l'est  ;  on  suit  la  pente  de  la 
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montagne.  Ce  village  est  au  pied  du  Balaroyn-droug 
qu'il  a  auN.  N.  E.,  et  sur  la  grande  route  de  Wous- 
tara. 

Le  Balaroyn-droug  est  une  montagne  élevée  de 
5?ooo  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  et  for- 
tifiée ;  on  arrive  à  son  sommet  par  une  route  longue 
et  dont  la  montée  est  facile.  Les  fortifications  ont 
été  construites  par  le  gouvernement  deBednore; 
quand  Haïder-Aly  s'empara  de  la  capitale ,  la  Rani 
s'enfuit,  et  vint  se  réfugier  dans  le  Balaroyn-droog 
où  elle  fût  prise. 

Etant  resté  dans  cette  place  jusqu'au  4  mars  afin 
de  fixer  le  méridien  de  la  station,  ou  bastion  méri- 
dional dufort  supérieur,j'enpartisle5:  j'arrivaile6  à 
Woustara.  Le  premier  jour  je  m'arrêtai  à  Saurgod, 
petit  village  avec  un  bazar,  à  12  milles  à  l'E.  de 
Sultan-pett.  On  voyage  dans  un  pays  montagneux  ; 
pendant  les  6  premiers  milles  on  descend  un  dé- 
filé au  pied  duquel  est  la  porte  qui  forme  la  limite 
entre  les  territoires  de  Balaroyn  -  droug  et  de 
Woustara.  La  marche  de  la  seconde  journée  n'est 
guère  meilleure  pendant  8  milles;  ensuite  le  pays 
s'ouvre  et  reste  tel  jusqu'à  Woustara,  la  distance 
entière  de  Saurgod  jusque-là  étant  de  12  milles. 

Woustara  est  un  vieux  fort  sur  le  flanc  d'un  ter- 
rain qui  s'élève  ;  il  est  commandé  de  tous  les  côtés, 
et  notamment  de  celui  vers  lequel  il  incline.  On 
dit  qu'il  a  également  été  bâti  par  le  radjah  de  Bed- 
nore.  Quand  ces  princes  étoient  puissans ,  ils  pos- 
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sédoient  aussi  le  Canara  et  le  Soundah:  ces  terri- 
toires avoient  été  sujets  des  rois  de  Bidjenagoi 
jusqu'en  i5/|2,  époque  de  la  fondation  de  ce  gou- 
vernement par  Tchinapa-Gower,  à  qui  il  fut  cédé 
par  Sedachan-roy. 

On  va  de  Woustara  à  Baïlour  par  la  grande  route, 
et  on  traverse  un  pays  ouvert  et  superbe.  Baïlour 
est  remarquable  par  ses  pagodes  et  la  sculpture 
exquise  des  figures  de  la  plus  grande,  qui  passe 
pour  la  plus  ancienne  du  Maïssour. 

Asiatick  Journal,  mai  et  juin  1828. 

Lambton  (Guillaume) ,  lieutenant-colonel  au  ser- 
vice delà  compagnie  angloise  des  Indes,  etdirecteur 
général  des  travaux  géographiques  de  l'Hindoustan, 
mourut,  le  20  janvier  1820,  à  Kinghinghât,  à  60 
milles  au  S.  de  Nagpour.  Il  étoit  dans  un  âge  avancé. 
Durant  vingt-six  ans ,  Lambton  dirigea  les  travaux 
géodésiques  entrepris  dans  l'Hindoustan  pour  dres. 
ser  une  carte  exacte  de  cette  vaste  contrée.  Assisté 
dans  ses  travaux  par  plusieurs  ingénieurs  de  mérite. 
Lambton  s'étoit  réservé  les  opérations  les  plus  dif- 
ficiles, notamment  celles  qui  avoient  pour  but  de 
mesurer  avec  précision  un  arc  du  méridien  depuis 
le  cap  Comorin  (70  56)  jusqu'à  Takourkèra  (210 
6),  village  à  i5  milles  au  S.  E.  d'Ellichpore.  L'in- 
tention de  Lambton  étoit  d'abord  d'étendre  son  arc 
jusqu'à  Agra,  et  de  le  prolonger  ensuite  à  travers  le 
Douab  et  les  monts  Himalaya  jusqu'à  020  de  lati- 
tude N. 
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PRÉCIS  HISTORIQUE 

Sur  la  navigation  intérieure  de  l'empire  de  Russie,  depuis 
le  règne  de  Pierre-le-Grand  (tirée  du  journal  des  Voies 
de  communication  qui  s'imprime  à  Saint-Pétersbourg.) 


Avant  de  faire  connoître  à  nos  lecteurs  tous  les 
ouvrages  de  quelque  importance  qui  ont  été  exé- 
cutés par  l'administration  des  voies  de  communica- 
tion 9  et  ceux  que  l'on  se  propose  d'entreprendre 
pour  perfectionner  encore  la  navigation  intérieure, 
nous  jeterons  un  coup  d'œil  sur  l'état  antérieur  de 
cette  navigation  ,  ainsi  que  sur  son  état  actuel. 

On  ne  fera  point  mention  ici  des  voies  de  com- 
munication qui  servoient  au  commerce  intérieur 
avant  l'avènement  de  Pierre  Ier;  ce  précis  histo- 
rique ne  commencera  proprement  qu'à  l'époque 
glorieuse  du  grand  réformateur  de  la  Russie. 

Tant  que  la  capitale  fut  dans  le  centre  du  pays, 
à  Kiov ,  à  Vladimir ,  et  enfin  à  Moscou ,  chacune 
de  ces  villes  trouva  dans  ses  alentours  de  quoi  suffire 
à  ses  besoins  ;  et  des  voies  de  communication,  aussi 
imparfaites  que  difficiles,  telles  ,  en  un  mot,  que 
la  nature  les  avoit  créées ,  suffisoient  aux  échanges 
bornées  des  diverses  provinces  d'un  pays  qui  n 'avoit 
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presque  aucun  rapport  commercial  avec  les  autres 
états;  mais  aussitôt  que  le  génie  de  Pierre-le- 
Grand  lui  eut  fait  sentir  que  son  empire  devoit  être 
en  relation  avec  l'Europe ,  et  que  ce  n'étoit  qu'en 
en  transportant  la  capitale  à  un  port  maritime  qu'il 
pourroit  atteindre  ce  but ,  la  navigation  intérieure 
acquit  une  autre  importance.  Les  moyens  fournis 
par  la  nature  se  trouvant  insuffisans,  il  fallut  s'aider 
des  secours  de  l'art. 

A  cette  époque,  l'empire  ne  possédoit  que  deux 
ports  de  mer  \  Astrakhan  et  Arkhangel  ;  mais  le 
premier  ne  le  mettoit  en  rapport  qu'avec  l'Asie  ; 
et  le  second  trop  éloigné ,  tant  des  plus  fertiles 
provinces  de  l'empire  que  des  états  dont  Pierre  Iei 
vouloitse  rapprocher,  ne  répondoitpasentièrement 
à  ses  vues.  Les  ports  de  la  mer  Noire  étoient  en- 
core soumis  à  l'empire  ottoman,  et  ceux  de  la 
Baltique,  plus  importans  encore  pour  la  Russie, 
appartenoienl  à  la  Suède. 

Une  fois  maître  de  l'Ingrie,  Pierre  Ier  établit  sa 
résidence  et  le  principal  port  de  l'empire  dans  les 
îles  que  lui  disputoient  la  Neva  et  la  mer,  et  dut 
songer  alors  à  lier  sa  nouvelle  capitale  avec  ses 
autres  états. 

Un  isthme  ou  langue  de  terre  (polok)  séparoit  la 
Msta  de  la  Tvertza;  l'art  coupe  l'isthme,  réunit  les 
deux  rivières ,  et  par-là  établit  une  communication 
entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Baltique. 

C'est  ainsi  que  les  fertiles  provinces  qu'arrose 


f  65  ) 
le   Volga   devinrent  le   grenier  de  Saint-Péters- 
bourg et  purent  verser  dans  le  commerce  les  ri- 
chesses de  leur  sol. 

Saint-Pétersbourg  fut  fondé  en  1705.  Le  canal 
deVichni  Volotchok,  qui  joint  la  Tvertza  à  la  Msta, 
fut  ouvert  en  1711;  et  dans  le  même  temps  on 
commença,  entre  Volkof  et  la  ^éva,  sur  un  dévelop- 
pement de  cent  quatre  verst ,  le  canal  de  Ladoga, 
pour  éviter  la  traversée  pénible  et  souvent  dange- 
reuse du  lac  de  ce  nom. 

Le  canal  creusé  à  Vichni-Volotchok  avoit  bien 
ouvert  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  une  com- 
munication entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Bal- 
tique ;  mais  les  rapides  de  la  Msta,  et  surtout  ceux 
de  Borovitch  (i),oflYoient,  au  retour  des  barques, 
un  obstacle  presque  invincible.  Cette  circonstance 
devoit  entraîner  une  consommation  prodigieuse  de 
boiset  rendre  le  transport  par  eau  pîuscoûteux,  avec 
le  temps,  que  le  roulage  même.  Pierre  Ier  prévit, 
dans  les  temps  éloignés,  les  suites  de  cette  consom- 
mation ,  et  songea  dès-lors  à  ouvrir,  entre  Saint- 
Pétersbourg  et  l'intérieur  du  pays,  des  commu- 
nications nouvelles,  qui  ne  présentassentpoint  les 
inconvéniens  mentionnés  ci-dessus, c'est-à-dire  qui 
permissent  aux  barques  d'y  naviguer  dans  les  deux 

(  1  )  Les  rapides  de  Borovitch  présentent  208  pieds  1  -A 
pouce  de  chute,  sur  un  développement  de  29  verst  5iG 
sagènes;  ce  qui  produit  une  pente  moyenne  de  0,002,007 
'un  peu  plus  d'une  sagène  par  versi). 
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sens.  Un  l'assura  qu'il  étoit  possible  d'atteindre  le 
but  désiré,  en  liant,  d'une  part,  la  Somina  avec  la 
Tichvinka,  et,  de  l'autre,  le  Kovja  avec  la  Yuite'gra. 

Les  trois  jonctions  dont  nous  venons  de  parler, 
savoir  :  celle  de  la  Tvertza  avec  la  Msta,  et  celle 
de  la  Somina  avec  la  Tichvinka  ,  et  enfin  celle 
de  la  Kovja  avec  la  Vuitégra,  sont  les  points  cen- 
traux des  trois  voies  de  communication  qui  lient 
la  mer  Caspienne  à  la  mer  Baltique,  et  qui  sont 
connues  sous  le  nom  de  système  de  Vichni-Volo- 
tchok,  de  Tichvine  et  de  Marie. 

Cependant  Pierre  Ier  ne  borna  pas  ses  soins  à 
assurer  l'approvisionnement  et  le  commerce  de  la 
ville  qu'il  avoit  créée  ;  il  fit  fleurir  dans  tout  son 
empire  l'agriculture  et  l'industrie,  en  ouvrant  par- 
tout des  débouchés  à  leur  produit. 

Par  ses  ordres,  des  ingénieurs  parcoururent  les 
steppes  de  Saratof  pour  reconnoître  quels  se- 
roient  les  moyens  de  faire  écouler  dans  la  mer 
d'Azofles  denrées  des  contrées  fertiles  qu'arrosent 
le  Yolga  et  ses  afïïuens  :  on  lit  même  quelques  ten- 
tatives à  la  Kamuichenka  et  au  lac  Ivanof  (i). 
Pierre  Ier  avoit  aussi  toujours  à  cœur  la  prospérité  de 

(1)  Deux  canaux  furent  entrepris,  l'un  entre  la  Ka- 
muichenka etl'ïlavlia  ;  l'autre,  entre  la  Sotrata  etl'Oupa. 
Des  écluses  en  pierre  furent  construites  sur  ces  dernières 
rivières;  mais  on  abandonna  les  travaux  dès  l'année  1720, 
c'est-à-dire  à  la  mort  de  Pierre  Ier.  On  examina  de  nou- 
veau les  localités  en.  1770,  1779?    1800,  1808  et  1809; 
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l'ancienne  capitale  des  Tzars,  et  le  port  d'Arkhangei 
occupent  aussi  sa  pensée.    Il  projeta  une  jonction 
centrale  (i),  et,  pour  Arkhangel,  une  communi- 
cation du  Volga  avec  la  Duna  septentrionale  (2). 

Les  successeurs  de  PLerre-le  Grand,  continuant 
de  résider  à  Saint-Pétersbourg,  mirent  aussi  tous 
leurs  soins  à  assurer  l'approvisionnement  de  cette 
ville  et  à  faire  fleurir  son  commerce;  mais,  de- 
puis 1720  jusqu'en  1792,  peu  de  travaux  furent 
entrepris  pour  étendre  les  communications  inté- 
rieures de  l'empire.  L'achèvement  du  canal  de  La- 
doga, qui  fut  ouvert  à  la  navigation  en  1701,  est, 
durant  ce  laps  de  temps  ,  le  seul  perfectionnement 
apporté  à  la  navigation  intérieure. 

L'impératrice  Catherine  II  fit  revivre  avec  suc- 
cès plusieurs  entreprises  de  Pierre-le-Grand  ,  et 
son  attention  se  porta  souvent  sur  les  voies  com- 
merciales de  l'intérieur»  Des  ingénieurs  furent  ap- 

mais  c'est  surtout  depuis  cinq  ans  que  l'importante  ques- 
tion de  réunir  le  Don  et  le  Volga  par  un  canal  a  été  dis- 
cutée sous  un  point  de  vue  tout-à-fait  nouveau. 

(1)  Sur  la  représentation  du  comte  Sievers,  on  fît,  en 
1797,  ae  nouvelles  recherches  à  ce  sujet.  Elles  furent  re- 
prises en  1816;  mais  c'est  depuis  1820  qu'on  mit  à  ces 
recherches  toute  l'énergie  qui  caractérise  V administra- 
tion des  voies  de  communication ,  depuis  qu'elle  est  dirigée 
par  S.  A.  le  duc  de  Wurtemberg. 

{1)  Jonction  de  la  Keltma  avec  le  Dgoaritch,  achevée 
eri  i8ao. 
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pelés  de  l'étranger  ]  et  on  commença  à  monter  une 
administration  des  eaux. 

Les  travaux  les  plus  importans  ,  exécutés  ou  en- 
trepris pendant  le  règne  de  Catherine  II  ,  sont  : 
la  reconstruction  de  plusieurs  ouvrages  hydrau- 
liques à  Yichni-Volotchok  ;  l'établissement  d'une 
nouvelle  écluse  en  granit ,  à  l'entrée  du  canal  de 
Ladoga,  du  côté  de  Yolkof;  et  le  commen- 
cement de  la  fouille  pour  les  canaux  de  Sias,  entre 
la  Sias  et  le  Volkof ,  et  de  celui  du  nord,  entre 
la  Keltma  et  le  Di>ouritch  ,  abandonnés  bientôt 
après  avoir  été  commencés. 

Pierre -le -Grand  n'avoit  fait  aucun  règlement 
pour  l'administration  des  eaux;  tout  se  bornoit  à 
quelques  décrets  (oukases)  concernant  la  police 
générale  des  rivières  navigables  et  le  mode  de  con- 
struction des  barques. 

Serdoukoff,  entrepreneur  de  divers  ouvrages 
hydrauliques ,  qu'il  avoit  lui-même  conçus  et  exé- 
cutés à  Yichni-Volotchok,  fut  bien  recompensé 
de  son  zèle  patriotique;  il  reçut  de  Pierre  Ier  des 
lettres  de  noblesse  et  plusieurs  droits  et  privilèges 
qui  surpassèrent  ses  espérances. 

Les  successeurs  de  Serdoukoff,  en  héritant  des  éta- 
blissemens  qu'il  avoit  pour  ainsi  dire  créés,  et  qui 
étoient  devenus  sa  propriété,  n'avoient  pas  hérité  de 
son  génie.  Entièrement  livrés  aux  opérations  mer- 
cantiles, ils  ne  concevoient  aucune  de  ces  spécula- 
tions qui  allient  si  heureusement  l'intérêt  partieu- 
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lier  avec  le  bien  public;  et,  loin  d'apporter  a  lanavi^ 
gation  des  améliorations  utiles,  ils  laissèrent  dépérir 
les  constructions  déjà  faites  à  Vichni-Volotchok. 

Par  suite  du  nouveau  code  de  1  ~^5,  les  gouver- 
nemens  ou  provinces  de  l'empire  eurent  leurs  lieu- 
tenans  (namestniki).  Le  général  de  Sievers,  auquel 
avoit  été  confié  la  lieutenance  de  Tver  et  de  Nov- 
gorod, voyant  les  abus  qui  s'étoient  glissés  dans 
la  régie  des  eaux  de  Vichni-Volotchok  et  les  plain- 
tes fréquentes  des  marchands  et  des  bateliers,  se 
convainquit  bientôt  qu'il  n'y  avoit  qu'un  seulmoyen 
de  faire  cesser  tous  ces  désordres  :  c'étoit  d'acqué- 
rir pour  la  couronne  les  établissemens  de  Ser- 
doukoff. 

Ce  projet  fut  réalisé,  et  de  là  date  la  première 
administration  des  eaux  de  Vichni-Volotchok.  On 
établit  deux  comptoirs ,  l'un  à  Vichni-Volotchok 
même,  l'autre  à  Boroditch,  et  on  créa  des  sur- 
veillans  aux  points  où  la  navigation  rencontroit  le 
plus  d'obstacles,  depuis  l'embouchure  de  laTvertza 
jusqu'au  canal  de  Ladoga.  Les  lieutenans  de  l'em- 
pereur, pour  les  gouvernemensde  Novogorod  et  de 
Tver,  eurent  le  titre  de  directeur  général  de  la 
communication  par  eau  ;  mais  leur  pouvoir  ne 
s'élendoit  guère  que  sur  les  fleuves  et  canaux  des 
gouvernemens  confiés  à  leurs  soins  ;  le  canal  de 
Ladoga,  depuis  le  moment  même  où  il  avoit  été 
ouvert  à  la  navigation  ,  avoit  ses  propres  directeurs 
indépendans  des  premiers.  Quant  aux  autres  voies 
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navigables  de  l'empire ,  elles  n  étaient  soumises  a 
aucune  surveillance. 

A  peine  sur  le  trône,  Paul  Ie1  nomma  (en  1797) 
un  directeur  général  pour  toutes  les  communica- 
tions par  eau  de  l'empire.  Son  choix  tomba  sur  le 
même  général  de  Sievers  (1)  qui  avoit  proposé 
l'acquisition  des  établissemens  de  Serdoukoff.  En 
1798,  il  créa,  pour  régir  cette  branche  d'admi- 
nistration, un  département  permanent,  sous  la 
présidence  du  directeur  général. 

Sous  le  règne  de  Paul,  le  canal  de  Siass  s'achève  , 
un  chemin  de  halage  facilite  la  navigation  de  la 
ÎSTéva;  on  ouvre  à  Schlusselbourg  une  nouvelle  em- 
bouchure au  canal  de  Ladoga;  la  Yuitégra  et  la 
Kovja  sont  rendues  navigables  et  unies  par  un  canal; 
un  autre  canal  réunit  l'Ouîa  et  la  Beresina ,  et  ouvre 
une  nouvelle  communication  entre  la  mer  iNoire  et 
la  mer  Baltique.  La  traversée  du  lac  Ilmen  entra- 
voit  la  navigation  ;  on  creuse  un  canal  de  la  Msta 
au  Volkof  (1).  L'aqueduc  de  Véiio,  destiné  à  verser 
un  plus  grand  volume  d'eau  au  point  de  partage 
de  Vichni-Volotchok,  avoit  été  commencé  en  1778 
et  abandonné  une  année  après  ;  on  en  reprend  la 

(1)  >I.  de  Sievers,  en  récompense  de  ses  service* 
comme  directeur  général  des  voies  de  communication  . 
fut  élevé,  en  1799,  à  la  dignité  de  comte.  N'ayant  point 
d'enfant  inale  ,  ce  titre  a  été  transmis  à  ses  frères  et  à 
leurs  descendans. 

(2)  Ce  canal  porte  le  nom  de  canal  Sievers. 
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construction.  C'est  aussi  sous  le  règne  de  Paul  que 
fut  terminée  la  jonction  du  Dnieper  et  du  Niémen, 
connue  sous  le  nom  de  canal  d'Oghinski;  qu'on 
procéda  à  l'amélioration  du  chenal  du  Dnieper  et 
de  la  Dvina  occidentale,  et  qu'on  établit,  pour  la 
navigation  de  cette  dernière  rivière,  une  police 
de  surveillance. 

Toutefois,  quoique  le  département  des  commu- 
nications par  eau  eût  reçu  une  sorte  d'organisation, 
elle  étoit  encore  bien  loin  de  se  trouver  en  pro- 
portion avec  l'étendue  de  l'empire  et  les  besoins 
de  la  navigation. 

Le  directeur  général  du  département  avoit  été  à 
la  tête  des  gouvernemens  deTver  et  de  ÎNovogorod: 
le  système  de  Vichni-Volotchok  lui  étoit  parfaite- 
ment connu;  il  sentit  le  besoin  d'en  activer  la  sur- 
veillance. Il  avoit  l'intention  d'en  faire  autant  pour 
le  Bas-Volga,  après  s'être  assuré  par  lui-même  des 
besoins  de  la  navigation  et  des  entraves  qui  s'op- 
posoient  à  sa  marche  et  à  ses  progrès  ;  mais  il  ne 
put  malheureusement  exécuter  ce  projet  que  lui 
avoit  suggéré  l'amour  de  la  patrie  ;  son  âge  et  l'état 
de  sa  santé  l'obligèrent ,  au  commencement  de 
1800,  de  s'éloigner  entièrement  des  affaires. 

N  ou  s  arrivons  à  l'époque  la  plus  mémorable  non 

seulement  pour  la  navigation  intérieure ,  mais  pour 

toutes  les  branches  administratives  et  commerciales 

de  l'empire  russe. 

Dès  son  avènement  au  trône,  l'empereur  Alexandre 
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lit  pousser  avec  vigeur  et  achever  les  travaux  en- 
trepris pendant  le  règne  précèdent;  il  fit, en  outre, 
ouvrir  de  nouvelles  communications  que  récla- 
moient  depuis  long-temps  les  besoins  du  com- 
merce. Les  canaux  de  Svira  et  de  Tikhvine  unis- 
sent la  Svira  avec  la  Somina.  Le  Niémen  et  deux 
des  principaux  affluens  du  Bas^ Volga  (laTsna  et 
la  Soura)  sont  délivrés  des  obstacles  qui  en  embar- 
rassoient  la  navigation. 

Une  attention  particulière  fut  accordée  aux  justes 
plaintes  du  commerce  qui,  sur  des  communica- 
tions où  il  n'existoit  aucune  police,  éprouvoit  à 
chaque  pas  des  entraves  et  des  vexations.  Des  sur- 
veillans  furent  préposés  aux  différentes  échelles  du 
Bas-Volga,  du  Niémen,  du  Dnieper,  du  Dniester 
et  sur  le  canal  d'Oghinski ,  ouvert  dès  le  commen 
cément  de  ce  règne. 

Les  ouvrages  hydrauliques  du  système  de  Vï- 
chni-Volotchok  et  du  canal  de  Ladoga  subsistoient 
alors  depuis  près  d'un  siècle.  On  y  avoit,  à  la  vé- 
rité ,  déjà  fait  des  réparations ,  et  quelques  -  uns 
même  avoient  été  entièrement  refaits;  mais  ces 
réparations  et  ces  reconstructions  se  faisoient  d'a- 
près les  mêmes  principes  qui  avoient  dirigé  l'éta- 
blissement primitif  de  ces  ouvrages,  dans  un  temps 
où  la  science  de  l'ingénieur  étoit  encore  peu  avan- 
cée. Ce  n'étoit ,  à  proprement  parler,  que  des  pal- 
liatifs qui  épuisoient  les  sommes  assignées  pour  cet 
•biet,    sans   produire    aucun   avantage  réel.  Vers 
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l'année  1808  ,  tous  ces  ouvrages  se  trouvoient  dans 
un  état  de  dépérissement  complet  ;  la  Tvertza  J  que 
doivent  remonter  les  bâtimens  qui  suivent  le  sys- 
tème de  Vichni-Volotchok,  pour  se  rendre  à  Saint- 
Pétersbourg,  manquoit  absolument  d'un  chemin 
de  halage;  ses  rives  étoient  restées  dans  leur  état 
naturel,  à  quelques  pilotages  près,  improprement 
appelés  des  ports,  qui  prouvoient  seulement  qu'on 
avoit  senti  la  nécessité  d'un  chemin  de  halage, 
sans  toutefois  pouvoir  en  tenir  lieu  :  les  écluses  de 
réserve  et  les  déversoirs  ne  retenoient  plus  les  eaux 
nécessaires  à  la  navigation;  aussi  plus  de  2,800 
barques  furent-elles  contraintes  d'hiverner.  La  ca- 
pitale manqua  des  denrées  les  plus  indispensables 
à  sa  consommation  ;  on  dut  avoir  recours  aux  trans- 
ports par  terre ,  et  la  cherté  des  vivres  devint 
exorbitante. 

Pour  remédier  à  un  mal  dont  les  suites  avoient 
été  si  funestes,  et  pour  en  prévenir  le  retour, 
S.M.I.créa  une  commission  composée  de  quelques 
membres  du  département  des  eaux,  et  présidée 
par  le  ministre  de  l'intérieur.  Les  délibérations  de 
cette  commission  la  portèrent  à  conclure  : 

1°  Qu'il  falloit  apporter  de  grands  changement 
à  l'organisation  du  système  de  Vichni-Yolotchok  ; 

2°  Qu'on  devoit  hâter  la  construction  des  ou- 
vrages que  nécessitoient  encore  les  systèmes  de 
Marie  et  de  Tichvine  ; 

5°  Qu'enfin  les  points  les  plus  importais  de  cçs 
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trois  systèmes  avoient  besoin  d'une   surveillance 
plus  active. 

C'est  dans  cet  état  de  choses  qu'en  1809,  le 
prince  George  de  Hoîstein-Oldenbourg  fut  nommé 
directeur  général  des  voies  de  communication.  Le 
département  des  eaux  fut  supprimé ,  ainsi  qu'une 
division  chargée  spécialement  de  la  direction  des 
travaux  des  routes.  On  institua  un  conseil  près  du 
directeur  général  ;  et ,  pour  plus  de  facilité  ,  tant 
dans  l'administration  que  dans  l'exécution  et  la  sur- 
veillance des  travaux ,  le  corps  des  voies  de  com- 
munication fut  divisé  en  dix  arrondissemens. 

Le  directeur  général  \  pénétré  de  l'importance 
de  la  place  dont  il  venoit  d'être  chargé,  et  com- 
parant le  grand  nombre  d'ouvrages  à  entreprendre , 
tant  pour  perfectionner  les  voies  de  communica- 
tion existantes  que  pour  en  ouvrir  de  nouvelles 
avec  l'état  du  corps  dont  il  étoit  le  chef,  sentit  la 
nécessité  d'un  établissement  propre  à  fournir  de- 
ingénieurs  instruits  dans  les  sciences  physiques  et 
mathématiques.  L'institut  des  voies  de  communi- 
cation fut  créé. 

Cependant  le  plan  de  réorganisation  du  système 
de  Vichni-Yolotchok,  présenté  par  la  commission, 
fut  soumis  à  l'examen  du  prince  d'Oldenbourg.  Il 
désira ,  avant  tout ,  avoir  sur  ce  sujet  l'avis  des  gé- 
néraux Voilant  et  Betancourt.  Ce  dernier  étoit  alors 
chargé  d'une  inspection  qui  avoit  pour  but  de  re- 
connoître  quelles  avoient  été  les  causes  d'un  hi- 
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vernage  si  funeste  au  commerce.  AI  M.  Voilant  et 
Ëetancourt  ne  crurent  pas  pouvoir  se  prononcer 
définitivement  sur  la  question  qui  leur  étoit  soumise 
avant  d'avoir  sous  les  yeux  un  nivellement  général 
du  système  de  Vichni  -Volotchok ,  assez  exact  poul- 
ie ur  permettre  d'approuver  ou  de  rejeter  les  me- 
sures proposées  par  la  commission,  et  leur  avis  fut: 
qu'en  attendant  ce  nivellement,  on  procédât  immé- 
diatement à  l'établissement  du  chemin  de  halage  de 
laTvertza;  qu'on  améliorât  son  chenal,  ainsi  que 
celui  de  la  Msta,  dans  les  points  qui  présentoient 
le  plus  d'obstacles  à  la  navigation.  Ils  pensèrent 
aussi  qu'on  devoit  reconstruire  les  revêtemens  du 
canal  de  la  Tsna,  à  Yichni-Volotchok  ;  déblayer 
les  bas-fonds  du  canal  de  Ladoga  et  en  ramener 
les  berges  à  leur  état  primitif.  Tous  ces  ouvrages 
furent  entrepris  dans  le  courant  de    1809;  mais 
les  sommes  mises  annuellement  à  la  disposition  du 
corps  des  voies  de  communication  étoient  si  mo- 
diques et  si  peu  en  harmonie   avec  les  travaux  à 
exécuter,  qu'on   ne  put  prendre  que   des  demi- 
mesures,  toujours  peu  efficaces,   et  qui  eurent, 
surtout  alors,  peu  de  succès;  l'institut ,  nouvelle- 
ment créé,  n'ayant  pu  fournir  encore  d'habiles  in- 
génieurs capables  de  tirer  quelque  parti  des  foi- 
bles  moyens  qu'avoit  le  corps. 

Le  général  Voilant  qui ,  depuis  la  mort  du  prince 
d'Oldenbourg ,  avoit  pris  les  fonctions  de  direc- 
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leur  général  des  voies  de  communication,  se  fit  ut* 
devoir  de  présenter,  en  18 1 7,  au  comité  des  minis- 
tres, le  tableau  effrayant  de  l'état  de  la  navigation 
et  des  suites  aussi  funestes  qu'inévitables  qu'il  de- 
voit  avoir.  11  exposa  que  les  ouvrages  hydrauliques 
du  système  de  Vichni-Volotchok  étoient  parvenus 
à  un  tel  degré  de  dépérissement  qu'ils  nécessi- 
taient presque  tous  une  reconstruction  com- 
plète ;  que  le  canal  de  Ladoga  étoit  dans  une  si- 
tuation pire  encore,  s'il  étoit  possible  ;  enfin,  que 
toutes  les  voies  navigables  de  l'empire  réclamoient 
impérieusement  l'attention  particulière  du  gou- 
vernement ,  et  que  le  moindre  retard  étoit  fait 
pour  alarmer,  en  ce  que .  menaçant  la  navigation 
vers  Saint-Pétersbourg  d'une  interruption  totale  . 
il  ne  restoit  plus  que  la  voie  dispendieuse  du  rou- 
lage pour  fournir  au  besoin  de  la  capitale  et  du 
commerce.  Il  terminoit  son  exposé  en  insistant 
sur  l'insuffisance  des  moyens  accordés  jusqu'alors 
pour  l'exécution  et  l'entretien  des  ouvrages  du  res- 
sort des  voies  de  communication. 

Sur  la  représentation  du  comité  des  ministres , 
S.  M.  I.  chargea  une  commission ,  créée  spécia- 
lement à  cet  effet ,  de  chercher  les  moyens  de  sub- 
venir aux  besoins  de  la  navigation  intérieure.  Cette 
commission  ,  composée  de  quatre  membres ,  dont 
deux  faisant  partie  du  conseil  de  l'empire  et  deux 
du  comité  des  ministres  ,    et.  auxquels  étoit   adr 
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joint  le  général  Voilant ,  s'assura  qu'effectivement 
les  moyens  dont  pouvoit  disposer  le  corps  des 
voies  de  communication  étoient  entièrement  in- 
sufïisans;  en  conséquence  \  elle  proposa  une  légère 
augmentation  à  l'impôt  de  capitation,  et  l'établisse- 
ment d'un  droit  à  percevoir  sur  les  barques  et 
radeaux  qui  fréquentoient  les  voies  navigables , 
sur  les  capitaux  déclarés  par  les  marchands,  et  en- 
core sur  quelques  objets  bruts  exportés  à  l'étran- 
ger. Toutes  ces  redevances,  dont  la  commission 
proposoit  d'affecter  le  montant  à  l'entretien  des 
voies  de  communication,  dévoient  produire,  d'a- 
près les  dernières  présentations  à  ce  sujet,  un  re- 
venu annuel  de  cinq  millions  de  roubles.  S.  :VL 
sanctionna  cette  proposition  par  son  oukase  du 
22  mars  1818.  Il  fut  ordonné  en  même  temps 
qu'on  s'occuperoit,  avant  tout,  des  trois  systèmes 
qui  joignent  la  mer  Caspienne  à  la  mer  Bal- 
tique. 

Le  lieutenant  général  de  Betancourt  ayant  été 
nommé,  en  1819,  directeur  général  des  voies  de 
communication,  après  la  mort  du  général  Voilant, 
on  entreprit  des  travaux  considérables.  Les  points 
les  plus  défectueux  du  système  de  Yichni-Volo- 
tchok  furent  sensiblement  perfectionnés;  le  sys- 
tème de  Tichvine  vit  ceux  de  ses  éclusons  ou  pas- 
selis  qui  entravoient  le  plus  la  navigation,  rem- 
placés par  des  écluses  bien  construites.  Le  passage 
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du  lac  Onega  et  du  lac  Blanc  retardoit  la  marche 
des  barques  qui  fréquentent  le  système  de  Marie  , 
et  les  exposoit  souvent  à  des  dangers.  On  projeta 
un  canal  de  la  Cheksna  à  IaKovja;  et,  sur  un  déve- 
loppement de  62  verst ,  l'on  lit ,  dans  les  forêts 
des  bords  du  lac  Blanc  ,  les  percées  nécessaires , 
et  Ton  y  creusa  le  fossé  de  dessèchement.  On 
coupa,  par  un  canal  de  20  verst  de  longueur,  le 
cap  que  les  bâtimens  ,  qui  avoient  à  traverser  le 
lac  Onega,  tournoient  avec  le  plus  de  difficulté; 
et,  évitant  par  là  l'embouchure  delà  Vuitégra,  fort 
peu  profonde,  surtout  en  automne,  on  fit  dispa- 
roître  en  grande  partie  les  retards  et  les  dangers 
du  lac  Onega. 

Ces  perfectionnemens ,  apportés  aux  trois  sys- 
tèmes qui  réunissent  le  Volga  et  la  ]\éva,  ne  sont 
pas  les  seuls  travaux  auxquels  on  affecta  les  nou- 
veaux fonds  mis  à  la  disposition  du  corps  des  voies 
de  communication.  On  termina  aussi  le  canal  du 
INord ,  et  l'on  projeta  une  communication  du  lac 
Peypus  à  la  mer  Baltique. 

Mais  il  restoit  encore  beaucoup  à  faire,  et  l'ad- 
ministration même  du  corps  demandoit  de  grands 
chanfremens,  quand,  à  la  fin  de  1821  ,  S.  M.  I. 
confia  la  régie  générale  des  voies  de  communica- 
tion de  l'empire  au  duc  Alexandre  de  Wurtem- 
berg è.  A.  R.  se  fit  un  devoir  de  prendre,  par 
elle-même,  une  parfaite  connoissance  des  diffé- 
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i  entes  communications  déjà  établies ,  et  des  lieux 
qui  en  requéroient  de  nouvelles.  En  conséquence, 
dès  l'année  1823,  le  duc  fit  une  tournée,  depuis 
Saint-Pétersbourg,  par  le  système  de  Vichni-Vo- 
lotcbok  et  Moscou,  jusqu'à  1  échelle  de  Ribinsk, 
et  revint  dans  la  capitale  par  le  système  de  Tichvine 
et  le  canal  de  Ladoga.. En  182/,,  il  se  rendit  à 
l'échelle  de  Ribinsk  par  le  système  de  Marie  ,  et 
descendit  le  Volga  jusqu'à  son  embouchure. 

Dans  ces  différentes  tournées,  S.  A.  R.  visita 
tous  les  points  importans ,  et  demeura  convaincu 
que  le  général  Yollant  ,  dans  son  rapport  au  co- 
mité des  ministres  ,  sur  le  déplorable  état  de  la 
navigation  de  l'empire,  en  avoit  tracé  le  tableau 
le  plus  fidèle.  Depuis  que  ce  rapport  avoit  été  pré- 
senté ,  on  avoit,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
fait  quelques  améliorations  aux  trois  systèmes  de 
Yichni-Volotchok ,  de  Tichvine  et  de  Marie,  et 
pourtant  la  plupart  des  constructions  hydrauliques 
étoient  dans  un  état  vraiment  alarmant  ;  les  deux 
derniers  systèmes  surtout,  depuis  l'embouchure 
du  canal  de  Siass,  dans  le  Yolkof,  jusqu'à  l'échelle 
de  Ribinsk,  c'est-à-dire  dans  toute  leur  étendue, 
conservoient  à  peine  quelques  traces  d'un  chemin 
de  halage,  à  l'exception  de  quelques  points  impor- 
tans où  l'on  avoit  tout  récemment  élevé  des  ponts 
et  coupé  les  bois  dont  les  berges  étoient  embar- 
rassées. 


(  So  ) 
S.  A.  R.  crut  devoir  prendre  sur  les  lieux  même 
ies  mesures  les  plus  efficaces  pour  que  des  répa- 
rations urgentes  fussent  faites  sans  aucun  délai. 
D'après  ses  ordres,  on  procéda  immédiatement  à 
l'établissement  des  chemins  de  halage,  à  l'amélio- 
ration du  chenal  des  rivières  ;  en  un  mot ,  à  tout 
ce  qui  pouvoit  faciliter  la  navigation  des  trois 
systèmes. 

Depuis  ce  moment ,  chaque  jour  a  vu  apporter 
de  nouveaux  perfectîonnemens  aux  voies  de  com- 
munication de  l'empire  ;  de  meilleurs  modes  de 
construction  ont  été  suivis ,  et  les  ouvrages  actuel- 
lement exécutés  en  Russie  ne  le  cèdent  en  rien 
à  ceux  qu'élèvent  de  nos  jours  les  états  les  plus 
civilisés. 

S.  A.  R.  a  opéré  dans  toutes  les  branches  de 
son  administration  les  changemens  les  plus  heu- 
reux. L'Institut  des  voies  de  communication  a  reçu 
une  organisation  nouvelle,  dont  on  a  pu  déjà  ap- 
précier les  avantages.  Des  sciences  qu'il  importe 
à  l'ingénieur  de  posséder  ont  été  ajoutées  à  l'in- 
struction que  les  élèves  yrecevoient,  et  l'état  actuel 
de  cet  établissement  permet  de  le  comparer  aux 
écoles  les  plus  célèbres  de  l'Europe. 

Quant  aux  constructions  qui  ont  été  exécutées 
par  les  ordres  de  S.  A.  R.  ,  ou  qui  le  seront  à 
l'avenir,  le  Journal  des  voies  de  communication  en 
présentera  successivement  les  détails  les  plus  inté- 
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ressaris,  et  mettra  le  public  à  même  de  juger  des 
progrès  que  l'art  de  l'ingénieur  a  faits  en  Russie 
dans  ces  derniers  temps.  JNous  nous  bornerons 
donc  à  citer  quelques-uns  des  projets  dont  l'exé- 
cution est  déjà  commencée ,  ou  tout  au  moins 
arrêtée. 

Ceux  des  projets  qui  intéressent  le  plus  l'inté- 
rieur de  la  Russie  ,  c'est-à-dire  la  jonction  du  Don 
et  dû  Volga,  et  la  canalisation  du  gouvernement 
de  Moscou ,  ont  été  dressés  conformément  aux  vues 
de  S.  A.  R.  ,  et  il  n'est  plus  permis  de  douter  du 
succès  de  ces  deux  entreprises  si  importantes. 

La  jonction  de  la  Yistule  et  du  Niémen,  et  celle 
de  cette  dernière  avec  le  port  de  Vindau ,  sur  la  mer 
Baltique,  ont%  déjà  été  commencées,  et  le  com- 
merce jouira  bientôt  des  avantages  précieux  de  ces 
deux  communications  nouvelles. 

Enfin,  le  canal  de  Kirilof ,  dont  les  travaux  sont 
déjà  entrepris,  en  liant  Vologda  et  Arkhangel  avec 
le  système  de  Marie,  augmentera  la  richesse  de 
plusieurs  gouvernemens  de  l'empire ,  en  facilitant 
l'exportation  de  leurs  produits. 

C'est  en  voyant  ainsi  s'exécuter  en  même  temps 
des  projets  tant  de  fois  entrepris  et  tant  de  fois 
crus  inexécutables  et  abandonnés,  malgré  leur 
utilité  reconnue,  qu'on  doit  conclure  que,  s'il 
importe  à  un  peuple  qu'un  gouvernement  paternel 
veuille  assurer  son  bien-être  en  ouvrant  des  com- 
munications  nouvelles,    il   faut   encore    que   les 
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hommes  d'état  de  qui  dépend  l'exécution,  el  qui 
sentent  toute  l'importance  des  travaux  entrepris , 
soient  assez  versés  dans  les  sciences  pour  ne  pas  se 
laisser  abattre  par  les  difficultés. 
Août  1826. 
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BULLETIN. 

i. 

ANALYSES    CRITIQUES. 

Balance  politique  du  globe  en  1828,  ou  Essai  sur  la 
statistique  générale  de  la  terre,  d'après  les  divisions 
politiques  actuelles  et  les  découvertes  les  plus  ré- 
centes; rédigé  et  dédié  par  Adrien  Balbi  à  Sa 
Majesté  D.  Pedro,  empereur  du  Brésil;  un  grand 
tableau. — Paris. 

De  toutes  les  connoissances  variables,  la  géographie 
politique  est  celle  qui  l'est  le  plus.  Les  guerres,  les  révo- 
lutions, les  transactions  des  peuples  entre  eux ,  la  marche 
progressive  ou  rétrograde  de  l'industrie  et  de  la  popula- 
tion, et  les  découvertes  géographiques,  introduisent  dans 
cette  branche  des  changemens  tellement  fréquens  et 
tellement  subits,  que  son  état  stationnaire  est  à  peu  près 
nul.  Les  chiffres  de  la  veille  ne  sont  plus  ceux  du  lende- 
main. Et  cependant,  avec  sa  mobilité,  la  statistique,  bien 
comprise,  est  la  base  de  la  géographie  positive,  comme 
elle  est  l'élément  indispensable  des  combinaisons  de  la 
diplomatie;  elle  sert  d'appui  à  la  science  de  la  terre,  et 
l'administration  lui  demande  aussi  des  conseils.  Elle  par- 
vient surtout  à  ce  degré  d'utilité  lorsque,  cessant  d'être 
absolue,  elle  prend  la  forme  comparative  et  met  en  pré- 
sence les  hommes  et   les  choses  des  différentes  contrées 
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du  giobe  ;  lorsque,  repoussant  les  calculs  fractionnaire* 
qui  n'ont  pas  même  la  vérité  du  moment,  elle  procède 
en  nombres  ronds  médités  avec  soin,  et  soumis  à  une 
critique  sévère.  Ce  sont  les  seuls  nombres  que  peut  ad- 
mettre l'homme  qui  réfléchit  sur  des  chiffres  pour  eii 
tirer  d'utiles  leçons. 

Cette  manière  d'envisager  la  statistique  m'a  toujours 
semblé  la  meilleure  ;  j'ai  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de 
le  répéter,  et  j'ai  d'autant  plus  de  èohfiance  dans  mon 
opinion,  que  je  la  vois  partagée  aujourd'hui  par  M.  Ralbi, 
l'un  des  plus  habiles  statisticiens  de  notre  époque;  l'appli- 
cation qu'il  vient  d'en  faire,  dans  l'excellent  tableau  que 
nous  annonçons,  nous  semble  la  preuve  la  plus  complète 
de  la  bonté  de  cette  méthode  et  des  connoissances  pro- 
fondes de  son  auleur.  Quelques-unes  de  ses  réflexions  , 
que  nous  analysons  ici ,  présentent  l'ensemble  des  diffi- 
cultés qui  accompagnent  la  science. 

Pour  tout  géographe  qui  est  à  sa  hauteur,  l'imposant 
étalage  de  calculs  plus  ou  moins  détaillés ,  relatifs  à  la 
superficie ,  à  la  population ,  aux  revenus ,  aux  dettes  ,  aux 
forces  de  terre  et  de  mer  de  plusieurs  états  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique  et  des  autres  parties  du  monde ,  n'a 
qu'une  valeur  très-incertaine.  Il  ne  considère  ces  calculs, 
lorsqu'ils  sont  offerts  par  des  voyageurs  géographes  ou 
par  des  écrivains  familiers  avec  les  formules  statistiques, 
que  comme  des  nombres  limites  qui  lui  indiquent  le 
maximum  et  le  minimum ,  entre  lesquels  peut  osciler 
le  chiffre  véritable  qui  lui  importe  de  connoître.  A  l'égard 
des  pays  dont  les  cartes  sont  imparfaites  et  dont  il  n'existe 
aucun  recensement,  toute  estimation,  relative  à  la  super- 
ficie et  à  la  population,  ne  peut  être  qu'approximative.  Le 
vague  et  l'incertitude  ne  sont  pas  moins  grands  à  l'égard 
des  revenus,  des  dettes  publiques,  des  forces  de  terre  et 
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$e  mer.  Ici ,  on  soustrait  du  revenu  les  frais  de  percep- 
tion qui  l'absorbent  en  grande  partie.  Là ,  on  oublie  les 
produits  des  domaines  qui  font,  dans  quelques  pays,  plus 
de  la  moitié  de  la  recette.  Parfois ,  on  y  comprend  les  re- 
venus d'outre-mer  que  l'on  néglige  pour  d'autres  états. 
Les  taxes  municipales,  les  emprunts  faits  à  l'étranger  ne 
sont  pas  toujours  comptés.  Les  divers  élémens  dont  se 
compose  la  dette  ,  ne  sont  pas  régulièrement  indiqués,  ou 
ne  le  sont  que  partiellement;  et ,  dans  les  ténèbres  de  ces 
différences ,  l'homme  d'état  ne  peut  asseoir  aucun  raison- 
nement fondé  sur  les  véritables  ressources  financièresdes 
diverses  nations.  A  ces  causes  d'erreurs  et  d'anomalies  , 
il  faut  ajouter  l'époque  différente  à  laquelle  ces  données  se 
rapportent  ;  époques  dont  quelques  statisticiens  semettent 
assez  peu  en  peine. 

Signaler  de  tels  inconvéniens ,  c'est  en  quelque  sorte 
prendre  l'engagement  de  les  éviter.  M.  Balbi  se  hâte  donc 
d'indiquer  les  bases  d'après  lesquelles  il  opère;  et  ces 
bases,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  nous  semblent  un 
modèle  à  suivre.  Il  exclut  fort  justement  du  total  des 
revenus  toutes  les  éventualités  et  les  produits  d'outrc-mer; 
comme  il  ne  comprend  pas  dans  la  dette  générale  les  em- 
prunts particuliers  des  communes  qui  n'ont  pour  objet 
qu'un  intérêt  local,  tous  les  chiffres  de  la  balance  se  rap- 
portent à  la  fin  de  I826,  et  présentent,  pour  les  états  de 
l'Europe  et  des  Amériques,  les  recherches  officielles  ou 
semi-olïicielles. 

Douze  colonnes  se  partagent  ce  grand  tableau.  Dans 
la  ire,  l'auteur  adopte  l'ingénieuse  division  par  mondes  , 
proposée  par  M.  Walckenaer;  monde  ancien  ,  monde 
nouveau,  monde  maritime  avec  leurs  subdivisions.  La 
2e  indique  le  nom  et  le  titre  de  chaque  état  dont  les  3"  et 
4"  offrent  la  surface  et  la  population.  La  5*  classe  présente 
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celle  population  d'après  les  religions  professées.  Les  nom* 
du  souverain  régnant  ou  du  chef  du  gouvernement  figurent 
dans  la  6e  ;  les  revenvis  et  les  dettes,  dans  les  7e  et  8%  et 
les  armées  de  terre  et  de  mer  dans  les  9e  et  ioe.  La  1 1* 
présente  les  habitans  du  globe  d'après  les  langues  qu'ils 
parlent.  Enfin,  la  topographie  des  états  divers  remplit  la 
douzième  et  dernière  colonne;  tel  est  l'économie  de  ce 
travail  immense  par  les  recherches  et  par  les  faits  nom- 
breux qu'il  réunit.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  détails 
nouveaux,  dus  à  la  coopération  de  savans  distingués  et 
d'hommes  d'état.  Les  travaux  statistiques  entrepris  par 
M.  le  baron  Van-der-Capellen,  dans  l'Océanie  nederlan- 
doise,  ont  permis  à  M.  Balbi  de  corriger  une  foule  d'er- 
reurs et  d'offrir  les  véritables  divisions  actuelles  de  ces 
établissemens.  Nous  avons  remarqué  que  les  populations 
exagérées  qu'on  se  plaisoit  à  accorder  à  Sumatra, à  Bornéo, 
aux  Célèbes,  aux  Moluques,  ont  disparu.  Rafïles  et  Craw- 
furd  en  avoient  déjà  réduit  le  chiffre  ;  je  ne  sais  si  les  cor- 
rections faites  aux  évaluations  d'Hamilton  par  M.  Hassel 
et  adoptées  par  M.  Balbi  seront  aussi  heureuses.  Le  savant 
Anglois  vient  de  publier  la  seconde  édition  de  sonlEast 
India  Gazettcr,  augmenté  d'un  volume  et  pleine  de  cor- 
rections. M.  Hamilton  est  placé  à  la  source  des  renseigne- 
mens  positifs.  Il  s'est  montré  très  -  consciencieux  dans 
leur  emploi  et  dans  tout  ce  qui  concerne  la  topographie, 
l'histoire,  les  antiquités  et  le  commerce  de  l'Inde;  il  dis- 
cute les  faits  avec  soin,etnous  avons  peine  à  croire,  quelle 
que  soitla  profondeur  de  la  critique  de  M.  Hassel,  à  laquelle 
nous  avons  rendu  plus  d'une  fois  hommage,  que  ce  savant 
Allemand  ait  toujours  raison  vis-à-vis  d'Hamilton.  Quand 
à  la  population  de  l'Espagne ,  M.  Balbi  ne  pouvoit  mieux 
l'aire  que  d'adopter  les  calculs  de  M.  Miîiaîio  ;  il  s'y  est 
-piété  d'autant  plus  facilement,  que  ces  calculs  confirment 
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tes  faits  et  les  raisonnemens  que  lui-même  avoit  publiés 
en  1817. 

On  sent  que  le  tableau,  que  nous  avons  sous  les  yeux , 
se  refuse  à  l'analyse  ;  nous  nous  bornerons  à  arranger,  à 
notre  manière,  une  seule  citation;  elle  aura  au  moins  le 
xnérits  de  l'à-propos* 

La  Russie  d'Europe  et  d'Asie  s'étend  sur  une  surface 
de  9,918,000  milles  carrés,  y  compris  la  Pologne.  Sa 
population  est  de  63,4455ooo  âmes;  elle  a  4°°  millions 
de  revenus,  i,3oo  millions  de  dettes  ,  1,039,000  soldats 
et  i3o  vaisseaux  de  guerre,  grands  et  petits.  Des  slaves 
(Russes,  Polonois,  Lithuaniens,  Lettons,  Cosaques),  des 
Turks  (Tartares,  Tchouwaches,  Rirghiz,  Yakoutes,  etc.), 
des  Géorgiens,  des  Mongols  (Burètes,  Ralmouks,  etc.), 
des  Arméniens,  des  Grecs  ,  des  Bohémiens,  des  Obi- 
Ostiaques,  desToungouses,  des  Tchoukteches ,  des  Je- 
nisseis,  des  Samoyèdes ,  sont  au  nombre  de  ses  sujets.  Ses 
avant-postes  sont  en  présence  des  soldats  chinois,  per- 
sans ,  turks,  autrichiens  et  prussiens. 

L'empire  Ottoman  d'Europe,  d'Asie  et  d'Afrique  s'étend 
sur  une  surface  de  2,001,000  milles  carrés;  sa  population, 
y  compris  la  Grèce,  est  de  40,000,000  âmes.  Ses  revenus 
s'élèvent  à  260,000,000;  sa  dette  étrangère  et  intérieure, à 
la  charge  de  la  Grèce,  est  de  100,000,000;  il  a  278,000 
combattans,  y  compris  3o,ooo  Grecs  (  peut-être  pourroit- 
il  porter  ses  forces  à  5oo,ooo,  en  supposant  un  fanatisme 
religieux  qui  n'existe  plus).  Le  canon  de  Navarin  a  brisé 
le  chiffre  de  sa  flotte.  Des  Osmanlis ,  des  Tartares ,  des 
slaves  (  Bosniens,  Serviens  ) ,  des  Albanois,  des  Vala- 
ques ,  des  Turkomans  ,  des  Arméniens,  des  Kourdes ,  des 
Arabes,  des  Coptes   et  des  Barabras  lui  obéissent. 

Voilà  le  géant  dans  la  vigueur  de  l'âge ,  et  le  vieillard,. 
)adis  robuste  ,  qui  sont  maintenant  aux  prisée. 
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I  Nous  devons  féliciter  M.  Balhi  d'être  quelquefois  resté 
dans  l'expression  du  doute ,  et  d'avoir  assez  souvent  placé 
un  point  d'interrogation  là  où  des  données  positives  ne 
lui  permettoient  pas  d'indiquer  un  chiffre  certain.  Lors- 
qu'un homme ,  aussi  instruit  que  l'auteur  de  la  Balance 
politique,  emploie  une  telle  réserve,  il  fait,  sans  s'en 
douter,  la  critique  amère  de  ces  intrépides  géographes 
qui  ne  sont  point  encore  arrivés  à  ce  degré  d'instruction 
élémentaire   où  l'on  apprend  à  douter.        Larénaudière. 


Voyage  dans  les  cinq  parties  du  monde,  ou  l'on  décrit 
les  principales  contrées  de  la  terre  ,  les  curiosités  na- 
turelles ,  industrielles,  scientifiques  ou  littéraires, 
les  mœurs  et  coutumes  des  nations ,  les  richesses,  les 
forces ,  les  gouvernemens  3  les  notabilités ,  les  villes 
et  les  populations  des  différens  états  ;  par  M.  Albert 
Montemoînt;  6  vol.  in-18,  avec  56  cartes.  —  Paris, 
1828.  (Il  n'en  a  encore  paru  que  trois  volumes.) 

Parmi  les  littérateurs  qui  consacrent  leur  talent  à  popu- 
lariser les  sciences  et  à  les  faire  aimer  des  gens  du  monde, 
M.  A.  de  Montemont  tient  un  rang  distingué,  qu'il  doit 
principalement  à  ses  Lettres  sur  l'Astronomie  et  à  son 
Voyage  aux  Alpes  et  en  Italie  :  ouvrages  bien  faits  et  qui 
ont  mérité  à  son  auteur  d'honorables  suffrages. 

Son  Voyage  dans  les  cinq  parties  du  Monde  lui  donnera 
de  nouveaux  droits  à  la  reconnoissance  de  ceux  qui 
aiment  à  s'instruire  en  s'amusant.  Cette  description,  vi- 
vante et  animée  de  la  terre  et  des  hommes  qui  l'habitent, 
est  écrite  d'un  sfyle  facile  et  simple  ,  tel  qu'il  convient  à 
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la 'forme  épistolaire  adoptée  par  l'auteur.  On  sent  bien 
que  les  généralités  et  les  grands  traits  physiques  et  moraux 
doivent  se  trouver  seuls  dans  un  cadre  rétréci,  peut-être 
trop  exigu.  Quel  que  soit  le  talent  de  l'écrivain  pour  l'a- 
nalyse ,  il  est  impossible  de  faire  tout  entrer  dans  six  jolis 
volumes  in-18  ;  aussi  M.  de  Montemont,  comme  il  le  dit 
lui-même ,  n'a  point  voulu  peindre  jusqu'aux  moindres 
cités.  «  J'ai  du  me  borner,  ajoute-t- il,  aux  choses  les  plus 
saillantes,  en  m'attachant  à  montrer  successivement, 
dans  leur  ensemble  ou  dans  leurs  traits  séparés,  les  grands 

accidens  de  la  nature J'essaierai  de  signaler  également 

les  rapports  qui  lient  les  nations  entre  elles,  l'analogie 
de  leurs  lois  ou  des  institutions  qui  les  rapprochent ,  ou 
les  antipathies  qui  les  divisent.   » 

Ce  plan  promet  plus  que  de  simples  descriptions  ;  on 
y  entrevoit  des  réflexions  philosophiques  ,  des  réflexions 
morales;  un  peu  de  politique,  de  statistique;  des  ta- 
bleaux de  mœurs,  des  anecdotes  qui  peignent  la  vie  in- 
térieure :  ajoutons  vite  qu'il  est  consciencieusement 
rempli;  ce  qu'il  promet  se  trouve  dans  l'ouvrage.  On 
y  rencontre  même,  par-ci,  par-là,  des  vers  agréable- 
ment tournés ,  mais  qu'on  est  loin  de  chercher,  et  même 
de  désirer  ;  c'est  un  luxe  tout-à-fait  inutile  :  je  conseille  à 
M.  de  Montemont  d'en  faire  le  sacrifice,  et  de  remplacer 
la  partie  poétique  par  quelques  développemens  géogra- 
phiques qui  donneront  un  nouveau  prix  à  son  travail. 

Considéré  sous  le  point  de  vue  de  l'instruction ,  le 
Voyage  dans  les  cinq  parties  du  monde  peut  tenir  lieu 
d'un  traité  élémentaire;  quelques  contrées  cependant, 
telles  que  la  France  et  l'Angleterre,  demanderoient  plus 
de  détails.  Je  ne  doute  pas  que  l'auteur  n'ait  déjà  remar- 
qué ces  lacunes  et  ne  les  fasse  disparaître  dans  une  nouveîk' 
édition.  J'en  laisseiois  une  ici  que  je  me  reprocherois ,  si 
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je  passais  sous  silence  les  petites  cartes  de  M.  Perrot;  elles 
sont  nettes,  bien  dessinées,  bien  gravées ,  et  bien  adaptées 
au  texte  du  Voyage.  L.  R. 


II. 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

L' Almanach  impérial  de  ta  Chine. 
{Par  M.   Klaproth.) 

II  paroît  à  Peking,  quatre  fois  par  an  ,  c'est-à-dire  au 
printemps, en  été,  en  automne  et  en  hiver,  deux  calen- 
driers impériaux, l'un  pour  l'administration  civile,  l'autre 
pour  la  militaire;  ils  contiennent  les  noms  de  tous  les 
fonctionnaires  publics  de  la  capitale,  du  pays  des  Man- 
dchous, et  des  dix-huit  provinces  de  la  Chine  propre;  ces 
noms  sont  précédés  de  notices  dont  il  sera  question  plus 
tard. 

Le  calendrier  de  l'administration  civile  est  intitulé  : 
Taï-fhsing-tsin-chin-thsiuan-cliou  (liste  complète  de  tous 
les  employés  civils,  en  service  effectif  de  la  maison  de 
Taï-thsing  ou  de  la  dynastie  des  Mandchous).  Il  consiste 
en  quatre  petits  volumes ,  formant  ensemble  5g3  pages  , 
et  imprimés  en  format  grand  et  petit  in-octavo  ,  mais  de 
telle  manière  que  ,  dans  les  deux  éditions ,  les  pages  se 
correspondent.  La  reliure  de  ce  livre  est  de  couleur  rouge 
vive;  c'est  pourquoi  les  Anglois  de  Canton  le  nomment 
ordinairement  The  red  book  {  le  livre  rouge  ),  de  même 
que  leur  calendrier  de  la  cour  {court  calendar),  qui  est 
pareillement  relié  en  rouge.  Après  la  préface  et  la  table 
des  matières,  on  trouve  une  espèce  d'introduction  divisée 
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en  quatre  chapitres  :  1  le  dénombrement  des  neuf  classes 
de  fonctionnaires  publics  chinois  ,  partagée  chacune  en 
deux  divisions  et  indication  des  marques  de  distinctions 
et  des  titres  appartenant  à  chacune  ;  u°  le  cérémonial  ou 
la  désignation  exacte  de  toutes  les  marques  de  politesse 
que  les  membres  des  neuf  classes  doivent  se  donner  ré- 
ciproquement ,  et  quelques  autres  articles  de  nature  sem- 
blable ;  iii°  le  règlement  déterminant  les  avances  que 
l'état  fait  aux  fonctionnaires  nouvellement  nommés,  pour 
qu'ils  puissent  se  rendre  sans  délai  à  leurs  postes  dans  les 
provinces  ;  iv°  le  règlement  fixant  la  route  qu'ils  doivent 
suivre ,  ainsi  que  l'époque  à  laquelle  ils  doivent  être  arri- 
vés au  lieu  de  leur  destination. 

Les  quatre  volumes  du  calendrier  impérial  proprement 
dit  contiennent  : 

i°  La  ville  de  Peking,  résidence  de  l'empereur,  le 
Ching-king  ou  Liao-toung  et  le  pays  des  Mandchous  ; 

u°  Les  provinces  de  Tchy-li ,  Kiang-su,  Ngan-hoeï  , 
Riang-si ,  Tché-kiang  et  Fou-kian; 

m0  Les  provinces  de  Hou-pe,  Hou-nan,  Ho-nan,  Chan- 
loung,  Chan-si,  Chen-si,  et  Kan-sou  ; 

iv°  Les  provinces  de  Szu-tchhouan  ,  Kouang-toung  , 
Kouang-si,  Yun-nan  et  Koei-tcheou. 

La  première  des  neuf  classes  des  fonctionnaires  civils 
comprend  les  ministres  d'état  ;  ils  portent  le  titre  de  Ta- 
hio-zsu  (maître  de  la  grande  doctrine). 

Dans  la  seconde  division  de  cette  classe  se  trouvent, 
i°  les  présidens  des  six  pou  ou  grands  conseils  de  l'em- 
pire, desquels  dérive  toute  l'administration  civile;  u°  le 
grand  censeur  de  l'empire.  Tous  ces  fonctionnaires  reçoi- 
vent, pour  des  services  distingués,  des  titres  d'honneur 
qui ,  autrefois ,  désignoient  des  emplois  réels,  muis  qui 
aujourd'hui  sont  purement  honorifiques  ,  et  n'ont  d'ijn- 
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porlance,  pour  l'homme  qui  les  possède,  que  parce 
qu'elle  lui  confèrent  une  noblesse  qui,  de  même  que 
les  autres  titres,  remonte  à  leurs  ancêtres  en  ligne  ascen- 
dante jusqu'à  un  certain  degré,  et  ne  s'étend  nullement 
à  leurs  descendans. 

Les  membres  de  la  première  classe  portent  sur  leur 
bonnet  un  bouton  fait  d'une  pierre  précieuse  rouge ,  et 
posé  sur  un  stile  en  or ,  long  de  trois  pouces ,  délicate- 
ment façonné,  et  orné  en  haut  d'une  pierre  précieuse. 
Leur  ceinture  est  décorée  de  quatre  plaques  de  jade  orien- 
tal blanc,  nomment, enchâssées  dans  de  l'or,  et  enrichies 
d'un  rubis  au  milieu;  le  pou-fou,  ou  pièce  de  soie  carrée, 
placée  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos,  est  aussi  une  autre 
marque  de  distinction  ;  elle  est  richement  brodée  dans  les 
coins,  et  représente  une  cicogne  entourée  de  nuages  et 
de  fleurs.  Quand  ces  fonctionnaires  ne  sont  pas  en  grand 
costume,  le  bouton  de  leur  bonnet  est  de  corail  rouge  et 
posé  sur  un  stile  bien  moins  long.  Le  tapis  que  l'on  étend 
en  hiver  sur  leur  siège ,  est  de  peau  de  loup  bordée  de 
serge  rouge,  et  doublé  de  serge  rouge  très-fine. 

Les  fonctionnaires  publics  des  autres  classes  ont  tous 
également  des  marques  de  distinction  ,  et  on  les  recon- 
noît  au  bouton  de  leur  bonnet,  à  l'ornement  de  la  cein- 
ture ,  à  la  pièce  d'étoffe  brodée  et  au  tapis  dont  ils  se 
servent.  Il  en  est  de  même  des  fonctionnaires  publics 
non  compris  dans  les  neuf  classes,  dont  le  nombre 
est  considérable  et  qui  sont  admis  à  l'occasion  d'une 
promotion  ;  ils  correspondent  à  ce  que  nous  nommons 
des  surnuméraires. 

Indépendamment  de  ses  appointemens ,  qui ,  en  géné- 
ral, est  peu  considérable,  le  fonctionnaire  public  chinois 
reçoit  un  yang-Hang  ou  traitement.  Un  ordre  particu- 
lier de  l'empereur  permet  de  plus  à  ceux  qui  ont  été  nom- 
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mes  à  un  poste  dans  la  province,  de  prendre  ail  trésor 
impérial,  avant  leur  départ  de  Peking,  une  somme  dé- 
terminée comme  avance.  La  quotité  de  cette  somme  varie 
suivant  le  rang  de  l'emploi  et  suivant  la  distance  qui  sé- 
pare de  la  capitale  le  lieu  où  l'on  va  l'exercer.  Par  exem- 
ple ,  un  préfet  d'un  département  de  la  province  d'ïun- 
nan,  dans  la  partie  S.  O.  de  la  Chine  proprement  dite  , 
reçoit  mille  onces  d'argent ,  tandis  que  celui  d'un  dépar- 
tement de  la  province  de  Tchy-li  ou  de  Peking  ne  reçoit 
que  5oo  onces.  Le  remboursement  de  cette  somme,  ou 
platôt  sa  déduction  du  traitement,  a  lieu  dans  le  cours 
de  la  première  année,  comptée  depuis  l'arrivée  du  fonc- 
tionnaire à  son  poste ,  et  se  fait  en  quatre  termes.  Si  le 
traitement  est  modique,  lç  remboursement  des  avances 
s'opère  en  dix-huit  mois  et  en  six  termes.  Si  le  fonction- 
naire public  meurt  avant  que  cette  avance  ait  pu  être 
remboursée,  la  somme  qui  reste  à  rentrer  est  imposée- 
sur  tous  les  fonctionnaires  de  la  province,  en  proportion 
de  leur  rang. 

Les  personnes  qui  viennent  d'être  nommées  à  un  em- 
ploi doivent  se  trouver  à  leur  poste  dans  un  espace  de 
dix  jours  pour  la  province  de  Tchy-li,  et  ainsi  à  pro- 
portion de  la  distance  pour  les  autres  provinces  de  l'em- 
pire-, de  sorte  que  ceux  qui  vont  dans  l'Yun-nan  ,  pro- 
vince la  plus  éloignée,  ont  cent  dix  jours  pour  faire  le 
voyage  ;  celui  qui  n'est  pas  arrivé  au  terme  fixé  est  pu- 
nissable. 

Afin  de  donner  une  idée  de  l'administration  civile  de 
l'empire  de  la  Chine,  j'offre  ici  l'état  des  cours  su- 
prêmes siégeant  à  Peking ,  et  desquelles  dépendent  ceux 
des  provinces. 

i°  Le  premier  tribunal  de  l'empire  est  le  twiing-tita- 
fou  ,  le  tribunal  de  la  famille  impériale  ;  il  juge  et  punit . 
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quand  le  cas  l'exige,  les  personnes  qui  en  font  partie  : 
les  princes  du  sang  sont  les  assesseurs  de  ce  tribunal,  qui 
a  pour  président  un  proche  parent  de  l'empereur. 

2°  Le  noui-ko,  ou  conseil  intérieur,  composé  de  mi- 
nistres d'état  et  de  savans  du  premier  rang;  il  est  divisé 
en  trois  sections  :  i°  la  direction  des  annales  historiques^ 
elle  tient  un  journal  exact  des  actions  de  l'empereur,  note 
tous  les  ordres  qu'il  a  donnés,  et  recueille  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  écrire  l'histoire  de  son  règne  ;  2°  le  con- 
seil secret  reçoit  les  dépêches  des  cours  étrangères  et  y 
fait  réponse  ;  rédige  ,  d'après  les  décisions  du  monarque , 
les  ordres  qu'il  expédie  et  les  autres  édits  qui  paroissent 
en  son  nom  ;  3°  la  commission  des  lois ,  dont  les  fonc- 
tions sont  non  seulement  de  revoir  les  lois  anciennes  et 
d'en  proposer  de  nouvelles  qui  sont  nécessaires,  mais 
aussi  de  mettre  constamment  les  lois  sous  les  yeux  de 
l'empereur,  et  de  les  faire  connoître  au  prince  qu'il  a 
désigné  pour  successeur. 

Le  conseil  intérieur  donne  la  force  aux  lois  confirmées 
par  l'empereur,  en  y  appliquant  les  différens  sceaux  de 
l'empire ,  dont  la  garde  est  confiée  à  un  des  eunuques  du 
palais.  Quand  on  a  besoin  de  faire  usage  d'un  de  ces 
sceaux,  le  conseil  intérieur  en  instruit  un  des  gardiens; 
celui-ci  l'apporte,  et  doit  être  présent  quand  on  l'ap- 
plique aux  ordres  à  expédier. 

On  ne  trouve  pas  dans  l'Almanach  impérial  la  com- 
mission nommée  kioun-ti-tchhou,  quoiqu'elle  s'occupe  en 
grande  partie  des  affaires  les  plus  importantes.  Mais  elle 
n'est  pas  une  cour  de  l'empire  constituée  formellement  ; 
c'est  un  comité  composé  des  premiers  personnages  des 
cours  suprêmes,  une  sorte  de  conseil  d'état,  dont  les 
membres  donnent  séparément  leur  opinion ,  et  soumet- 
tent le  résultat  de  leurs  délibérations  à  l'empereur  :  tous 
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les  jours,  depuis  cinq  jusqu'à  huit  heures  du  matin,  ce  mo- 
narque se  tient  dans  la  salle  des  conférences,  contiguë  à 
celle  des  séances  de  cette  commission  ,  afin  de  recevoir 
d'elle  les  papiers  qu'elle  lui  soumet,  en  confirmer,  modi- 
fier ou  rejeter  le  contenu.  Ces  papiers  vont  de  l'empereur 
au  conseil  de  l'intérieur,  afin  d'y  être  munis  du  sceau  de 
l'état.  Quand  ils  sont  revêtus  de  cette  formalité,  ils  sont  de 
nouveau  présentés  à  l'empereur,  qui  les  examine  encore 
une  fois,  et  qui  ensuite  ordonne  qu'ils  soient  expédiés, 
par  des  messagers  d'état,  au  lieu  de  leur  destination. 

L'Almanach  impérial  nomme  ensuite  le  conseil  des 
han-lin,  que  l'on  pourroit  nommer  l'académie  des  scien- 
ces, si  nos  académies  européennes  jouissoient  d'une 
aussi  haute  considération  et  d'une  aussi  grande  influence 
dans  l'administration  de  l'état,  que  l'assemblée  des  sa- 
vans  les  plus  distingués  de  l'empire  chinois  à  Peking. 

Ce  conseil  est  composé  de  plus  de  deux  cents  membres, 
dont  les  principaux  sont  lecteurs  de  l'empereur. 

Un  autre  conseil  lettré  porte  le  nom  de  tchen-szu-fou  ; 
il  est  chargé  de  l'éducation  et  de  l'instruction  de  l'héri- 
tier désigné  du  trône. 

Après  ces  conseils  suprêmes  viennent  les  pous,  ou  mi- 
nistères administratifs,  au  nombre  de  six. 

i°  Le  ly-pou,  ministère  des  nominations.  Il  prépare  la 
nomination  des  fonctionnaires  civils,  les  place  et  les  dé- 
place, et,  d'après  leur  conduite,  les  avance,  les  récom- 
pense ou  les  punit. 

2°  Lehou-pou,  ministère  des  finances.  Il  régit  les  re- 
venus de  l'empire,  confirme  les  dépenses  à  faire,  et  re- 
voit les  comptes  de  celles  qui  ont  été  faites.  Il  a  sous  sa 
direction  tous  les  laboureurs  et  toutes  les  métairies  de 
l'empire,  ainsi  que  tous  les  impôts  qui  sont  perçus  en  na- 
ture sur  le  grain  et  les  autres  productions  naturelles, 
l'importation   et  l'exportation  des  grains,  les  contribu- 
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tioiis,  la  capitation,  les  droits  sur  le  sel  et  les  autres  mar- 
chandises, l'entretien  de  l'armée  et  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  sont  au  service.  De  ce  ministère  dépendent 
quatorze  juridictions,  nommées  d'après  les  provinces^ 
dont  les  affaires  les  concernent.  Tout  ce  qui  est  relatif 
à  la  levée  des  impôts  ou  aux  contributions  des  métairies 
est  réparti  entre  ces  quatorze  juridictions. 

5°  Le  li-pou,  ministère  des  rites,  duquel  dépend  tout 
ce  qui  concerne  le  cérémonial,  de  même  que  l'envoi  et 
la  réception  des  ambassadeurs.  D'après  l'esprit  minu- 
tieux des  Chinois,  qui  est  porté  aux  formalités,  ce  mi- 
nistère doit  naturellement  avoir  une  bien  plus  grande 
importance  qu'on  ne  le  peut  supposer  en  Europe;  mais 
ses  attributions  n'étant  pas  d'une  grande  importance 
pour  nous ,  je  les  passerai  sous  silence. 

4°  Le  ping-pou,  ministère  de  la  guerre. 

5°  Le  hing-pou,  ministère  de  la  justice,  ou  tribunal 
supérieur  du  royaume. 

6°  Le  koung-pou,  direction  générale  des  travaux  pu- 
blics. Elle  a  dans  ses  attributions  toutes  les  constitu- 
tions, les  canaux  ,  les  ponts,  les  chemins,  etc. 

Chacun  de  ces  ministères  a  pour  chef  non  un  ministre, 
mais  un  président  et  un  vice-président  ;  le  premier  est 
toujours  un  Mandchou  et  le  second  un  Chinois.  Chaque 
pou  a  un  kho,  ou  une  inspection  fiscale. 

Le  li -fan-yuan  est  chargé  des  provinces  extérieures  de 
l'empire,  telles  que  la  Mongolie,  leTubet,  la  petite  Boukha- 
rie  et  le  pays  des  Dzoungar.  Il  entretien  aussi  des  com- 
munications avec  les  états  étrangers  situés  à  l'ouest  et  au 
nord  de  l'empire,  par  exemple, la  Russie;  il  veille,  con- 
jointement avec  le  ministère  des  rites  ,  à  la  réception  des 
ambassades. 


(97) 

Le  tou-tchha-yuan ,  conseil  des  censeurs;  leur  droit 
et  leur  devoir  d'adresser  des  remontrances  à  l'empereur 
sur  les  fautes  de  son  gouvernement;  de  l'instruire  des 
désordres  qui  ont  lieu  dans  l'administration  des  pro- 
vinces :  ils  exercent  un  contrôle  général  sur  tous  les  em- 
ployés du  gouvernement.  On  pourroit  nommer  ce  conseil 
celui  des  accusateurs  publics.  Un  membre  du  tou-tchha- 
yuan  réside  dans  les  cinq  quartiers  de  Peking  et  dans 
cbaque  province;  il  seroit  punissable  s'il  cachoit  à  l'em- 
pereur les  abus  qui  se  commettent. 

Les  conseils  et  les  ministères  qui  viennent  d'être  énu- 
mérés  forment  l'administration  suprême  de  l'empire,  dont 
la  constitution  n'est  pas,  comme  on  le  croit  communé- 
ment, un  despotisme  illimité.  Les  lois  même  ne  sont  pas 
faites  par  le  monarque;  elles  sont  projetées  et  discutées 
par  les  autorités  suprêmes,  et  ensuite  présentées  à  la 
sanction  de  l'empereur  :  à  la  vérité ,  il  a  le  droit  de  les 
rejeter;  mais  elles  ne  peuvent  devenir  obligatoires  que 
par  le  concours  de  ces  autorités. 

Thoung-tching-szu ,  la  direction  des  requêtes. 

Ta-li-szu,  le  tribunal  criminel. 

Taï-tchhang-szu ,  la  direction  des  sacrifices  publics. 

Taï-pou-^zu,  la  direction  des  fêtes  et  des  festins  pu- 
blics que  l'empereur,  à  des  jours  déterminés,  donne  aux 
fonctionnaires  publics  et  à  d'autres  personnes  qui  le  mé- 
ritent. 

konang-lou-szu ,  ou  la  direction  des  fêtes  publiques 
données  par  l'empereur. 

Roué-tsu-kian ,  l'université  impériale,  de  laquelle 
sortent  tous  les  candidats  qui  se  forment  pour  les  plus 
hauts  emplois. 

2e  série.     Tome  ix.  7 
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Houng-lou-szu ,  ou  la  direction  du  cérémonial  de  îa 

cour.  i 

Rhin-thian-szu ,  le  conseil  d'astronomie,  qui  n'occupe 
de  la  composition  des  calendriers  ;  au  nombre  de  ses  as- 
sesseurs se  trouvent  plusieurs  missionnaires  européens , 
et,  aujourd'hui  surtout,  des  portugais. 

Taï-i-youan,la  direction  des  affaires  médicales. 

Louanï-i-wei ,  l'inspection  sur  les  armes,  [les  voitures, 
les  éléphans  et  autres  objets  qui  sont  employés  dans  les 
cortèges  publics,  quand  l'empereur  sort  en  voiture  ou  à 
cheval ,  ou  entreprend  un  voyage. 

Enfin  le  thi-tou-youan,  la  grande  direction  de  la  police 
de  Peking,  qui  a  sous  ses  ordres  une  sorte  de  gendar- 
merie. Elle  ne  peut  qu'interroger  les  coupables  ,  elle  n'a 
pas  le  droit  de  les  juger;  elle  les  envoie  pour  cela  auhing- 
pou  (tribunal  de  justice).  Le  Ching-king  ou  Liao- 
toung  et  le  pays  des  Mandchous  ont  la  même  organisa- 
tion que  la  Chine  propre.  Ils  sont  régis  par  six  ministères,  - 
qui  ont  leur  siège  à  Moukden ,  capitale  de  cette  contrée. 
Les  cantons  baignés  par  les  eaux  du  fleuve  Amour ,  et 
situés  sur  les  frontières  de  la  Sibérie ,  sont  seuls  admi- 
nistrés par  des  autorités  militaires. 

Les  gouverneurs  ou  vice-rois  des  provinces  portent  le 
titre  de  tsoung-tou;  les  vice-gouverneurs,  celui  de  siun 
fou,  ou  fou  y-youan.  Ces  deux  officiers  sont  chargés ,  en 
général,  de  l'administration  de  la  province  qui  leur 
est  confiée,  à  l'exception  des  finances;  elles  sont  régies 
par  le  pou-tching-szu  ,  ou  trésorier,  qui  correspond  di- 
rectement avec  le  ministère  des  finances  à  Peking.  Sou- 
vent un  tsoung-tou  est  préposé  à  deux  provinces  :  par 
exemple,  celui  de  Eiang-si  et  du  Tché-kiang,  celui  du 
Hou-pé  et  du  Hou-nan ,  celui  du  Yun  nan  et  du  Kouei- 
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tclieou  ;  mais  chaque  province  a  un  siun-fou.  Le  Ihi-tou, 
quoique  fonctionnaire  civil ,  est  le  chef  de,  toutes  les 
troupes  chinoises  du  drapeau  vert ,  qui  sont  en  garnison 
dans  la  province.  Son  rang  est  au-dessus  de  celui  du  vice- 
roi.  Le  ngan-teha-youan  est  le  chef  de  la  principale  cour 
criminelle  de  la  province.  Dans  la  plupart  des | provinces, 
il  y  a  aussi  des  yan-yun-szu  ou  grands  inspecteurs  du  sel, 
et  des  liang-tao;  ceux-ci  sont  chargés  de  l'administration 
des  provisions  de  grains  de  l'état,  et  de  l'envoi  à  Peking 
par  les  canaux  des  contributions  en  nature. 

Chaque  province  est  divisée  en  plusieurs  fou  ou  départe- 
mens;  les  petits  portent  le  nom  de  tchy-li-tcheou,et  sont 
administrés  par  des  préfets  particuliers.  Les  chefs-lieux  des 
départemens  sont  des  fou  ou  villes ,  avec  administration 
du  premier  rang,  ou  des  tchy-ii-tcheou,  du  second  rang. 
Au-dessous  sont  les  villes  du  second  rang  ou  tcheou,  et  du 
troisième  ou  hian,  desquelles  dépendent  des  districts. 

Il  doit  paroitre  surprenant  à  un  européen  qu'en  Chine 
l'état  ne  porte  pas  son  attention  sur  la  religion  ;  c'est  que, 
dans  cet  empire,  on  la  regarde  comme  étant  l'affaire  par- 
ticulière des  hommes,  dont  le  gouvernement  ne  doit  pas 
se  mêler.  Les  souverains  de  la  Chine  n'ont  pas  été  imbus 
de  l'opinion  que  la  religion  est  un  moyen  de  rendre  le 
peuple  soumis  ;  car  ils  sa  voient  bien  que ,  lorsque  l'on 
peut  dominer  les  sujets  par  la  croyance  religieuse ,  il  faut 
que  les  prêtres  entrent  en  partage  de  cette  autorité,  et 
que  le  chef  de  l'état  et  son  peuple  finissent  par  tomber 
sous  leur  joug. 

La  croyance  qui  soutient  le  monarque  de  la  Chine  sur 
le  trône  est  celle  des  institutions  et  des  principes  fon- 
damentaux de  l'empire;  il  gouverne,  bien  ou  mal,  sui- 
vant les  qualités  dont  il  est  doué  ;  c'est  ce  qui  arrive 
même  dans  les  états  constitutionnels  :  la  théorie  de  l'ad- 

7* 


(    ÏOO    ) 

înïmstration  y  est  toujours  parfaite,  mais  la  pratique  J 
répond  rarement. 

Le  calendrier  militaire  de  la  Chine,  intitulé  :  Tâi- 
flising-tchoiing-tchhou-pi-lan  (état  général  du  service  mi- 
litaire ) ,  n'est  qu'en  deux  volumes ,  de  même  format 
que  le  calendrier  civil  ;  il  paroît  également  quatre  fois 
par  an. 

Anciennement  il  n'y  avoit  pas  d'armée  permanente  en 
Chine.  Quand  l'empereur  vouloit  entreprendre  une  ex- 
pédition guerrière,  les  gouverneurs  des  provinces,  ouïes 
petits  princes,  ses  vassaux,  lui  amenoient  un  nombre  dé- 
terminé d'hommes  pris  parmi  les  paysans  ;  la  guerre 
finie,  ces  gens  retournoient  à  leur  charrue.  Mais  afin 
que ,  même  en  temps  de  paix ,  le  peuple  fût  exercé  aux 
armes  ,  tous  les  jeunes  gens  robustes  étoient  rassemblés 
après  la  récolte,  et  envoyés  à  la  poursuite  des  tigres  et 
des  autres  bêtes  féroces  ;  ces  grandes  chasses,  faites  avec 
régularité,  accoutumoient  ces  hommes  à  l'obéissance 
militaire ,  et  leur  faisoient  acquérir  de  l'adresse  dans  le 
maniement  des  armes. 

Au  commencement  du  septième  siècle  de  notre  ère ,  le 
gouverneur  d'une  province  se  rendit  maître  de  tout  l'em- 
pire, monta  sur  le  trône,  et  devint  le  fondateur  de  la 
grande  dynastie  des  Thang.  Instruit  par  sa  propre  expé- 
rience, il  reconnut  la  nécessité  d'une  armée  permanente, 
qui  lui  fournît  les  mojens  de  maintenir  l'ordre  et  la  tran- 
quillité dans  l'intérieur,  et  de  repousser  les  incursions 
fréquentes  des  peuplades  turques  qui  habitaient  au  nord 
de  la  Chine.  En  conséquence,  il  ne  permit  pas  à  l'armée, 
dont  le  secours  lui  avoit  fait  obtenir  la  dignité  impériale, 
de  se  séparer;  il  la  répartit  sur  divers  points  de  l'empire, 
et  sur  ceux  des  frontières  qui,  par  la  force  de  leur  posi- 
tion ou  par  d'autres  motifs,  lui  parurent  les  plus  impor- 
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tans.  Depuis  cette  époque ,  ies  cantonnemens  de  l'armée 
chinoise  sont  restes  les  mêmes,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  de  changemens  inévitablement  nécessaires. 

Aujourd'hui  l'armée  chino- mandchoue  est  partagée 
en  trois  corps  entièrement  distincts  : 

I.  Les  huit  bannières  ou  divisions  nommées  d'après  la 
couleur  de  leurs  enseignes  ,  1.  la  bordée  de  jaune  ;  2.  la 
jaune  ;  3.  la  blanche  ;  4-  la  rouge  ;  5.  la  bordée  de  blanc  ; 
t>   la  bordée  de  rouge  ;  7.  la  bleue  ;  8.  la  bordée  de  bleu. 

Chacune  de  ces  bannières  est  subdivisée  en  trois  trou- 
pes ;  la  première ,  composée  de  Mandchous  ;  la  seconde  , 
de  Mongols;  la  troisième,  de  Chinois ,  nommées  aussi 
troupes  pesamment  armées.  Ces  subdivisions  existent 
depuis  le  commencement  de  la  dynastie  des  Mandchous. 
Les  Mongols  et  les  Chinois,  compris  dans  les  huit  ban- 
nières, sont  les  descendans  de  ceux  qui  ont  aidé  les  Man- 
dchous à  conquérir  la  Chine.  La  plus  grande  partie  de  ces 
troupes  consiste  en  cavalerie  ;  le  nombre  des  fantassins 
est  peu  considérable.  Ces  huit  drapeaux  forment  en  quel- 
que sorte  le  noyau  de  l'armée ,  et  la  partie  sur  laquelle 
le  gouvernement  peut  compter  le  plus  sûrement  ;  tout© 
fois  le  nombre  de  soldats  ne  va  pas  au-delà  de  200,000 
hommes;  et  c'est  cette  puissance  proportionnellement 
foible  qui  maintient  un  empire  aussi  immense  que  la 
Chine.  Ce  qui  conserve  aux  Mandchous  la  possession  du 
trône  est  moins  cette  force  militaire  que  la  conduite  des 
empereurs  qui,  en  général,  est  exemplaire,  et  la  stricte 
observation  des  lois.  L'administration  de  l'empereur  ac- 
tuel apprendra  si  cette  dynastie  régnera  encore  long^ 
temps;  ce  prince  semble  ne  pas  suivre  l'exemple  de 
*on  père  qui  se  montra  foible ,  et  fil  des  actions  blâma-t 
blcs.  On  peut  bien  augurer  de  l'énergie  avec  laquelïa  il 
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a  réprimé  la  révolte   des  tribus  mahométanes  de  la  Pe- 
tite-Boukharie. 

II.  L'armée  du  drapeau  vert  est  composée  de  soldats 
chinois.  Dans  la  première  moitié  du  règne  de  Khian- 
loung  ou  vers  le  milieu  du  dix  huitième  siècle,  on  comp- 
loit45o  yng  ou  places  d'armes  occupées  chacune  par  un 
régiment  de  1,000  hommes.  D'après  cette  base,  la  force 
de  cette  armée  étoitde  45o,ooo  soldats,  nombre  que  l'on 
peut  aujourd'hui  porterai!  double,  les  enfans  de  ces  mi- 
litaires ayant  volontairement  suivi  la  carrière  de  leurs 
pères.  Les  régimens  de  ce  drapeau  portent  le  nom  de  la 
place  où  ils  sont  constamment  en  garnison,  ou  plutôt 
dont  ils  sont  les  seuls  habitans;  même,  en  temps  de 
guerre,  les  soldats  sont  rarement  appelés  dans  un  autre 
lieu;  les  officiers  supérieurs  peuvent,  par  avancement 
en  grade ,  être  déplacés. 

III.  Les  troupes  irrégulières,  dans  les  provinces  exté- 
rieures de  l'empire,  c'est-à-dire  dans  la  Mongolie ,  le  Tu- 
bet5  la  Petite-Boukharie  et  l'ancien  pays  des  Dzoungar. 
Elles  consistent  en  207  bannières,  comprenant,  sans  comp- 
ter les  hommes  qui  ne  sont  pas  encore  rangés  sous  les 
étendards,  95,000  soldats:  8  bannières  de  Tchakhar  et 
d'Euleut;  49  bannières  de  Mongols;  2  de  ïoumet  de 
Khoukhou  khotoiî  ;  86  de  Kalka;  5o  de  Mongols  du  lac 
Rhoukhou-noor;  une  d'Euleut  du  mont  Alachan  ,  les 
Mongols  duTubet  ;  une  desTourgout  ;  16  de  Dzoungar  qui 
se  sont  soumis  volontairement,  et  d'autres  Dzoungar  et 
Euleut;unedeDjakhadzin;  1 1  d'Ouriangkhaï,suripHaut- 
Ieniseï;  une  de  Musulmans  de  Khamil;  une  de  Musul- 
mans de  Tourfan,  et  de  Musulmans  qui  se  sont  soumis  vo- 
lontairement, qui  ont  été  subjugués  ou  qui  sont  tributaires. 

En  y  comprenant  les  soldats  du  service  de  mer  et  les 
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matelots,  la  puissance  militaire  de  la  Chine  se  monte  à 
i,358?ooo   hommes;    mais  tous   les   cadres  n'étant  pas 
remplis ,  on  peut  retrancher  un  tiers  de  ce  nombre ,  et 
l'évaluer  à  900,000  hommes. 

Le  calendrier  militaire  ne  contient  que  l'armée  chinoise 
cantonnée  en  Chine,  ou  les  troupes  de  la  bannière  verte, 
qui  sont  commandées  en  partie  par  des  chefs  des  huit 
bannières  mandchoues.  Cette  armée  est  composée  de 
trois  armes  :  i°  la  cavalerie,  munie  de  sabres,  d'arcs  et 
de  flèches,  de  cuirasses  et  de  boucliers;  20  l'infanterie 
régulière,  avec  armes  à  feu ,  arcs  et  sabres;  elle  se  sert 
aussi  de  la  lance  et  du  sabre  à  longue  poignée  contre  la 
cavalerie  ennemie  ;  3«  l'infanterie  de  garde,  armée  comme 
la  précédente,  mais  moins  payée,  et  employée  seulement 
à  garder  les  postes  les  moins  importans.  Après  un  temps 
de  service  déterminé ,  le  soldat  de  ce  corps  passe  dans 
l'infanterie  régulière  et  de  là  dans  la  cavalerie.  La  ban- 
nière verte  est  composée  de  deux  dixièmes  de  cavalerie, 
de  deux  dixièmes  d'infanterie  régulière,  et  de  six  dixièmes 
d'infanterie  de  garde. 

;  Les  officiers  de  l'armée  sont ,  de  même  que  les  fonc- 
tionnaires civils,  partagés  en  neuf  classes,  dont  chacune 
est  subdivisée  en  deux  séries.  Le  tableau  ci  joint  donne 
une  idée  des  sept  premières  classes ,  avec  les  titres  et  la 
paye  de  chacune;  celle-ci  est  calculée  en  onces  d'argent 
et  millièmes  d'once  ;  l'once  chinoise  d'argent  vaut ,  à 
Canton,  6  shillings  8  pences,  monnoie  d'Angleterre. 
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Le  commandant  en  clief  des  troupes  d'une  ou  de  deux 
provinces  est  le  tsoung-tou  ou  vice-roi ,  qui  est  toujours 
un  Mandchou,  et  exerce  tous  les  pouvoirs  civils  et  mili- 
taires. C'est  lui  qui  fait  les  examens  auxquels  sont  sou- 
mis les  officiers  de  l'armée  qui  doivent  être  promus  à 
un  grade  supérieur  ;  ils  sont  admis  à  l'examen  sur  la  pré- 
sentation du  tsoung-ping  ou  général  de  division ,  qui  est 
le  lieutenant-général  du  tsoung-tou.  Le  thi-sou  expédie 
aussitôt  la  liste  des  officiers  à  avancer  au  ministère  de  la 
guerre,  à  Peking,  qui,  sur  sa  présentation,  expédie  les 
brevets.  La  place  d'un  tsoung-tou  n'est  pas  à  vie;  on 
l'occupe  pendant  trois  ans,  si  l'on  n'est  pas  destitué  ou 
élevé  à  un  grade  supéreur,  par  exemple,  à  la  présidence 
d'un  des  deux  conseils  suprêmes  de  l'empire ,  ou  appeîé 
au  ministère. 

Chaque  province  a  son  thi-tou  ou  inspecteur  général 
des  troupes  ;  quelquefois  elle  en  a  deux  quand  son  éten- 
due l'exige.  La  province  de  Fou-kian  en  a  un  pour  les 
troupes  de  terre  et  un  autre  pour  la  flotte  ;  ce  dernier  est 
également  pour  l'île  de  Formose.  Ce  n'est  qu'après  une 
longue  suite  de  services  que  l'on  parvient  à  la  place  de 
thi-tou,  qui  est  à  vie.  Le  thi-tou  réside  ordinairement 
dans  la  capitale  de  la  province,  quelquefois  dans  une 
autre  ville  qui  a  plus  d'importance  comme  place  mili- 
taire; il  commande  un  régiment  de  cinq  bataillons 

Le  nombre  des  tsoung-ping  ou  lieulenans  généraux 
n'est  pas  fixe.  Dans  quelques  provinces  il  y  en  a  huit, 
dans  d'autres  davantage;  dans  la  province  de  Canton  il 
n'y  en  a  que  six.  Chaque  tsoung  a  son  corps  particulier 
de  troupes,  composé  ordinairement  de  trois  bataillons ,  et 
réparti  dans  son  tching  ou  ressort  :  le  mot  de  tching  dé- 
signe non  seulement  ce  district,  mais  aussi  le  corps  mili- 
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taire  qui  l'occupe.  Du  reste,  les  tsoung-ping  n'ont  pas  la 
moindre  autorité  sur  les  habitans  du  territoire  dont  ils 
commandent  les  troupes. 

Il  me  paroît  superflu  d'entrer  dans  des  détails  sur  les 
subdivisions  et  les  chefs  des  districts  militaires.  Mais  j'ose 
espérer  que  cette  analyse  des  deux  calendriers  impériaux 
de  la  Chine  donnera  des  idées  plus  exactes  de  l'organi- 
sation de  l'empire  que  celles  que  l'on  a  eues  jusqu'à 
présent. 

Excursion  à  Rangoun, 

Le  20  septembre  1826,  nous  sommes  partis  de  Madras, 
et,  traversant  le  golfe  du  Bengale,  nous  sommes  arrivés  à 
Rangoun  le  28;  ensuite,  n jus  avons  remonté  le  fleuve 
aussi  loin  que  la  marée  a  pu  nous  pousser,  et  nous  avons 
mouillé  eu  vue  de  la  pagode  d'or.  Le  soir ,  nous  avons 
envoyé  nos  dépêches  à  bord  du  Champion,  bâtiment  du 
roi,  mouillé  devant  li  ville;  tout  son  équipage  est  à 
moitié  dévoré  par  les  moustiques.  xVpprenant  que  nous 
ne  devions  rester  là  que  vingt-quatre  heures  ,  je  résolus 
de  voir  quelque  chose  de  Rangoun  ,  si  c'étoit  possible;  et, 
à  cet  effet,  je  me  joignis  à  une  troupe  d'officiers. 

Le  lendemain  matin ,  nous  nous  mîmes  en  route  avec 
la  marée  montante;  arrivé  à  la  ville,  je  fus  surpris  de 
l'aspect  misérable  des  habitans.  Je  ne  m'étonne  plus  de  ce 
que  nos  soldats  et  nos  matelots  se  portent  si  mal  quand  ils 
sont  employés  à  ce  service  si  pénible,  puisque  dans  la 
saison  des  pluies,  Rangoun  est  un  marais  complètement 
inondé.  Celte  ville  est  construite  sur  des  pieux  ;  les  ca- 
banes sont  faites  de  bambous  ;  il  me  parut  que  quatre  fort 
bambous,  placés  verticalement  forment  les  quatre  angles 
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du  bâtiment;  d'autres,  attachés  horizontalement  à  quatre 
pieds  au-dessus  de  terre,  font  le  plancher  ;  les  toits  sont  en 
nattes  de  bambous.Il  ne  faut  probablement  pas  plus  d'une 
semaine  à  un  homme  pour  se  bâtir  une  maison.  Le  long 
du  fleuve  j'aperçus  quelques  -  unes  de  ces  cabanes , 
placées  au  milieu  de  flaques  d'eau  stagnante;  toutes  les 
ordures  étoient  entassées  sous  le  plancher  de  la  maison; 
les  habitans  étant  trop  indolens  pour  les  enlever. 

Les  Birmans  me  parurent  des  gens  de  petite  taille  et 
robustes  ;  ils  vont  presque  nuds  ;  c'est  un  peuple  belli- 
queux, il  combat  dans  des  bateaux  de  guerre  et  des 
retranchemens.  Les  femmes  ont  au  nez  et  aux  oreilles  de 
grands  anneaux;  elles  portent  une  espèce  de  veste  ouverte 
tout  du  long  du  côté  gauche;  elles  sont  bien  faites,  et 
ont  une  démarche  gracieuse;  elles  ont  de  jolis  yeux  ; 
j'en  ai  vu  quelques-unes  qui  avoient  de  très-belles  cou- 
leurs. 

On  voit  encore  des  traces  des  ravages  de  la  guerre;  les 
murs  des  petites  pagodes  étoient  remplis  de  grands  trous 
que  les  soldats  y  avoient  creusés  dans  l'espérance  d'y 
trouver  des  trésors.  Aujourd'hui  elles  sont  en  ruine  ;  la 
pagode  d'or,  lieu  d'adoration  ,  est  seule  en  bon  état;  vue 
de  la  route,  elle  présente  une  perspective  agréable;  elle 
est  placée  sur  un  tertre  et  très-haute,  solidement  bâtie, 
et  dorée  depuis  le  bas  jusqu'au  sommet  ;  des  degrés  dis- 
posés sur  quatre  faces  lui  servent  de  base,  et  soutiennent 
un  grand  dôme.  Cette  description  vous  en  donnera  une 
idée,  car  je  ne  suis  pas  resté  ici  assez  .long- temps  pour 
dessiner  ce  temple  ou  lui  consacrer  quelques  remarques; 
je  crois  que  c'est  sur  ces  degrés  que  les  Birmans  font 
leurs  dévotions  au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  fis  com- 
hallircnt  vivement  pour  cet  endroit,   et   repoussèrent 
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plusieurs  fois  nos  soldats  ;  mais  ceux-ci  s'étant  emparés 
d'un  côté  du  tertre,  repoussèrent  les  Birmans  sur  l'autre, 
qui  étoit  le  plus  escarpé  ,  et  en  firent  un  grand  carnage. 
Cette  pagode  est  entourée  d'une  sorte  de  mur  bas ,  orné 
de  niches  pour  les  statues  de  saints;  toutes  avoient  été 
enlevées  ou  détruites  par  les  soldats. 

Les  Birmans  sont  aujourd'hui  très-polis;  on  suppose 
que  bientôt  ils  abandonneront  entièrement  cette  place. 
Vous  auriez  ri  de  voir  notre  troupe  munie  de  tchattans,  ou 
parasols  chinois,  que  nous  avions  achetés  pour  nous  pré- 
server du  soleil. 

Du  haut  de  ce  tertre  on  jouit  d'une  vue  superbe  ;  les 
environs  de  la  ville  sont  couverts  de  djengles ,  mais  le 
fleuve  que  l'on  aperçoit  çà  et  là,  donne  du  charme  à  la 
perspective.  D'ailleurs,  l'idée  que  plusieurs  de  nos  soldats 
étoient  tombés,  en  combattant  vaillamment,  sur  le  lieu 
où  j'étois,  ajoutoit  beaucoup  à  l'intérêt  qu'il  m'inspiroit. 

En  partant  de  Rangoun,  nous  avons  fait  voile  au  sud, 
et  nous  avons  d'abord  mouillé  à  l'embouchure  de  la 
rivière  deTavaï;  n'ayant  pas  eu  l'occasion  de  descendre 
à  terre ,  je  ne  puis  vous  rien  dire  de  ce  lieu  ,  sinon  que  , 
de  mer  basse,  les  singes  et  les  babouins  descendaient  par 
troupes  de  quarante  à  cinquante  sur  la  plage  pour  ra- 
masser des  coquillages  ;  ce  qui  nous  amusa  infiniment. 
C'est  un  beau  pays,  mais  comme  la  saison  des  pluies' 
venoit  de  commencer,  je  n'allai  pas  chasser  dans  les 
djengles. 

On  se  dirigea  ensuite  vers  Poulo-Pinang,  ou  l'île  du 
prince  de  Galles,  qui  est  très-fertile ,  et  où  se  fait  un 
commerce  très-considérable.  On  mouille  entre  l'île  et  la 
côte  de  Quéda.  On  peut  y  acheter  des  marchandises  an- 
gloises,  niais  à  un  prix  très-élevé  ,  parce  qu'elles  sont  ap^ 
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portées  parles  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes.  Une 
brosse  à  dents  me  coûta  une  piastre. 

La  ville  est  propre  et  bien  bâtie.  Dans  tous  les  lieux  de 
cette  partie  du  globe  où  j'ai  abordé  ,  les  Cbinois  sont  les 
journaliers;  ce  sont  réellement  des  hommes  très-labo- 
Tieux ,  ils  travaillent  assis.  Les  rues  sont  habitées  par 
telle  ou  telle  classe  d'artisans  ;  l'une  est  remplie  de  for- 
gerons, l'autre  de  charpentiers,  et  ainsi  du  reste;  les 
gens  qui  n'exercent  pas  de  profession  mécanique ,  de- 
meurent à  un  ou  deux  milles  de  la  ville  ,  au  milieu  de 
bosquets  de  Cocotiers,  dans  des  maisons  adaptées  au 
climat.  La  chaleur  moyenne  sur  le  pont ,  tous  les  sabords 
ouverts,  lieu  le  plus  frais  du  vaisseau  est  de  85°  à  90* 
(25°.53  cà  25°. ;5);  à  Madras,  elle  étoit  de  94°  (27°.53).  il 
y  a  ici  deuxhôtels;  quand  nous  allions  à  terre,  nous  pou- 
vions louer  des  chevaux,  et  j'ai  fait  plusieurs  promenades 
fort  agréables  dans  l'île.  Je  suis  allé  à  la  cascade;  l'eau 
tombe  d'une  hauteur  de  60  à  70  pieds ,  avec  un  bruit  si 
grand,  que  je  ne  vins  pas  à  bout  de  me  faire  entendre  de 
mon  compagnon,  quoiqu'il  ne  fût  pas  loin  de  moi. 

Les  cocos  sont  si  communs ,  que  l'on  n'y  fait  pas  atten- 
tion; on  les  cueille  quand  ils  sont  verts  ,  afin  d'en  boire 
le  lait,  qui  est  un  breuvage  fort  agréable  le  matin.  On 
extrait  aussi  du  toddy ,  ou  du  vin  des  cocotiers,  mais 
alors  ils  ne  donnent  pas  de  fruit;  le  suc  coule  dans  des 
vases  suspendus  à  une  branche  coupée.  On  extrait  une 
grande  quantité  d'huile  des  cocos;  elle  donne  une  flamme 
très-claire  ;  les  indigènes  s'en  frottent  tout  le  corps  pour 
rendre  leur  peau  noire  luisante.  Il  ne  fait  pas  bon  se  bai- 
gner dans  la  rivière ,  à  cause  des  alligators  qui  l'in- 
festent. Durant  notre  séjour,  un  noir,  ayant  mené  des 
chevaux  baignera  la  rivière,  les  alligators  en  tuèrent  un. 
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De  Pinang,  nous  sommes  allés  à  Malterea,  en  passant 
par  le  détroit  de  Callam  ,  rendu  fameux  par  les  pirates  ; 
du  reste,  il  en  est  de  même  de  toute  la  côte  malaïe  ;  nous 
fûmes  obligés  de  mouiller  dansée  détroit,  parce  que  le 
vent  nous  manqua  et  que  la  marée  nous  fut  contraire.  Les 
navires  marchands  prennent  rarement  ce  détroit,  à  cause 
des  pros  des  pirates  ,  montés  d'une  soixantaine  d'hommes 
et  armés  d'un  pionier  à  l'avant. 

De  Sincapore,  nous  avons  gagné  Peluo,  situé  presque 
sous  la  ligne  ;  le  16  octobre  ,  nous  sommes  entrés  à  Trin- 
quemalé  ,  d'où  je  vous  écris  cette  lettre, 

Du  18  octobre  1826.  — Extrait  d'une  lettre  d'un  Mid- 
shipman. 


Déterminât ion  des  écueils  de  Hervagauft. 

Le  12  mai  1826,  le  capitaine  Maxwell,  commandant 
le  Home,  qui  alloit  de  New-York  à  Liverpool,  détermina 
la  position  des  écueils  de  Hervagault ,  qui  n'avoit  pas  en- 
core été  bien  fixée.  On  les plaçoit ordinairement  par4i°6' 
iô!f  de  latitude  N.  et49°  5?'  de  longitude  à  l'O.  de  Green- 
wieh.  Selon  le  capitaine  Maxwell,  ils  se  trouvent  par  l\\° 
2'  de  latitude  N.  et  49°  25'  0.  Ce  sont  trois  rochers  à46'6" 
au-dessous  de  la  surface  de  la  mer,  qui  ont  5or  de  circon- 
férence ;  le  dernier  a,  au  N.  E. ,  un  banc  très-prolongé  : 
la  mer  y  brise  avec  fureur;  c'est  pourquoi  on  les  nomme 
les  brisans. 

[Col unions ,  1827.) 
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Tlièbcs  d'Egypte. 

Le  général  Minutoli  vient  de  publier  clés  additions  à 
son  Voyage  en  Egypte.  Il  pense  que  Thèbes,  bâtie  sur  les 
deux  rives  du  Nil,  étoit  partagée  en  deux  préfectures  : 
celui  de  Test  étoit  nommé  Nome  thebdlque,  et  celui  de 
l'ouest  Nome  Phlourites  ou  Phaturites. 


Arbre  carbonisé. 


Au  mois  de  mai  1827,  une  pétrification  ressemblant  à 
une  portion  du  tronc  d'un  très-grand  arbre ,  longue  de 
deux  pieds  quatre  pouces  ,  et  de  quatorze  pieds  dix  pouces 
de  circonférence,  fut  trouvée  dans  la  houillère  de  Mount, 
paroisse  deTipton,  dans  le  Staffordshire ,  à  près  de  deux 
cents  pieds  de  profondeur.  L'écorce  étoit  convertie  en 
houille,  l'arbre  étoit  dans  une  position  presque  droite  au 
milieu  de  pierres  ferrugineuses  :  en  l'enlevant,  il  se'sé- 
para  de  sa  partie  supérieure  qui  reste  encore  en  terre. 
Quand  il  fut  exposé  à  l'air,  la  houille  formée  par  l'écorce 
se  détacha  du  tronc.  Les  propriétaires  de  la  houillère  ont 
résolu  d'offrir  cette  curiosité  au  muséum  britannique. 

(Gent.  Mag.,  1827.) 


Preneurs  de  serpens. 


Le  secret  de  manier  impunément  et  de  rendre  dociles 
les  serpens  les  plus  venimeux,  qui  a,  depuis  si  long- 
temps, été  possédé  par  les  habitans  de  la  presqu'île  oc- 
cidentale de  l'Inde ,  n'est  pas  inconnu  en  Chine.  On  a 
observé  que  les  preneurs  de  serpens  de  ce  pays,  avant 
d'empoigner  ces  reptiles,  se  frottent  les  mains  avec  un 
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antidote  composé  d'herbes  pilées.  La  vertu  de  cette  pré« 
paration  est  telle,  qu'ils  tiennent  avec  la  main  nue  et 
provoquent  intrépidement  le  mortel  serpent  à  capuchon, 
ou  cobra  de  capello ,  qui ,  après  le  serpent  à  sonnettes  de 
l'Amérique  septentrionale,  est  peut-être  un  des  plus  dan- 
gereux qui  existent.  De  même  que  d'autres  animaux  de 
cette  famille,  on  le  voit  assez  souvent  à  Canton  dans  la 
possession  de  ces  hommes  qui,  pour  une  bagatelle,  les 
offrent  à  la  curiosité  des  spectateurs. 

[Canton  Register.) 


Navigation  par  Les  navires  à  vapeur  dans  les  mers 
de  CInde. 

Il  s'est  formé,  en  1826,  une  société  à  Sincapour  pour 
établir,  entre  les  divers  ports  des  mers  de  l'Inde ,  une 
communication  directe  par  des  navires  à  vapeur.  Il  en 
a,  en  conséquence,  été  construit  et  équipé  un  en  Angle- 
terre qui  doit  aller  à  Batavia,  Malacca,  Pinang  et  Cal- 
cutta, et,  par  la  suite,  à  Rangoun  et  à  Madras.  On  es- 
père que  la  traversée  de  Sincapour  à  Calcutta,  qui ,  jus- 
qu'à présent,  a  employé  cinq  semaines,  pourra  s'effec- 
tuer en  huit  jours.  L'auteur  du  projet  est  M.  Morris,  qui 
a  déjà  fait  construire  pour  le  gouvernement  nederlandois 
un  bateau  à  vapeur  destiné  à  croiser  contre  les  pirates 
sur  la  côte  du  Java.  [Airnual  Reg) 


Le  Chêne  de  Goff* 


A  quatre  milles  au-delà  d'Enfield,  après  avoir  traversé 
le  Bull's  cross  et  au-delà  du  vieux  palais  d'Olivier  Crom- 
well,  on  voit  le  chêne  de  Goff.  A  peu  de  distance  de  cet 
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arbre  il  y  a  un  cabaret;  celui  qui  existoit  auparavant  fut 
brûlé  en  1814;  celui  que  l'on  voit  à  sa  place  est  petit.  Sui- 
vant la  notice  qui  se  lit  au-dessous  d'un  dessin  grossier 
de  cet  arbre,  il  fut  planté,  en  1066,  par  sir  Théodore  God- 
frey  ou  Goffby,  qui  passa  en  Angleterre  avec  Guillaume- 
le-Conquérant.  Ce  chêne  est  une  véritable  curiosité  ;  ses 
dimensions  sont  énormes ,  son  tronc  est  creux  ;  une  dou- 
zaine de  personnes  peuvent  s'asseoir  commodément  au- 
tour d'une  table  dans  cette  cavité  que  le  temps  a  creu- 
sée. Malgré  toutes  ses  singularités,  cet  arbre  n'est  pas 
généralement  connu. 


Restes  anté-diluviens. 
Là  côte  de  l'île  de  Shepey  cède  constamment  à  l'action 
des  eaux  avec  une  promptitude  remarquable  :  si  l'on  ne 
prend  pas  des  mesures  pour  s'y  opposer,  il  est  possible 
que,  dans  un  siècle  ou  deux,  elle  n'existe  plus  que  sur 
les  cartes,  d'où  il  faudra  effacer  son  nom.  Des  acres  en- 
tiers de  terre  sur  lesquels  se  trouvoient  des  maisons  ont 
été   emportés  dans  une  seule  tempête;   tandis  que  des 
bancs  d'argile,  couverts  de  sable  et  de  gravier,  qui  s'é- 
tendent à  un   mille  de  distance  de  la  falaise ,  montrent 
l'ancienne  surface  de  l'île.  L'argile  bleue ,  dont  ces  fa- 
laises sont  composées,   renferme   les  échantillons    des 
poissons,  des  arbres  et  des  fruits  qui  existoient  dans  la 
Grande-Bretagne  du  temps  de  Noé.  On  reconnoît  parmi 
ces  pétrifications  des  homards,  des  crabes,  des  nautiles 
aussi  entiers  que  ceux  qui  vivent  aujourd'hui  dans  les 
eaux  voisines,  des  branches  en  aussi  bon  état  que  si  elles 
venoient  d'être  coupées  de  la  tige  qui  les  a  portées  9  des 
troncs  d'arbres  longs  de  douze  pieds  et  de  deux  à  trois 
pieds  de  diamètre  qui  paroissent  propres  à  être  sciés;  il 
2e  série.  —Tome  ix.  8 
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y  a  aussi  une  grande  variété  de  fruits  qui  ressemblent  plus 
à  ceux  des  climats  équinoxiaux  qu'à  ceux  des  latitudes 
froides,  telles  que  celie  de  l'Angleterre. 

L'île  de  Shepey  est  située  dans  la  province  de  Kent,  et 
formée  par  les  deux  bras  de  la  Medway,  la  Tamise,  et  les 
deux  bras  de  mer  ncmmés  East  and  IVest&wale. 
(Gentkm.  Mag.  ,  mars  1827,) 


Communication  navigable  entre  l  océan  Atlantique 
et  le  Grand  Océan, 

Le  17  juin  1826,  un  contrat  a  été  signé  entre  la  répu- 
blique de  l'Amérique  centrale  et  une  compagnie  formée  à 
New-York,  afin  d'établir  une  navigation  entre  l'Océan 
Atlantique  et  le  Grand-Océan  à  travers  l'état  de  Nicara- 
gua ,  un  de  ceux  de  l'Amérique  centrale.  De  la  mer  des 
Antilles  on  ira,  par  le  Rio  San  Juan,  dans  le  lac  de  Nica- 
ragua, de  l'extrémité  occidentale  duquel  un  canal,  long 
de  dix-sept  milles,  conduira  dans  le  Grand  Océan.  La 
compagnie  aura  le  droit  de  lever  un  péage,  et  jouira  de 
divers  privilèges. 


Revue  de  quelques  Cartes, 

En  1825,  nous  eûmes  occasion  d'observer  qu'une 
guerre  en  Europe  étoit  un  événement  bcureux  pour  les 
marchands  de  cartes  géographiques, 'parce  que  les  per- 
sonnes qui  Usent  les  journaux,  et  on  sait  qu'elles  sont 
nombreuses ,  aiment  à  suivre  les  mouvemens  des  armées. 

Aujourd'hui  que  Bellone  vient  de  mettre  aux  prises 
deux  peuples,  qui  depuis  long-temps  épioient  l'occasion 
de  se  battre  ,  il  est  tout  naturel  que  les  cartes  du  pays  où 
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déjà  les  hostilités  ont  commencé  soient  l'objet  des  re- 
cherches de  chacun. 

Avant  même  que  le  signal  des  combats  eût  été  donné, 
on  nous  en  avoit  remis  une  intitulée  : 

Carte  physique  politique  et  comparée  de  la  Turquie 
d'Europe,  par  P.-J.  Lameau,  capitaine  de  première 
classe  au  corps  des  ingénieurs  géographes,  dressée  par 
A. -H.  Dufour,  gravée  par  Richard  Wahl.  Paris,  1827. 

Aujourd'hui  que  les  circonstances  sont  plus  favorables 
à  l'annonce  de  cette  carte,  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  rendre  justice  au  soin  qui  a  été  mis  à  sa  composition. 
Elle  est  dressée  avec  exactitude,  les  chaînes  et  les  ra- 
mifications des  montagnes  y  sont  représentées  d'une 
manière  qui  indique  leurs  hauteurs  relatives.  Le  ton  des 
hachures,qui  est  gradué  pour  distinguer  les  différences  d'é- 
lévation, n'est  nulle  part  assez  noir  pour  empêcher  de  lire 
les  noms  de  lieux  qui  sont  écrits  avec  beaucoup  de  net- 
teté. Cette  carte  est  en  quatre  feuilles.  On  la  trouve  chez 
Charles  Picquet,  quai  de  Conti ,  dans  ce  vaste  entrepôt 
où  toutes  les  régions  du  globe  sont  si  commodément  en- 
tassées les  unes  sur  les  autres. 

Quant  aux  personnes  qui  veulent  avoir  une  carte  de 
plus  petite  dimension  ,  elles  peuvent  faire  usage  de  celle 
qui  est  intitulée  :  Carte  de  la  Turquie  d'Europe  et  d'Asie 
par  L.  Berthe,  1828.  L'auteur  a  profité  des  travaux  les 
plus  récens.  Dans  un  cadre  resserré,  il  a  réuni  un  grand 
nombre  de  positions.  Sa  carte  embrasse  I'Asie-Mineure 
la  portion  de  l'Arménie,  dans  laquelle  les  Russes  sont 
aux  prises  avec  les  Ottomans ,  et  tout  le  bassin  de  la  mer 
Noire.  {Prix,  4  fr.  ?  me  Saint- Jacques,  n*  66.)         E. 


8* 


(n6  ) 

ni. 

NOUVELLES 

ÏMtre*  de  M.  Jules  de  Blosseville  à  M.  L.-J.  Du- 
perrey,  capitaine  de  frégate. 

M.Jules  de  Blosseville,  l'un  de  mes  compagnons  de  voyage 
dans  l'expédition  de  la  corvette  de  S.  M.,  la  Coquille  , 
parcourt  dans  ce  moment  les  mers  de  l'Inde  et  de  la 
Chine  sur  la  corvette  la  Chevrette,  commandée  par  M.  Fa- 
bré,  lieutenant  de  vaisseau.  Munid'excellens  instrumens 
et  des  instructions  qui  lui  ont  été  données  par  le  bureau  des 
longitudes ,  ce  jeune  officier  se  livre  aux  différens  genres 
d'observations,  auxquels  il  avoit  coopéré  d'une  manière 
remarquable  dans  sa  précédente  campagne.  Le  magné- 
tisme terrestre,  la  météorologie,  la  géographie  et  la  navi- 
gation sont  les  branches  de  la  science  qui  charment  ses 
loisirs  et  qu'il  cultive  avec  un  très-grand  zèle. 

La  première  lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  Jules  de  Blos- 
seville est  de  l'île  de  Bourbon,  en  date  du  1"  septembre. 
1827. 

Mon  cher  capitaine, 

«  Les  occupations  de  notre  relâche  à  Bourbon  ne  me 
»  permettent  pas  de  vous  écrire  aussi  longuement  que 
wj'aurois  voulu  le  faire,  et  je  ne  puis  vous  donner  ici 
»  qu'un  témoignage  de  souvenir. 

A  Ce  n'est  qu'à  Calcutta  que  je  pourrai  ferre  faire  des 
«suspensions  pour  que  notre  boussole  d'inclinaison  puisse 
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«être  employée  à  la  mer ,  mais  je  n'ai  pas  encore  eu  d'oc- 
»casion  de  regret;  car,  en  coupant  l'équateur  magné- 
tique, la  mer  étoit  trop  mauvaise  pour  qu'aucune  ob- 
»servation  de  ce  genre  fût  possible.  Nons  sommes  arrivés 
»à  Bourbon  le  27  août,  après  quatre-vingt-douze  jours 
«depuis  notre  départ  de  Toulon.  Cette  traversée  a  été 
:>  désagréable  ;  nous  avons  eu  beaucoup  de  mauvais  temps 
»dans  le  voisinage  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  deux 
»  fois  le  feu  Saint-Elme  a  paru  sur  nos  mâts. 

»  Mes  observations  à  Toulon  m'ont  donné  pour  inclinai- 

»son  de  l'aiguille  aimantée 63°    12'  N. 

*  Et  pour  la  déclinaison 190    24f?4  N.O 

»  A  Bourbon,  l'inclinaison  est  de  ....   55°     6f  S. 

»  Je  viens  de  faire  passer  à  Paris  des  tableaux  qui  con- 
»  tiennent  nos  observations  météorologiques  faites  d'heure 
ten  heure. 

»Je  n'ai  pu  recueillir  à  Bourbon,  sur  le  naufrage  de 
»La  Përouse,  d'autres  détails  que  ceux  qui  ont  été  insérés 
»  dans  les  journaux  à  l'époque  de  mon  départ  de  France.  » 

J'ai  l'honneur,  etc. 

T.   DE  BlOSSEVILLB. 

M.  de  Blosseville  entre  dans  de  plus  grands  détail* 
dans  sa  deuxième  lettre,  écrite  de  Calcutta  le  1"  dé- 
cembre 1827. 

Mon,  cher  capitaine , 

«Voilà  la  campagne  tout -à- fait  commencée;  nous 
»  sommes  sur  notre  théâtre,  et  maintenant  les  traver- 
sées vont  devenir  plus  courtes  que  les  relâches.  Notre 
»  mission  est  fort  belle  ;  elle  a  subi  d'ailleurs  peu  de  mo- 
• difications ,  et  vous  en  connoissez  à  peu  près  le  plan. 


(  i.8  ) 
«Depuis  ma  lettre  de  Bourbon,  nous  avons  atteint  Pondi- 
«chéry  sans  avoir  rien  vu  dans  l'archipel  au  N.  E.  deMa- 
«dagascar,  quoique  nous  y  ayons  cherché  Roquepiz  et 
»les  sept  Irmaos  (i).  La  géographie  de  l'attolon  d'Adumatî 
«a  été  faite  en  traversant  le  canal  des  Maldives,  qui  est 
»par  10  2o'  de  latitude  N.  ;  j  en  ai  construit  la  carte  qui  a 
»  été  envoyée  à  Paris. 

»Vous  vous  rappellerez,  sans  doute,  que  nous  avons 
«souvent  parlé  des  rapports  qui  dévoient  exister  entre  les 
«attolons  des  Maldives  et  les  groupes  d'îles  basses  de  la 
»  Polynésie  ;  les  traits  de  ressemblance  sont  parfaits ,  et 
»  je  persiste  à  croire  que  la  désignation  de  ce  genre  d'îles, 
»  sous  le  nom  d'attolon,  jeteroit  une  grande  clarté  dans 
«la  nomenclature  en  devenant  générale. Jldumati,  comme 
«les  groupes  des  archipels  Dangereux,  Gilbert,  Marshall 
netCarolines,  se  compose  d'un  grand  nombre  d'îlesjbasses^ 
«très-petites,  couvertes  de  végétation,  séparées  par  des 
«bancs  et  défendues  par  un  récif  de  corail.  Nous  n'avons 
«aperçu  aucune  entrée,  et  pas  un  habitant  ne  s'est  montré 
«sur  le  rivage.  Ces  îles  étoient  placées  trop  à  l'E.  de  la 
«même  quantité  que  celles  de  l'attolon  de  Souadlva,  dé- 
»  terminée  en  1825  dans  la  campagne  de  la  frégate  la 
«Thétis,  commandée  par  M.  le  baron  de  Bougainville  (2). 
«Nous  avons  vu  Ceylan,  que  nous  visiterons  bientôt  avec 
«d'autant  plus  de  plaisir,  que  le  général  Brisbane  en  est 
«actuellement  gouverneur.  Nous  avons  passé  peu  de 
«temps  àPondichéry,  et  je  n'ai  pu  m'y  occuper  que  des 

(1)  Voyez,  plus  loin.  Remarques  sur  l'archipel  N.  E.  de  Mada- 
gascar, par  M.  L.-I.  Duperrey. 

(2)  C'est-à-dire  que  ces  deux  attolons  doivent  être  portés  10  mi- 
nutes à  PO.  de  la  position  qu'ils  occupent  dans  les  cartes  d'Hors* 
îpurght.  £.-/.  Duperrey. 


(  "9) 
»  observations  magnétiques.  J'y  ai  trouvé  l'inclinaison 

»de 3°  54'  N. 

«Et  la  déclinaison  de i°     2f  N,  E. 

a  Je  pense'que  Karikal  doit  se  trouver  dans  l'équateur 
«magnétique,  et  je  me  propose  de  m'y  rendre  par  terre 
»  pendant  une  relâche  à  Pondichéry,  si  la  Chevrette  n'y 
»  mouille  pas. 

«Le  2  octobre,  nous  étions  à  Madras.  La  saison  avancée 
»  nous  atforcés  de  renoncer  aux  relâches  de  Mazulipatnam 
«et  Yanaon ,  et  nous  nous  sommes  dirigés  sur  Calcutta, 
»  où  nous  avons  mouillé  après  28  jours  de  traversée ,  ayant 
«été  long-temps  retenus  à  la  mer  par  des  calmes  presque 
«continuels,  et  par  un  coup  de  vent  qui  nous  a  surpris 
«au  moment  où  nous  allions  prendre  le  pilote. 

»  En  rade  de  Calcutta,  les  observations  ont  occupé  une 
«partie  de  notre  temps,  et  jo  n'ai  joui  que  dans  les  der- 
»niers  jours  des  agrémens  de  la  relâche.  J'ai  profité  de 
»  ces  momens  de  liberté  pour  remonter  le  Gange,  ou  plutôt 
vYHoogli,  jusqu'à Bandel.  J'ai  visité  Barrackpore,Seram- 
»pore,  Chanderuagor  et  Chîtisurah,  et  j'ai  renouvelé  dans 
«notre  établissement  les  observations  magnétiques  faites 
»à  Calcutta. 

«Vous  devez  penser  que  je  me  suis  occupé  des  rensei- 
agnemens  fournis  par  le  capitaine  Dillon  ;  je  suis  fâché 
»de  n'avoir  rien  à  ajouter  à  ce  que  vous  connoissez  ,  sur- 
»  tout  depuis  que  M.  Houssart  a  adressé  à  M.  Baudin  une 
«lettre  qu'il  l'autorisoit  à  rendre  publique.  On  ajoute  seu- 
«lement  ici  que  les  découvreurs  ont  rapporté  que  beau- 
»  coup  de  livres  se  trouvoient  sur  les  îles  du  Naufrage,  et 
«qu'il  paroissoit  que  la  langue  françoise  s'y  étoit  répan- 
»due;  tout  semble  prouver  que  ces  îles  se  trouvent  à  60 
«lieues  dans  l'O.  de  Tucopia;  si  telle  est  la  vérité,  la  Co>~ 
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^quille  en  auroit  passé  bien  près,  et  ce  seroit  pour  nous 
«une  éternelle  source  de  regret  (1). 

»  La  compagnie  a  dépensé  un  lac  et  3o,ooo  roupies 
«pour  l'armement  seul  de  la  corvette  la  Recherche  qui  a 
«quitté  Calcutta  au  commencement  de  Tannée  pour  se 
«rendre  à  la  terre  Van-Diemen  où,  pour  cause  d'in- 
»  suites  graves  et  de  mauvais  traitemens,  procès  est  sur- 
avenu entre  le  capitaine  Dillon  et  le  docteur  naturaliste 
«Lytler,  Il  en  est  résulté  que  le  capitaine  a  été  condamné 
»  à  un  emprisonnement  assez  long ,  et  que  le  docteur 
»  Ly tler  a  quitté  l'expédition  ,  ainsi  que  deux  officiers. 

»A  Pondichéry  et  à  Madras,  nous  avions  acquis  la 
«presque  certitude  que  cet  événement  avoit  fait  échouer 
«l'entreprise,  et  que  le  navire  revenoit  au  Bengale.  Notre 
«position  devenoit  superbe;  car,  d'après  les  instructions 
»de  M.  de  Desbassayns,  nous  devions,  en  arrivant  à  Cal- 
«cutta,  nous  assurer  de  la  vérité  des  faits ,  et  faire  aussitôt 
«nos  dispositions  pour  nous  rendre  à  Tucopia.  Vous  jugez 
«de  notre  empressement  au  moment  de  notre  arrivée 
«pour  avoir  des  nouvelles  de  la  Recherche,  et  de  notre 
p  désappointement  quand  nous  avons  appris  qu'elle  avoit 
«continué  son  voyage,  le  capitaine  Dillon  ayant  été  li- 
«béré  par  égard  pour  le  service  dont  il  étoit  chargé.  On 
«l'attend  ici  à  la  fin  de  l'année.  S'il  n'a  pas  réussi,  nous 
«l'apprendrons,  au  mois  de  janvier,  à  Pondichéry,  et  de 
«suite  nous  partirons  pour  le  Grand-Océan. 

(1)  En  effet,  le  hasard  nous  a  singulièrement  dirigés  dans  ces  pa- 
rages. Il  résulte  de  la  position  que  l'on  donne  aujourd'hui  à  Tucopia 
et  aux  îles  Wahnooet  Païows,  qui  sont  celles  du  Naufrage,  que  la  cor- 
vette la  Coquille  se  seroit  dirigée  directement  de  la  première  de  ces, 
îles  vers  les  deux  autres,  et  que  même  elle  les  auroit  rangées  à  moins 
de  cinq  lieues  de  distance.  M.  d'Entrecasteaux ,  en  1792,  n'en  au- 
roit pas  été  à  plus  de  six  ou  sept  lieues  dans  l'ouest. 

£,.-/.  Duperrey. 
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«J'ai  quelques  détails  à  vous  donner  sur  la  Nouvelle- 
i )  Guinée.  Depuis  votre  départ  de  Dorery,  la  traite  s'y 
«est  introduite,  et  elle  y  a  déjà  produit  beaucoup  de 
»mal;  il  est  cruel  d'avouer  que  ce  sont  des  François 
«qui  se  livrent  à  ce  commercé.  Un  navire  françois  s'est 
«rendu  à  Dorery  peu  de  temps  après  notre  passage,  car 
»il  y  a  retrouvé  les  signaux  que  nous  avions  établis  pour 
«lever  le  plan  du  Havre.  Il  a  acheté  trois  cents  esclaves 
«qui  ont  été  portés  à  Bourbon.  Ce  succès  l'ayant  encou- 
«ragé,  il  a  tenté  une  seconde  entreprise  qui  a  eu  des  ré- 
«sultats  bien  différens  ;  les  marchés  étoient  conclus,  deux 
»  cents  esclaves  réunis  sur  la  grève  alloient  être  embarqués 
«lorsque  des  coups  de  fusil  tirés  par  des  chasseurs  du 
«navire  devinrent  le  signal  d'une  attaque  générale  de  la 
«part  des  naturels  :  plusieurs  Européens  furent  tués,  et 
»  le  navire  se  vit  obligé  d'appareiller  sans  délai  pour  échap- 
«per  aux  armes  des  Papous.  Il  paroît  que  la  traite  leur  a 
«fourni  une  grande  quantité  d'armes,  et  qu'ils  ont  même 
«de  petites  pièces  de  canon  en  cuivre. 

«Yoici  ce  que  j'ai  pu  recueillir  à  Calcutta  sur  la  JVou- 
ytvelle-Zélande  :  Il  est  parlé  du  passage  donné  à  M.  Clarke 
«sur  la  Coquille,  et  de  vos  attentions  pour  ce  mission- 
«naire  et  pour  sa  famille,  dans  les  Proceedings  of  the 
r>Church  Missionary  Society,  1824-1825,  p.  172.  M.  She- 
«pherd  estime  la  population  de  la  manière  suivante  : 

Baie  des  îles 3,ooo  âmes. 

Raïpara 4,000. 

Rivière  Thames 4»000» 

Waï-Kota 5, 000. 

Mercury-Bay 4i°00- 

«La  population  de  Schœkianga  est  plus  forte  que  celle 
«de  la  baie  des  îles. 

•nTliomas  Touï,  chef  de  l'hippak  de  Kawcra  ,  auprès 
»  duquel  la  corvette  la  Coquille  étoit    mouillée  lorsqu'elle 


(  122  ) 
«séjourna  à  la  Nouvelle-Zélande,  est  mort  le  17  octobre 
»  1824.  Un  esclave  avoit  été  immolé  par  sa  tribu  pour  dé- 
tourner le  sort  fatal  dont  il  étoit  menacé;  quatre  autres 
«furent  sacrifiés  à  ses  mânes.  La  tribu  de  Touï  étoit 
»  depuis  quelque  temps  dans  des  alertes  continuelles  ;  et , 
«pendant  sa  maladie,  il  n'avoit,  pour  se  soutenir,  que 
»de  l'eau  et  de  la  racine  de  fougère.  Le  capitaine  Lock 
«du  navire  la  Mary  le  recueillit  avec  humanité  en  arri- 
vant dans  la  baie  ,  mais  il  n'étoit  plus  temps  ,  il  rendit 
»à  bord  le  dernier  soupir  (1). 

»  Voici  notre  itinéraire  :  Aujourd'hui  nous  quittons  Cal- 
»cutta  pour  nous  rendre  à  Rangoun  et  à  Martaban ,  et 
»nous  serons  à  Pondiclièry  le  i5  janvier  1828.  La  Che- 
»vrette  parcourra  ensuite  Ceylan,  la  côte  de  Malabar  et 
»  le  golfe  Pevsique.  Au  mois  d'août  elle  sera  à  Pondichéry, 
»et  partira  bientôt  pour  Manille,  où  elle  armera  une 
«petite  conserve.  Après  avoir  touché  en  Chine  et  en  Co- 
«chinchine,  elle  parcourra  les  archipels  voisins  de  la 
«Nouvelle-Guinée.  Avant  la  fin  de  l'année  elle  sera  de  re- 
»tour  à  Pondichéry,  prête  à  partir  pour  la  France ,  soit 
«par  l'E.,  soit  par  l'O.» 

J'ai  l'honneur,  etc.  J.  de  Blosseville. 

Cette  seconde  lettre  de  M.  Jules  de  Blosseville  relate 
plusieurs  découvertes  qui  lui  ont  été  communiquées  à 
Batavia.  Voici  en  quoi  elles  consistent  : 

«  Iles  Enderby,  par  70  18'  N.  et  146  °  42'  E.  de  Paris. 
«Elles  sont  au  nombre  de  deux.  Le  capitaine  Rennek,  du 
«navire  la  Lyra,  les  approcha  à  petite  distance,  le  27  fé- 
ovrier  1826,  et  communiqua  avec  les  habitans.  Elles  sont 
«dans  une  direction  E.  S.E  .  et  0.  N.  O.  l'une  par  rap- 
«portà  l'autre,  et  il  existe,  à  6  milles,  dans  l'O.  N.  O.  de 

(1)  Voyez  Additions  de  la  Connoissancc  des  Temps  pour  1800  , 
pages  207  et  208. 
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»la  plus  N.  ,  un  banc  de  corail  sur  lequel  on  a  trouvé  de 
»7  à  12  brasses  d'eau. 

«Deux  autres  îles,  vues  par  le  même  capitaine,  pa- 
«roissent  avoir  été  découvertes  en  1791  ;  il  les  place  par  6° 
•  34/ N.  et  i4o°  24/  E. 

»  Circular- Reef.  —  Ce  récif  a  environ  5  ou  4  milles  de 
«diamètre;  il  est  accore  du  côté  du  large:  dans  l'inté- 
»  rieur,  l'eau  est  profonde,  et  il  y  a  une  ouverture  d'un 
«quart  de  mille  dans  le  N.  N.  O.  Ce  récif,  visité  le  7  no- 
vembre 1825,  est  situé  par  3°  18'  S.  et  i45°  20' E. 

M.  de  Blosseville  termine  ainsi  sa  lettre:  «  Je  viens 
d'apprendre  une  découverte  importante,  celle  d'un  banc  à 
»6oo  milles  du  cap  d?  Bonne-Espérance  (1).  Le  navire  le 
»  Canïiing,  qui  a  sondé  dessus,  vient  d'arriver,  et  une  ga- 
»zette  de  Calcutta  donne  cette  nouvelle.  J'ai  combiné  les 
»  renseignemens  qui  ne  sont  pas  bien  exposés,  et  j'en  con- 
»clus  que  l'on  a  fait  route  sur  ce  banc  entre  les  deux  po- 
»sitions  suivantes:  ôg° 40'  S.— 24°  3o'E.  et  4o°  6'  S.— 28° 
»54'E.  Le  navire  le  Canning  lui  a  donné  son  nom,  et  a 
»  sondé  dessus,  le  18  septembre  1827,  d'abord  par  88 
»  brasses  angloises  ,  fonebde  sable  fin  avec  taches  noires, 
»et  ensuite  par  100  brasses  roches  dures.  Il  paroît  y  avoir 
»  beaucoup  moins  d'eau  sur  d'autres  points.  » 

J'ai  examiné  avec  attention  ces  diverses  communica- 
tions que  M.  Jules  de  Blosseville  a  bien  voulu  me  faire  , 
et  je  pense  en  effet  que  le  banc  Canning  est  une  nou- 
velle acquisition  pour  l'hydrographie;  mais  il  ne  me  sera 
pas  difficile  d'établir  l'identité  des  îles  Eiiderby  et  Circu- 
lar-Reef,  avec  des  découvertes  faites  antérieurement. 

Les  îles  Enderby  sont  évidemment  les  îles  Cata,  dé- 

(1)  Nos  Annales  ont  annoncé  la  découverte  du  banc  Canning  ; 
voyez  le  tome  précédent,  page  "5gô. 
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couvertes,  en  1801  ,  par  Dom  Juan  Ibargotia,  comman- 
dant la  frégate  le  Filipino.  Elles  sont  placées,  sur  la  carte 
manuscrite  de  ce  navigateur,  par  70  19'  N.  et  146°  40'  E. 
Don  José  Espinosa,  dansées  Memorias  sobre  las  obser- 
vatio)ies9  etc. ,  les  place  par  70  22'  N.  et  1460  3if. 

Ces  îles  ont  été  revues  par  nous  dans  la  campagne  de 
rUranie;  j'en  ai  dressé  un  plan  qui  fait  partie  de  l'atlas 
du  voyage  de  M.  de  Freycinet,  où  elles  sont  désignées  par 
les  noms  RAlet  et  Poulonot,  pris  dans  la  langue  des 
naturels.  L'île  dCAlet  ,  d'après  nos  observations,  est 
par  70  19'  35"  N.  et  146°  55'  58"  E. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  découverte  du  capitaine  Ren- 
neck,  elle  nous  servira  du  moins  à  rectifier  la  position 
des  îles  de  1791  qu'il  a  revues,  et  qu'A rrowsmith  place 
par  6"  3o'  N.  et  140°  4o'  E.  de  Paris. 

En  effet,  si  nous  tenons  compte  de  la  différence  qui 
existe  entre  les  déterminations  du  capitaine  Renneck 
et  les  nôtres  sur  les  îles  Alet  et  Poulouot,  nous  place- 
rons définitivement  les  îles  de  1791  par  140°  58' E. ,  ce 
qui  ne  diffère  pas  sensiblement  de  la  position  qu'Arrow- 
smith  leur  avoit  primitivement  donnée. 

Quant  au  banc  nommé  Clrcular  -  Reef,  dont  parle 
M.  de  Blosseville,  je  pense  que,  s'il  existoit  dans  la  posi- 
tion qui  lui  est  assignée  ci-dessus,  la  corvette  la  Co- 
quille en  auroit  eu  connoissance ,  parce  que  sa  route  au 
sud  des  îles  de  l'Amirauté  passe  précisément  par  ce  point. 
Je  le  crois  plus  à  l'O. ,  et  peut-être  identique  avec  Si/d- 
ney-Shoal,  que  le  capitaine  Austin-Forrest  a  découvert, 
le  20  mai  1826,  par  la  même  latitude  de  5°  20'  S.  et  144° 

3o'  E.  de  Paris. 

L.-I.  Duperrey. 
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Remarques  sur  C archipel  N.  E.  de  Madagascar,  par 
Aï.  L.-I.  Duperrey,  capitaine  de  frégate. 

L'archipel  N.  E.  de  Madagascar  mérite  d'autant  plus 
de  fixer  notre  attention  ,  qu'il  est  depuis  plusieurs  années 
l'objet  d  immenses  recherches,  et  qu'étant  parsemé  d'îles 
basses,  de  bancs  et  de  récifs,  il  importe,  surtout  aux 
navigateurs,  d'en  bien  connoître  tous  les  détails. 

De  toutes  les  îles  de  cet  archipel,  qui  étoient  connnes 
au  commencement  du  ij*  siècle  ,  il  en  est  deux  qui  n'ont 
point  encore  été  retrouvées;  ce  sont  Roquepiz  et  le  groupe 
des  sept  Irmaos ,  que  M.  Fabrc  ,  d'après  ce  que  m'écrit 
M.  de  Blosseville ,  vient  de  chercher  avec  aussi  peu  de 
succès  que  ses  prédécesseurs. 

Aleœo  da  M  oit  a ,  pilote  portugais,  a  vu  ces  deux  îles 
en  1612,  et  lésa  suffisamment  décrites  pour  qu'il  soit 
facile  de  les  reconnoître,  si  jamais  l'on  parvient  à  les 
retrouver.  D'après  ce  pilote,  l'île  Roquepiz  est  par  le  6° 
de  latitude  S.  Elle  est  petite,  basse  ,  couverte  d'arbres  , 
et  remarquable  en  ce  qu'il  existe  trois  petits  îlots  placés 
sur  une  ligne  E.  et  O.  ,  à  environ  18  milles  dans  le  S.  O. 
de  sa  partie  méridionale.  Les  sept  Trmcïos  forment  un 
petit  groupe  situé  par  4°  de  latitude  S.  auN.  ou  au  N.N.E. 
de  Roquepiz. 

Si,  dans  les  cartes  modernes  de  l'archipel  N.E.,où  tant 
de  points  ont  été  rectifiés  de  nos  jours  avec  une  extrême 
exactitude,  l'on  plaçoit  Roquepiz  et  les  sept  Irmaos  ,  par 
rapport  aux  îles  qui  les  environnent,  de  la  même  manière 
qu 'elles  le  sont  par  rapport  à  ces  mêmes  îles  dans  les 
cartes  anciennes,  notamment  dans  la  carte  long-temps  es- 
timée de  JoaôTexeira,  publiée  à  Lisbonne  en  1649.  les  sept 
Irmaos  figureraient  au  66°  de  longitude  E.,  et  Roquepiz 
<eroit  entre  les  méridiens  de  60  à  66  ;  hypothèse  qui  nous 
paroît  d'autant  plus  fondée,  qu'en  1770,  M*  Durosland  . 
voulant  retrouver  les  sept  Irmaos,  ne  rencontra  rien, 
quoiqu'il  dirigeât  sa  route  sur  le  parallèle  de  4'  S.,  depuis 
les  îles  M  a  hé  jusqu'au  66°  de  longitude  E. 

Cette  relation,  qui  existe  entre  la  position  des  îles  dans 
les  anciennes  cartes  ,  n'a  pas  toujours  été  prise  en  consi- 
dération par  les  géographes.   Daprés  4c  Manevillelte ,  si 
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judicieux  d'ailleurs ,  paroi t  l'avoir  totalement  négligée 
quant  à  ce  qui  est  relatif  à  îioqhepiz  :  il  a  préféré  sup- 
poser que  cette  île  éteit  identique  avec  une  petite  île 
basse  ,  que  les  capitaines  Micham  et  Lowes  .ont  dé- 
couverte en  1^55  par  le  6  S.  et  57^  55  '  E.  Mais  cette 
hypothèse  ,  préjudiable  aux  progrès  des  recherches,  nous 
paroît  facile  à  détruire ,  quoiqu'elle  ait  été  reproduite  dans 
les  cartes  de  Hoisburgh,  de  Lislet- Geoffroy  et  de  plusieurs 
autres  géographes. 

En  effet,  remarquons  que  Daprés  de  Manevillette  ob- 
serve lui-même  que  i'ile ,  vue  en  i;-55par  les  capitaines 
Michaut  et  Lawes,  n'est  point  accompagnée  vers  le  S.  O., 
des  trois  îlots,  dont  Alexo  da  M  al  ta  fait  l'un  des  carac- 
tères distinctifs  de  Roqntpiz  ;  ajoutons  à  cette  remarque 
qu'en  1810  ,  le  capitaine  Smith,  faisant  route  au  N.,  a 
revu  la  partie  méridionale  de  l'île  de  1755  qu'il  place  par 
6°  27'  S.  et  67°  44'  E-  ->  et  qu'il  n'a ,  non  plus  que  ses  pré- 
décesseurs ,  aperçu  les  trois  îlots  dont  il  s'agit.  Concluons 
donc  de  tout  ce  qui  précède,  que  Roquepiz  n'est  point 
l'île  vue  en  1 755  et  en  1  8 1 5 ,  et  que  si  l'exfstence  des  deux 
îles  mystérieuses  que  nous  cherchons  est  incontestable  , 
leur  position  ne  peut  être  qu'au-delà  du  65e  degré  de 
longitude  E.  pour  Roquepiz,  et  du  C6*°  pour  les  sept 
Irma  os. 

Dans  l'intérêt  de  cette  recherche,  nous  croyons  devoir 
prévenir  aussi  que  les  latitudes  indiquées  par  Alexo  da 
Motta  sont  généralement  trop  septentrionales.  C'est  une 
remarque  que  nous  avons  faite  en  examinant  les  résul- 
tats que  ce  pilote  avoit  obtenus  dans  plusieurs  îles  qui  ont 
été  retrouvées.  Nous  n'exagérons  pas  en  annonçant  que 
les  erreurs  vont  quelquefois  au-delà  de  60  minutes. 

L.=I.  Duperrey. 


ÛèiaiU  sur  la  mort  du  capitaine  Clapperton* 

A  ce  que  nous  ayons  déjà  dit,  dans  notre  cahier  de 
mai,  sur  la  mort  du  capitaine  Clapperton,  nous  ajou- 
terons ici  quelques  détails  que  nous  fournit  VAsiatic  Jour- 
nal, et  qui  ont  été  donnés  par  son  domestique,  Richard 
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Lander  (et  non  Sander),  qui  étoit  auprès  du  célèbre 
voyageur  dans  ses  derniers  momens. 

Il  paroît  qu'il  a  connu  sa  fin  prochaine  ,  qu'il  étoit 
parfaitement  résigné  à  son  sort,  et  qu'il  est  mort  dans 
les  bras  de  son  domestique  sans  effort.  ïl  étoit  âgé  de 
trente-huit  ans. 

On  éprouve  de  la  consolation  en  apprenant  que,  dans 
les  circonstances  difficiles  où  il  étoit  placé ,  accablé  par 
la  maladie  qui  le  consumoit  dans  un  pays  étranger,  il 
ne  perdit  pas  de  vue  la  valeur  des  consolations  de  la  reli- 
gion. Tous  les  dimanches  matin,  il  se  faisoit  lire,  par 
Lander  ,  les  prières  usitées  dans  le  service  de  l'église  an- 
glicane ;  il  s'occupoit  fréquemment  d'autres  actes  de 
dévotion. 

Quand  Clapperton  fut  mort,  Lander  lava  son  corps, 
l'enveloppa  d'un  drap  propre,  qu'il  entoura  ensuite  d'une 
couverture  de  laine,  et  enfin  renferma  le  tout  dans  une 
natte  ,  les  cercueils  n'étant  pas  connus  dans  ce  pays. 

Alors  le  corps  fut  placé  sur  un  chameau  et  porté  à 
un  tombeau  que  Lander  et  des  nègres  au  service  de 
Clapperton  avoient  creusé  dans  un  petit  jardin  du  village 
de  Djângany,  à  5  milles  au  S.  E.  de  Sackatou.  Le  cha- 
meau était  conduit  par  un  des  esclaves,  et  suivi  par  quatre 
autres  et  par  le  fidèle  Lander.  Celui- ci,  quand  le  corps  fut 
descendu  dans  la  fosse,  agita  au-dessus  le  pavillon  bri- 
tannique ,  et  lut  les  prières  pour  l'inhumation. 

Pendant  le  séjour  de  Clapperton  à  Sackatou,  qui  est 
à  une  quinzaine  de  jours  de  route  de  Timbouctou  , 
les  indigènes  lui  témoignèrent  les  plus  grands  égards. 
Durant  sa  dernière  maladie,  il  ne  put ,  à  cause  de  l'état 
de  barbarie  des  hommes  parmi  lesquels  il  se  trouvoit ,  se 
procurer  toutes  les  choses  dont  il  aveit  besoin.  On  lui 
donna  du  bouillon  de  poulet,  du  riz  cuit  et  du  lait.  Il  n'y 
avoit  pas  moyen  d'obtenir  de  la  bière  ou  du  vin. 

On  disoit  que  le  major  Laing  étoit  mort  en  décem- 
bre 1825 ;  cela  n'est  pas  exact,  sa  femme  ayant  reçu,  à 
Tripoli ,  une  lettre  de  lui ,  du  mois  de  février  1826 ,  datée 
d'un  village  peu  éloigné  de  Timbouctou.  Il  s'excusoit  de 
la  brièveté  de  sa  lettre  sur  ce  qu'il  avoit  reçu  à  la  main  un 
coup  de  sabre  qui  lui  avoit  fait  une  blessure  profonde. 

Lander  confirma   également  la   nouvelle  que  Mungo 
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Park  s'est  perdu  sur  un  banc  de  rochers  de  l'île  de  Bensa 
ou  Boussadans  le  Niger.  Le  navire  ayant  touché  sur  les 
rochers  ,  il  fut  impossible  de  l'en  dégager.  Alors  les  in- 
digènes, voyant  l'embarras  de  Mungo  Park,  s'avancèrent 
et  tirèrent  des  coups  de  fusil  sur  son  détachement.  Trois 
esclaves  noirs  et  deux  blancs,  qui  étoient  avec  Mungo 
Park ,  réduits  au  désespoir ,  se  jetèrent  dans  les  bras  les 
uns  des  autres,  puis  se  précipitèrent  dans  le  fleuve  où 
ils  périrent. 

Lander  ajoute  que  le  fils  de  Mungo  Park  est  mort,  au 
mois  de  janvier  dernier,  dans  l'intérieur  des  terres ,  à 
cinq  journées  de  route  d'Accra. 


S.  Exe.  le  ministre  de  V intérieur  a  tien  voulu  souscrire 
pour  vingt  exemplaires  des  Nouvelles  Annales  des  Voyages^ 
Nous  nous  empressons  d'offrir  à  S.  Exe.  l'expression  sin~ 
cère  de  notre  gratitude  pour  cette  marque  signalée  de  bien- 
veillance ,  qui  est  une  récompense  flatteuse  de  notre  zèle, 
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DESCRIPTION  DE  LA  HAVANE. 


1_jA  ville  de  la  Havane  est  bâtie  près  de  l'extré- 
mité occidentale  de  Cuba.  Son  beau  port,  son 
grand  commerce  ,  son  opulence ,  sa  richesse  im- 
mense ,  sa  grande  population  ,  contribuent  à  la 
rendre  une  des  plus  importantes  et  des  plus  inté- 
ressantes des  Antilles;  elle  est  la  clef  de  l'île  vaste 
et  importante  où  elle  est  située.  Ses  fortifications 
la  rendent  imprenable,  excepté  du  côté  de  la  terre, 
qui  cependant  n'est  accessible  que  par  une  route 
tortueuse  à  travers  des  bois. 

L'entrée  du  port  est  défendue  par  deux  forts  ; 
elle  est  si  étroite,  qu'un  vaisseau  seul  peut  y  passer 
à  la  fois  avec  sûreté.  Le  fort  de  l'est  est  le  Morro  ; 
celui  de  l'ouest,  la  Punta.  Ils  sont  l'un  et  l'autre 
garnis  de  grosses  pièces  d'artillerie ,  et  comman- 
dent entièrement  la  mer  voisine.  Sur  le  sommet 
du  premier  s'élèvent  un  phare  et  une  tour  d'obser- 
vation dans  laquelle  se  tient  un  homme  qui,  de- 
puis le  coucher  jusqu'au  lever  du  soleil ,  hèle 
chaque  navire  qui  approche,  et  s'informe  de  quelle 
nation  il  est,  d'où  il  vient,  quelle  est  sa  cargaison. 
Tout  capitaine  qui  ne  hisse  pas  son  pavillon ,  ou 
2e  série. —  Tome  ix.  g 
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refuse  de  répondre  aux  questions  qui  lui  sont 
adressées,  voit  son  navire  exposé  à  recevoir  une 
bordée  d'artillerie ,  et ,  de  plus  ,  est  condamné  à 
une  forte  amende.  Autrefois,  pendant  la  guerre, 
une  grosse  chaîne  de  fer  étoit  tendue  à  l'entrée  du 
port  :  les  anneaux  auxquels  on  l'attachoit  existent 
encore. 

Quand,  après  avoir  doublé  le  château  du  Mono, 
on  entre  dans  le  port,  un  spectacle  intéressant 
s'offre  à  la  vue  :  on  aperçoit  une  forêt  de  mâts  sur- 
montés des  pavillons  de  toutes  les  nations  com- 
merçantes, et  des  bâtimens  de  toute  grandeur,  de- 
puis le  vaisseau  de  ligne  jusqu'au  sloop  qui  fait  le 
cabotage ,  mouillés  de  toutes  parts.  D'un  côté,  une 
chaîne  de  hauts  rochers  couronnés  de  batteries 
formidables  s'étend  le  long  de  la  surface  de  l'eau  ; 
de  l'autre,  sont  des  groupes  de  maisons  bizarre- 
ment peintes ,  et  ornées  de  galeries  couvertes ,  de 
terrasses  et  de  balcons  où  des  daines  sont  assises 
pour  jouir  de  la  fraîcheur  de  la  brise  de  mer,  et 
des  esclaves  attendant  indolemment  que  leur 
maître  les  appelle.  Un  peu  plus  loin,  les  antiques 
tours  d'un  couvent  se  présentent  avec  une  majesté 
simple  ;  et ,  dans  le  lointain  ,  des  clochers  de  tous 
les  ordres  d'architecture  s'élancent  dans  l'air  em- 
baumé, tandis  que  le  son  prolongé  de  leurs  clo- 
ches vient  frapper  les  oreilles  avec  une  force 
inégale.  De  petits  canots  avec  des  tendelets 
peints  glissent  sur  la  mer  dans  toutes  les  directions, 
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conduisant  du  monde  aux  différons  navires;  et  les 
demi-phrases,  en  mauvais  espagnol,  qui  frappent 
l'oreille  à  mesure  qu'ils  passent  et  repassent,  rap- 
pellent au  voyageur  qu'il  est  dans  un  pays  étran- 
ger. Mais  le  navire  dans  lequel  il  a  fait  la  traversée 
a  eu  à  peine  le  temps  de  jeter  l'ancre ,  qu'il  est  ac- 
costé par  la  chaloupe  de  la  douane  qui  porte  le 
pavillon  espagnol  et  que  conduisent  dix  rameurs. 
Le  commandant  de  la  chaloupe  monte  à  bord  du 
navire,  et  demande  le  manifeste  du  chargement , 
le  rôle  de  l'équipage,  parle  mauvais  anglois,  s'in- 
forme des  dernières  nouvelles  du  dehors,  et  mar- 
che d'un  air  de  dignité,  tandis  que  ses  gens  au 
teint  basané  restent  dans  le  bateau ,  et  jettent  des 
regards  significatifs  au  capitaine  du  navire  jusqu'à 
ce  qu'il  leur  ait  fait  distribuer  leur  gratification  or- 
dinaire; ensuite  arrive  l'officier  de  santé,  qui  inter- 
roge pour  savoir  s'il  n'y  a  pas  de  malade  à  bord , 
examine  les  passe-ports,  et  finalement  déclare  que 
tout  le  monde  a  la  faculté  de  débarquer. 

Les  quais ,  à  la  Havane  ,  ont  une  vaste  étendue 
et  sont  très-commodes.  Les  navires  sont  placés  la 
proue  en  avant;  d'ailleurs,  ils  sont  si  rapprochés 
et  si  serrés  les  uns  contre  les  autres,  qu'un  petit 
canot  trouve  difficilement  l'espace  suffisant  pour 
débarquer.  Dès  le  moment  où  l'on  met  le  pied  à 
terre ,  on  est  assailli  par  une  foule  de  bateliers  qui 
s'empressent  d'offrir  leurs  services  à  tous  les  pas  • 
sans,  et  qui  ont  d'autant  plus  beau  jeu  ,  qu'il  est 
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impossible  de  inarcher  vite  à  cause  des  piles  de 
caisses ,  de  ballots  et  de  barriques  qui  partout  ob- 
struent le  passage.  Tous  les  jours  de  gros  navires 
débarquent  ou  embarquent  leurs  cargaisons  :  ce 
travail  est  principalement  effectué  par  des  nègres 
qui ,  couverts  de  sueur  et  de  poussière  ,  font  leur 
besogne  en  criant  et  chantant  sans  discontinuer. 
La  chaleur  du  soleil  et  la  réverbération  de  ses 
rayons  par  les  pierres  du  quai  sont  presque  insup- 
portables ;  le  tumulte  bruyant  qui  règne  partout 
et  les  figures  affreuses  qui  le  causent,  toute  cette 
scène  a  réellement  un  caractère  qu'on  peut  appe- 
ler infernal.  La  confusion  est  augmentée  par  les  ca- 
pitaines de  navires  qui ,  criant  le  plus  qu'ils  peu- 
vent, ordonnent  aux  hommes  de  leur  bord  d'en- 
voyer un  canot  à  terre  ;  tandis  que  d'autres,  qui  ne 
comprennent  pas  l'idiome  du  pays,  courent  çà  et 
là,  faisant  des  questions  inintelligibles  ,  et  s'effor- 
çant  fort  inutilement  de  les  expliquer,  irrités  en 
même  temps  par  des  troupes  de  matelots  et  de  nè- 
gres sans  emploi  qui  les  entourent  et  les  poursui- 
vent dans  toutes  les  directions  ;  joignez  à  cela  les 
odeurs  du  bœuf  fumé,  de  la  mélasse,  de  l'huile  et 
du  sucre,  qui  semblent  s'exhaler  à  l'envi,  et  ajou- 
tent leur  rancidité  aux  souffles  suffocans  de  la 
chaleur  brûlante  du  midi. 

Dans  la  partie  des  quais  la  plus  retirée,  on  voit 
des  armateurs  et  des  marchands  espagnols  épiant, 
avec  un  regard  inquiet  et  d'un  air   absorbé  dans 
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les  calculs ,  l'arrivée  des  navires.  Ailleurs  des  bate- 
leurs, assis  à  terre ,  ont  étendu  devant  eux  de  pe- 
tits tapis  sur  lesquels  sont  étalés  des  cartes,  des 
dés,  ou  des  gobelets  et  des  boulettes.  Ces  sortes 
de  gens  sont  ordinairement  entourés  de  groupes 
de  matelots  et  d'Espagnols  de  la  classe  inférieure 
qu'ils  haranguent  avec  une  volubilité  merveilleuse, 
et  qu'ils  invitent  à  essayer  leur  bonheur  à  quelque 
jeu  de  hasard  ou  à  quelque  petite  loterie,  dont  les 
chances  sont  toujours  défavorables  aux  hommes 
assez  simples  pour  les  tenter. 

En  entrant  dans  la  ville,  on  n'est  pas  autant 
étourdi  par  le  bruit  ;  mais  les  rues  offrent  un 
nombre  suffisant  d'objets  capables  de  fixer  l'atten- 
tion d'un  étranger.  Ses  yeux  sont  d'abord  attirés 
par  l'espèce  de  voitures,  nommées  vol  intos ,  qui 
croisent  ses  pas  partout  où  il  va.  Un  volanto  res- 
semble à  un  guigue  un  peu  bas,  si  ce  n'est  que 
les  roues  sont  placées  entièrement  en  arrière  du 
centre  de  gravité ,  disposition  qui  rend  le  mouve- 
ment de  la  voiture  extrêmement  doux  et  très- 
agréable.  Un  rideau  de  toile  bleue  couvre  le  devant 
du  volanto ,  et  met  le  voyageur  à  couvert  de  l'éclat 
du  soleil  et  des  nuages  de  poussière.  Un  nèg^e  est 
monté  sur  le  cheval  qui,  ordinairement,  est  petit 
et  a  une  mine  chétive  :  le  pauvre  animal  semble 
près  de  succomber  à  chaque  instant  sous  le  poids 
du  postillon  ,  dont  les  jambes ,  renfermées  dans  de 
larges  bottes  à  la  hussarde,  traînent  en   balançant 
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dans  la  boue,  dont  on  voit  souvent  de  larges  taches 
sur  l'habit  brodé  et  le  chapeau  retroussé  qui  en- 
veloppent et  couvrent  la  partie  supérieure  de  sa 
personne. 

La  plupart  des  individus  qui  fréquentent  les  rues 
sont  généralement  des  nègres  ;  ils  marchent  par 
troupes,  parlant  un  jargon  horrible  et  remplis- 
sant l'air  de  fumée  de  tabac.  Toutefois,  on  aper- 
çoit de  temps  en  temps  un  grave  Espagnol  vêtu 
d'un  habit  de  soie  à  ramage,  marchant  à  pas  comp- 
tés, et  avec  sa  canne  à  pomme  d'or  chassant  les 
nègres  de  dessus  le  trottoir,  ou  bien  cédant  ga- 
lamment le  coté  du  mur  à  une  femme  élégante  af- 
fublée d'un  long  voile,  et  suivie  d'un  domestique 
qui  porte  un  coussin  et  un  livre  d'heures  dont  on 
doit  faire  usage  à  la  messe.  Peut-être  un  moine 
grand  et  robuste ,  accablé  par  la  chaleur  et  la  fa- 
tigue ,  paroîtra  ensuite  retournant  à  son  couvent  ; 
peut-être  sera-t-il  suivi  d'un  officier  espagnol  qui , 
malgré  son  uniforme  râpé  et  sa  démarche  abattue, 
jette  des  regards  curieux  sur  les  rideaux  des  vo- 
lantos  à  la  mode  qui  passent  et  repassent  en  trans- 
portant les  jolies  femmes  d'un  quartier  de  la  ville 
à  l'autre. 

Les'rues  depa  Havane  sont  étroites,  et,  durant  la 
saison  des  pluies,  excessivement  sales  ;  quelques- 
unes  étant  absolument  dans  l'état  de  nature,  puis- 
qu'elles n'ont  ni  pavé  pour  les  voitures,  ni  trottoirs 
pour  les  piétons.    L'architecture  des  maisons  est 
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simple,  elles  n'ont  jamais  plus  de  deux  étages,  elles 
sont  ordinairement  peintes  en  bleu  ou  en  toute 
autre  couleur  claire.  Toutes  les  maisons  considé- 
rables sont  bâties  sur  le  même  plan,  c'est-à-dire 
que  les  appartemens  sont  autour  dune  cour  carrée, 
ce  qui  est  la  forme  la  plus  convenable  pour  procu- 
rer à  l'air  une  libre  circulation.  En  général  une 
galerie  ,  entourée  de  portiques ,  règne  autour  de 
l'étage  supérieur,  et,  avec  la  cour  au-dessous,  com- 
pose un  lieu  de  récréation  pour  la  soirée,  et  un 
abri  contre  la  chaleur  durant  le  jour. 

Les  appartemens  de  réception  sont  ordinaire- 
ment spacieux  et  meublés  avec  goût.  On  ne  fait 
pas  usage  de  tapis;  dans  la  plupart  des  maisons,  le 
plancher  est  fait  d'une  composition  aussi  dure  que 
la  pierre  de  taille  :  il  peut  être  lavé  plusieurs 
fois  par  jour.  Quelques  personnages  de  distinction 
ont  leurs  appartemens  pavés  en  carreaux  de  marbre 
blancs  et  noirs ,  placés  alternativement,  ce  qui  pro- 
duit un  très-bel  effet. 

Les  boutiques  sont  petites  et  mal  garnies.  Le 
nom  du  marchand  n'y  est  pas,  comme  dans  la  plu- 
part des  autres  pays ,  placé  au-dessus  de  la  porte  ; 
chaque  boutique  a  un  nom  particulier  qui  sert  à 
la  distinguer  d'autres  du  même  genre  ;  ainsi  Ton  dit 
la  boutique  de  la  victoire ,  de  l'humilité ,  des  perles, 
du  bonheur,  de  la  bonne  fortune,  etc. 

Quand  un  étranger  s'est  promené  dans  les  rues 
de  la  Havane  et  a  visité  ses  principales  églises,  il 
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trouve  bien  peu  de  chose  qui  puisse  l'intéresser,  à 
moins  detre  admis  dans  les  cercles  de  la  haute 
société  espagnole.  Le  nombre  des  amusemens  pu- 
blics que  cette  ville  offre  ,  n'est  nullement  propor- 
tionné à  son  opulence  et  à  sapopulation.  Au  théâtre, 
on  joue  alternativement  des  comédies  et  des  opéras. 
Les  combats  de  taureau  ont  lieu  une  fois  par  mois 
et  sont  fréquentés  par  la  meilleure  société,  quand 
on  sait  que  l'animal  sera  frappé  de  feu  d'artifice  et 
combattra  jusqu'à  ce  qu'il  meure.  Les  dames  s'em- 
pressent en  foule  d'assister  à  ces  spectacles  ,  qui 
sont  d'autant  plus  recherchés ,  que  le  massacre  et 
l'effusion  du  sang  qui  les  caractérisent  y  sont  plus 
considérables. 

L'aîaméda ,  ou  la  promenade  publique,  située 
à  un  demi-mille  de  la  ville  ,  est  un  lieu  de  rendez- 
vous  général  dans  les  soirées  d'été.  Les  dames  y 
vont  et  viennent  dans  leurs  volantos  et  ne  négligent 
aucun  moyen  d'attirer  l'attention  et  d'exciter  l'ad- 
miration de  la  foule  qui  passe  et  repasse.  Les  ri- 
deaux de  la  voiture  sont  plies,  les  châles,  les  voiles, 
tout  ce  qui  peut  empêcher  les  attraits  de  se  déployer 
dans  leur  plus  grand  avantage,  sont  mis  de  côté. 
Dans  ces  occasions ,  les  belles  de  la  Havane  sont 
mises  avec  beaucoup  de  goût  et  d'élégance,  et  tout 
ce  qui  entoure  le  spectateur  est  bien  propre  à  les 
faire  contempler  avec  intérêt  et  avec  complaisance; 
car  l'éclat  merveilleux  du  soir  dans  les  contrées  équi- 
noxiales,  l'air  embaumé  par  les  émanations  suaves 
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des  orangers,  la  succession  continuelle  de  figures 
humaines  satisfaites  et  de  voitures;  enfin,  les  sons 
harmonieux  de  la  musique  militaire  répandent  une 
influence  magique  sur  l'alaméda. 

Quoique  les  dames  delà  Havane  soient  exemptes 
des  gênes  que  les  mœurs  espagnoles  imposoient 
autrefois  aux  femmes ,  le  climat  et  la  mode  les  em- 
pêchent de  paroître  en  public  autant  qu'elles  le 
désireroient.  Nulle  femme  honnête  ne  sort  de  chez 
elle  à  pied  que  pour  aller  à  la  messe  ;  par  consé- 
quent, celles  qui  appartiennent  à  des  familles  dont 
les  moyens  ne  leur  permettent  pas  d'avoir  des  vo- 
lantos,  sont  absolument  renfermées  chez  elles;  elles 
y  passent  la  plus  grande  partie  du  jour  à  regarder 
par  la  fenêtre.  En  général ,  les  dames  de  Cuba  ont 
peu  de  goût  pour  les  occupations  domestiques  ;  la 
langueur  physique,  causée  par  le  climat  des  tro- 
piques ,  excuse  assez  leur  indolence  sous  ce  rap- 
port. Elles  n'ont  pas  plus  d'inclination  à  rester 
chez  elle  que  les  grandes  dames  des  principales 
villes  de  l'Europe,  et  ne  se  plaisent  qu'à  faire  des 
visites  ou  à  fréquenter  les  lieux  de  divertissemens 
publics.  Les  maris  de  la  Havane  ne  sont  pas  ces 
hommes  jaloux  et  intraitables  ,  tels  qu'on  se  figu- 
roit  autrefois  les  Espagnols.  Ils  ne  renferment  pas 
leurs  femmes,  ni  ne  les  placent  sous  la  surveillance 
de  duègnes.  Par  conséquent ,  le  motif  qui  peut 
exciter  à  nouer  des  intrigues  romanesques  n'existe 
pas ,  et  la  galanterie  n'y  est  que  ce  qu'elle  est  dans 
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la  plupart  desautrespays.  Un  homme  peut  parcourir 
toutes  les  rues  de  la  Havane  pendant  la  nuit,  sans 
rencontrer  personne  qui  ait  la  mine  d'un  amou- 
reux, et  il  ne  risque  pas  d'avoir  son  sommeil  inter- 
rompu agréablement  par  l'harmonie  d'une  séré- 
nade. 

De  tous  les  amusemens  publics ,  les  plus  fré- 
quentés sont  les  bals  qui  ont  lieu  à  l'époque  des 
fêtes  religieuses.  Dans  ces  occasions,  il  arrive  or- 
dinairement qu'une  ou  deux  personnes  qui  ont 
de  grandes  maisons  dans  le  voisinage  de  l'église 
où  la  fête  se  célèbre  ,  les  ouvrent  pour  la  réception 
du  beau  monde  ;  les  personnes  admises  ne  paient 
rien,  excepté  les  rafraîchissemens  qu'elles  de- 
mandent; le  profit  que  leur  vente  procure  au 
maître  de  logis ,  le  défraie  de  ses  avances  pour  la 
lumière  et  la  musique  :  une  affaire  de  ce  genre 
n'a  rien  qui  répugne  à  la  délicatesse,  car  souvent 
c'est  chez  une  famille  riche  et  recommandable  que 
l'on  se  rassemble.  De  leur  côté ,  les  gens  d'une 
classe  inférieure,  habitant  dans  le  voisinage, 
adoptent  ordinairement  le  même  plan,  et  font  de 
leurs  maisons  le  rendez-vous  des  personnes  de  leur 
ordre. 

J'allai  à  deux  de  ces  bals  qui  eurent  lieu  près  de 
l'église  de  la  Merci  ;  le  coup  d'œil  que  présen- 
toient  les  rues  voisines  n'étoit  pas  la  partie  la 
moins  intéressante  du  spectacle.  Une  quantité  de 
boutiques  et  d'échopes  éclairées  avec  des  torches 
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tenues  par  des  nègres,  attiroit  d'abord  les  re- 
gards; des  troupes  nombreuses  d'esclaves  et  de 
mulâtres  alloient  et  venoient  en  pariant  à  haute 
voix;  par  intervalles  un  groupe  de  jolies  femmes  , 
vêtues  d'élégantes  robes  blanches ,  se  glisse  à  tra- 
vers la  foule  bigarrée  pour  se  rendre  à  la  salle  de 
danse.  Le  clocher  et  l'antique  masse  de  l'église  de 
la  Merci  étoient  éclairés ,  tantôt  par  la  lumière  des 
torches,  tantôt  par  la  lumière  incertaine  de  la  lune, 
souvent  interceptée  par  des  nuages.  Les  rues  adja- 
centes des  deux  côtés  étoient  obscures,  tristes  et 
désertes;  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gai,  d'actif  et 
d'animé  à  la  Havane  sembloit  s'être  concentré 
sur  un  seul  point. 

En  entrant  dans  la  maison  où  le  bal  se  donnoit, 
je  me  trouvai  dans  un  grand  salon  dont  la  partie 
inférieure  étoit  occupée  par  des  tables  de  jeu.  Une 
foule  empressée  les  entouroit  ;  en  examinant  la 
ligure  des  spectateurs,  on  n'avoit  pas  de  peine  à 
distinguer  les  joueurs  de  ceux  qui  se  contentoient 
de  regarder.  De  grandes  piles  de  piastres  et  de 
doublons  étoient  exposés  aux  regards  sur  la  table 
qui  frappa  d'abord  mon  attention  ;  la  personne  qui 
présidoit  au  jeu  en  prenoit  au  tas  deux  à  trois  par 
minutes  pour  distribuer  de  l'argent  à  droite  et  à 
gauche.  Les  enjeux  étoient  gagnés  et  perdus  avec 
une  rapidité  surprenante ,  car  tout  dépendoit  d'une 
carte  tournée.  Les  joueurs,  quoique  ,  suivant 
les  apparences,    également  intéressés  à  l'issue  du 
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jeu,  offroient  une  dissemblance  remarquable  dans 
leur  personne  et  leur  maintien. 

La  salle  du  bal  présentoit  une  scène  plus  gaie  et 
plus  intéressante  que  celle  que  m'avoient  offerte 
les  tables  de  cartes  et  de  dés.  Quand  j'y  entrai ,  une 
dame  et  un  cavalier  dansoient  un  menuet ,  ce  qu'ils 
firent  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  dignité  ;  l'or- 
chestre étoit  nombreux  et  bien  dirigé;  il  exécutoit 
à  merveille  des  airs  fort  agréables.  Un  appartement 
éclairé  de  la  manière  la  plus  brillante  ,  des  ran- 
gées de  banquettes  garnies  de  jolies  femmes  mises 
très-élégamment,  et  des  groupes  d'Espagnols  se 
tenant  debout ,  furent  les  objets  qui  d'abord 
fixèrent  mes  regards.  En  examinant  les  choses 
avec  plus  d'attention  ,  je  fus  frappé  de  la  sim- 
plicité étudiée  de  la  toilette  des  femmes  et  du 
charme  inexprimable  que  des  yeux  étincelans 
et  une  chevelure  noire  bien  lisse  répandoient 
sur  des  traits  qui  d'ailleurs  n'étoient  ni  très-beaux 
ni  très-expressifs  ;  mais  les  hommes  formoient  un 
contraste  avec  leurs  belles  compatriotes,  car  ils 
avoient  mauvaise  tournure,  des  manières  rudes, 
et  une  mise  négligée.  Plusieurs  étoient  en  surtouts 
bleus  et  en  bottes,  portoient  leur  parapluie  sous 
le  bras  ou  à  la  main,  fumoient  des  cigares  ;  enfin  , 
tous  avoient,  dans  leur  personne,  un  air  négligé 
et  gauche  qui  ne  convenoit  nullement  à  une  salle 
de  bal. 

Le  menuet  fini,  on  ne  tarda  pas  à  former  une  con- 
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Ire-danse.  La  figure  étoit  une  combinaison  de  qua- 
drille et  de  valse,  elle  ne  manquoit  ni  de  variété  ni 
d'agrément;  les  dames  l'exécutèrent  à  merveille, 
et  la  musique  l'accompagna  avec  une  richesse  ad- 
mirable d'harmonie.  Vers  minuit,  la  société  com- 
mença à  quitter  le  lieu  de  la  fête ,  et  l'on  retourna 
chez  soi  par  troupes. 

Peu  de  temps  après  j'eus  occasion  d'être  té- 
moin d'un  spectacle  différent  et  bien  plus  impo- 
sant, c'étoit  le  tirage  de  la  loterie  nationale  qui  a 
lieu  une  fois  par  mois,  et  produit  un  revenu  con- 
sidérable au  gouvernement.  Cette  opération  se  fait 
avec  un  degré  de  pompe  et  d'éclat  bien  calculé 
pour  fasciner  les  yeux  des  hommes  de  la  classe  in- 
férieure ,  et  pour  les  exciter  à  risquer  leur  argent 
à  ce  jeu  de  hasard.  Le  nombre  des  billets  que  l'on 
met  en  émission  est  ordinairement  de  dix  mille, 
sur  lesquels  il  y  a  cent  lots,  depuis  cinquante  pias- 
tres jusqu'à  20,000;  les  plus  petites  fractions  de 
billet  coûtent  une  réale.  Plusieurs  jours  avant  le 
tirage,  le  bureau  de  la  loterie  est  assiégé  d'une 
foule  de  matelots  ,  de  bateliers,  de  soldats,  d'es- 
claves nègres  et  de  mulâtres,  et  de  tout  le  rebut 
de  la  population  de  la  Havane ,  venant  acheter  des 
billets  avec  de  l'argent  qu'ils  se  sont  probablement 
procuré  par  quelque  moyen  illicite  et  criminel. 

Le  tirage  de  la  loterie  se  fit  dans  une  grande 
place  carrée  entourée  de  portiques.  D'un  côté  ,  il 
y  avoit  une  plate-forme   haute  d'une  dizaine  de 
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pieds  et  ombragée  dune  tente.  Le  gouverneur  et 
plusieurs  des  officiers  s'y  étant  assis  dans  des  fau- 
teuils de  parade ,  présidèrent  à  l'opération.  Sur  le 
devant   étoient    placés    deux   globes    creux   fort 
élégans,    contenant  les  lots  que  tiroient  de  cha- 
cune,  au    même   moment,    deux   petits   garçons 
bizarrement  vêtus  et  les  yeux  bandés.  Ces   deux 
divinités  de  la  fortune  tenoient,  pendant  quelques 
secondes,  élevés   au-dessus  de  leur  tête,  les  bil- 
lets qui  leur  étoient  tombés  sous  la  main,  afin  que 
les  spectateurs  se  convainquissent  par  leurs  yeux 
qu'il  n'y  avoit  pas  de   fraude  ;   puis  elles  les  pré- 
sentoient  au  gouverneur,  dont  le  secrétaire  les  en- 
registroit   aussitôt,   et  proclamoit  à  haute  voix  le 
numéro  et  le   montant  du  lot.   Ces  particularités 
étoient  ensuite  tracées  à  la  craie  dune  manière 
très-visible  sur  une  grande  planche  noire  qui  étoit 
à  la  portée  de  chacun.  Après  une  petite  pause ,  de 
nouveaux  billets  furent  tirés,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
restât   plus   rien   dans  les  globes.    Quand  le    lot 
étoit  de  4oo  piastres  et   au-dessus,  une  musique 
militaire,  placée  près  de  la  plate-forme,  exécutoit 
une  brillante  fanfare,  puis  jouoit  un  morceau  d'un 
genre  gai  et  animé.  A  un  signe  que  le  gouverneur 
faisoit  de  la  main,  la  musique  cessoit,  et  le  tirage 
reprenoit  son  cours. 

On  venoit  de  tirer  le  premier  billet  quand  j'en- 
trai dans  la  place  :  je  me  trouvai  entouré  par  une 
foule  immense  et  placé  vis-à-vis  de  la  plate-forme. 
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La  plus  grande  partie  de  la  multitude  rassemblée 
étoit  composée  de  nègres  et  de  mulâtres  des  deux 
sexes;  mais  il  y  avoit  aussi  parmi  eux  beaucoup 
d'Espagnols  de  Ja  classe  inférieure,  et  quelques 
personnes  d'un  rang  plus  élevé  se  promenoient  ça 
et  là  comme  des  spectateurs  entièrement  désinté- 
ressés. J'observai  dans  un  coin  un  noyau  de  capi- 
taines de  navires  anglois  haussant  les  épaules,  et 
regardant  ce  spectacle  comme  étant  persuadés 
qu'eux  exceptés ,  toutes  les  personnes  présentes 
alloient  être  trompées.  A  une  petite  distance  se  te- 
noient  trois  hommes  au  visage  hâve  et  au  regard 
inquiet,  dont  les  uniformes  râpés  et  les  épées  à 
garde  rouillée  me  firent  présumer  que  c'étoient 
des  oificiers  à  demi-solde.  L'un  d'eux  tenoit  à  la 
main  un  papier  que  je  supposai  contenir  les  nu- 
méros de  leurs  billets  ;  car  tous  se  regardoient  al- 
ternativement, ainsi  que  la  planche  noire,  puis 
prenoient  un  air  triste  et  désespéré  ;  ensuite  je  dé- 
couvris un  prêtre  qui  se  cachoit  derrière  un  des 
piliers  du  portique;  il  serroit  un  paquet  de  billets 
de  loterie;  et  chaque  fois  qu'un  nouveau  numéro 
étoit  annoncé,  il  les  tournoit  aussi  rapidement  que 
le  commis  d'un  banquier  compte  des  billets  de 
banque.  La  vivacité  de  ses  regards,  l'impatience 
de  son  maintien ,  et  son  occupation  peu  assortie 
à  son  caractère  ,  indiquoient  clairement  que  son 
cœur  n'avoit  pas  encore  renoncé  aux  vanités  et  aux 
plaisirs  de  ce  monde  ^  quoiqu'il  désirât  n'être  pas 


(  «44  ) 

aperçu  dans  l'acte  de  chercher  les  moyens  de  s'y 
livrer. 

Je  nie  plaçai  sur  une  petite  élévation  près  de  la 
plate-forme  ,  et  de  là  je  pus  examiner  à  mon  aise 
toute  la  foule  inquiète  dont  le  visage  étoit  tourné 
en  l'air;  il  y  en  avoit  sans  doute,  dans  cette  mul- 
titude, plus  d'un  qui  avoit  risqué  tout  ce  qu'il  pos- 
sédoit.  Lorsque  le  petit  garçon  élevoit  le  billet  au- 
dessus  de  sa  tête,  aussitôt  un  profond  silence  ré- 
gnoit  partout ,  et  des  milliers  de  regards  se  fixoient 
avec  anxiété  sur  la  personne  qui  proelarnoit  à 
haute  voix  les  numéros.  Jamais  je  n'avois  vu  un 
si  grand  nombre  de  physionomies  différentes,  ani- 
mées à  la  fois  par  une  expression  prédominante. 
Les  traits  longs  et  grossiers  du  nègre,  le  visage,  d'un 
brun  clair,  particulier  au  mulâtre  ,  la  face  sérieuse 
et  rude  des  bateliers,  l'air  morose  et  dédaigneux 
des  Espagnols,  les  linéamens  durs  et  inflexibles  des 
matelots,  tout  fut  modifié  avec  une  rapidité  ma- 
gique ,  je  n'aperçus  plus  qu'une  expression  d'in- 
térêt et  d'anxiété  extrêmes.  Les  lots  sont  annoncés; 
grande  rumeur  dans  la  foule;  des  centaines  de 
morceaux  de  papier  sont  alors  tirés  et  dépliés,  et 
des  centaines  de  gens  qui  n'ont  pas  entendu  distinc- 
tement, demandent  à  leur  voisin,  étourdi,  de  répé- 
ter les  paroles  du  crieur  ;  le  fracas  des  trompettes, 
des  tambours  et  des  cymbales  frappe  toutes  les 
oreilles,  et  augmente  dix  fois  l'impatience  des  gens 
qui  sont  encore  en  suspens  sur  les  numéros.  Ce- 
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pendant  le  possesseur  du  billet  gagnant  se  trahit 
par  des  manifestations  immodérées  de  joie;  le 
peuple  jette  des  regards  chagrins  et  envieux  sur 
l'homme  favorisé  de  la  fortune,  puis  reprend  son 
attitude  tranquille. 

Le  tirage  dura  près  d'une  heure  ;  pendant  tout 
ce  temps,  la  multitude  fut  agitée  alternativement 
par  l'attente  et  le  découragement.  L'opération  finie, 
le  gouverneur  et  sa  suite  descendirent  de  la  plate- 
forme. Le  peuple  se  partagea  en  plusieurs  petits 
groupes  dont  la  conversation  n'avoit  rien  de  gai  , 
et  qui  ensuite  se  dispersèrent  lentement,  avec 
l'air  du  mécontentement  et  du  repentir.  Je  me  te- 
nois  à  l'entrée  de  la  place,  et  je  remarquai  pres- 
que toutes  les  personnes  qui  passèrent  ;  mais 
je  ne  pus  découvrir  sur  aucun  visage  la  moindre 
trace  de  satisfaction  ou  de  bonne  humeur.  Les 
centaines  peu  nombreuses  de  ceux  qui  avoient  eu 
leur  part  des  lots  gagnans,  se  lamentoient  peut- 
être  de  n'en  avoir  pas  eu  de  plus  gros  ;  tandis  que 
les  milliers  de  ceux  dont  les  espérances  étoient 
déçues  regrettoient ,  d'un  autre  côté,  d'avoir  ris- 
qué leur  argent  pour  rien. 

La  classe  inférieure  du  peuple  est  composée  de 
nègres  libres  ,  d'esclaves  et  d'Espagnols  ;  tous,  de 
mœurs  dissolues;  ces  gens  n'ont  nulle  sorte  de  prin- 
cipes ;  je  crois  que,  de  toutes  les  villes  du  monde 
civilisé,  la  Havane  est  celle  où  il  se  commet  le  plus 
de  méfaits,  de  délits  et  de  crimes  atroces.  Les 
2e  série. — Tome  ix.  10 
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assassinats  y  sont  si  fréquens,  qu'ils  excitent  peu 
d'attention;  quant  aux  attaques  et  aux  vols,  tout 
homme^qui,  la  nuit,  se  trouve  dans  un  quartier 
solitaire,  y  est  naturellement  exposé.  Quiconque 
est  obligé  de  sortir  le  soir,  prend  ordinairement  la 
précaution  de  se  munir  d'une  épée  ou  de  pistolets, 
ou  de  se  réunir  à  d'autres  personnes  afin  de  se 
défendre  les  uns  les  autres  :  deux  hommes  qui 
se  rencontrent  dans  l'obscurité,  se  regardent  avec 
une  défiance  mutuelle  et  passent  chacun  d'un  côté 
opposé  de  la  rue. 

Cet^  état  de  choses,  qui  annonce  une  déprava- 
tion extrême  et  le  mépris  absolu  des  lois  ou  leur 
insuffisance,  peut  être  attribué  à  trois  causes  :  Tau 
peu  d'activité  de  la  police  de  la  Havane  ;  2°  à  l'amour 
du  jeu  et  de  la  dissipation  qui  règne  dans  les  classes 
inférieures;  5°  à  la  facilité  avec  laquelle  l'absolution 
des  plus  grands  crimes  s'obtient  des  hommes  aux- 
quels le  peuple  confie  la  direction  de  sa  confiance 
et  de  ses  affaires  spirituelles.  Le  pardon  des  péchés 
les  plus  graves  pouvant,  à  Cuba,  être  acheté  à  prix 
d'argent,   il  est  clair  que  ce  mode  de  pénitence 
tend  plutôt  à  encourager  le  vice  qu'à  le  réprimer, 
puisque  le  coupable ,  après  avoir  donné  la  moitié 
d'une  somme  acquise  par  le  vol  ou  par  l'assassinat, 
se  regarde  comme  aussi  innocent  qu'avant  d'avoir 
commis  le  crime. 

Toutes    les  nuits,  les  rues  de  la  Havane  sont 
témoins  de  quelque  meurtre  ;  mais  on  n'apprend 
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pas  la  nouvelle  de  ces  méfaits  par  les  journaux  de 
la  ville,  ni  de  la  bouche  des  Espagnols,  car  le  gou- 
vernement et  les  particuliers  sont  très-jaloux  de 
cacher  aux  étrangers  un  désordre  si  déplo- 
rable. Lorsqu'on  trouve  le  cadavre  d'un  étranger 
ou  d'un  individu  de  la  classe  inférieure  ,  on  le  dé- 
pose sur  le  trottoir,  en  face  de  la  prison,  et  il  y 
reste  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réclamé  ou  reconnu 
par  ses  parens  ou  par  ses  connoissances;  c'est 
pourquoi  il  n'y  a  que  les  personnes  qui  ont  oc- 
casion de  passer  le  matin  de  bonne  heure  devant 
le  lieu  de  l'exposition  ,  qui  sachent  combien  il  y  a 
de  meurtres  commis. 

Toutefois  les  exécutions  publiques  sont  rares  à 
la  Havane.  La  négligence  de  la  police  permet  aux 
quatre  cinquièmes  des  malfaiteurs  de  courir  la 
chance  de  n'être  pas  découverts  ,  tandis  que  plu- 
sieurs de  ceux  qui  sont  arrêtés  et  condamnés  à 
mort  s'efforcent  d'échapper  à  la  peine  prononcée 
par  la  loi.  La  corruption  du  clergé  est  égale  à  son 
pouvoir,  et  nul  criminel  à  la  Havane  ne  monte  sur 
l'échafaud  s'il  a  le  moyen  d'assouvir  la  rapacité 
des  indignes  ministres  de  l'église  ,  et  de  corrompre 
les  autorités  séculières;  un  pauvre  criminel,  sans 
amis,  est  exécuté  peu  de  jours  nprès  que  sa  sen- 
tence lui  a  été  prononcée  ;  mais  un  homme  qui  a 
de  la  richesse  et  du  crédit  peut  éloigner  la  peine 
capitale  pendant  plusieurs  années  de  suite  ?  et  fin  r 
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par  la  faire  commuer  en  une  amende  ou  un  em- 
prisonnement. 

Durant  mon  séjour  à  la  Havane,  j'eus  connois-* 
sance  de  deux  faits  de  ce  genre.    Dans  l'un  de  ces 
cas ,  deux  filles,  convaincues  d'avoir  tué  leur  mère  9 
avec   des  circonstances  de  l'atrocité   la  plus  pro- 
fonde, furent  condamnées    à  mort.    Leur  crime 
excita  l'indignation  publique  au  plus  haut  degré , 
et  personne    ne    les   regardoit    comme    ayant   le 
moindre  droit  à  la  commisération  et  à  l'indulgence. 
La  populace  attendoit  avec  impatience  le  jour  fixé 
pour  l'exécution;   mais  lorsqu'il  fut  arrivé,   on  ne 
vit  point  paroître  les  criminelles  ;  bientôt  on  an- 
nonça qu'elles  subiroient  leur  peine  un  autre  jour; 
cependant,   il  se  passa    également    sans  qu'elles 
fussent  mises  à  mort.  Ensuite  les  deux  coupables, 
et   la   douceur    inexplicable    dont  on    avoit   usé 
envers  elles ,  cessèrent  graduellement  d'intéresser 
le  public  ;  enfin ,  il  fut  constaté  que  ,  par  un  mal- 
heur singulier,  elles  s'étoient  échappées  de  prison 
et  enfuies  de  l'île.  Cependant,    on  apprit  avec  le 
temps  qu'un  de  leurs  oncles,    homme  très-riche, 
avoit,   en  payant   de  grosses  sommes  au  clergé, 
réussi  à  faire  différer  deux  fois  l'exécution  de  ses 
nièces,  puis  à  se  procurer  secrètement  des  auto- 
rités   civiles   les    moyens    de   les  faire  passer  en 
Floride. 

Il  y  a  quelques  années ,    un  Espagnol  qui   de- 
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rneuroitdans  les  faubourgs  de  la  Havane  ,  découvrit 
que  sa  femme  entretenoit  un  commerce  criminel 
avec  son  confesseur;  dans  un  excès  de  rage  et  de 
jalousie ,  il   chargea  un   nègre  de  tuer  le   prêtre. 
L'assassin,  s'étant  acquitté  da  sa  commission  ,   alla 
une  nuit  en  instruire  le  mari  offensé,  et  réclamer 
de  lui  le  salaire  promis;  mais,  soit  que  l'Espagnol 
ne  pût  ou  ne  voulût  pas  satisfaire  à  cette  demande  , 
il  s'ensuivit  entre  eux  une  querelle    qui  fut   en- 
tendue par  les  voisins ,    et  ainsi  toute  l'affaire  fut 
révélée.    L'Espagnol   fut    arrêté,    jugé,    reconnu 
coupable,  et  condamné  à  mort.  Pourtant,  par  le 
moyen  de  présens,  il  parvint  à  faire  différer  l'exé- 
cution de  la  sentence  pendant  plus  de  deux  ans  ; 
mais  «es  fonds  ayant  fini  par  s'épuiser,    la  croix 
noire  et  les  lanternes ,  qui ,  à  la  Havane  ,  sont  les 
signes    annonçant    qu'un  criminel    n'a   plus    que 
deux  jours  à  vivre ,    se  montrèrent  devant  les  fe- 
nêtres de  la   prison.    Néanmoins ,    le   lendemain 
matin,   au  grand  étonnement   de   toute  la  popu- 
lation, ces  indices  furent  enlevés  brusquement;, 
on  sut  que  le  misérable  meurtrier  s'étoit,    par  un 
effort  désespéré ,  procuré  une  petite  somme  avec 
laquelle  il  avait  acheté  quelques  semaines  de  répit. 
Ce  terme  expiré,   il  fut  traîné  àl'échafaud,    où  il 
subit  sa  peine. 

Pendant  que  j'étois  à  la  Havane,  je  vis  un  mu- 
lâtre souffrir  la  mort  pour  un  assassinat  dont  il 
avoit  été  reconnu  coupable  sept  ans  auparavant  ; 
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il  avoit  successivement  obtenu  des  répits,  en  payant, 
à  l'occasion,  de  l'argent  à  l'église;  ses  ressources 
ayant  fini  par  lui  manquer,  il  ne  put  retarder  plus 
long-temps  le  jour  fataL  Amené  à  l'echafaud,  il 
ressembloit  plus  à  un  spectre  qu'à  un  être  vivant. 
La  longueur  de  la  détention ,  la  crainte ,  l'in- 
quiétude ,  l'avoient  maigri  à  un  point  effrayant  ;  et 
une  foible  expression  de  terreur  qui,  par  intervalles, 
se  manifestoit  sur  sa  physionomie  hagarde  ,  mon- 
troit  seule  que  tout  feu  vital  n'étoit  pas  encore 
entièrement  éteint  en  lui.  Il  parcourut  à  pied  la 
distance  de  la  prison  à  l'echafaud;  elle  étoit  d'un 
mille  et  demi.  Trois  prêtres  ;  dont  un  portoit  la 
croix  noire  et  les  lanternes,  l'accompagnoient  en 
le  soutenant,  et  de  temps  en  temps  lui  disoient 
quelques  mots  à  l'oreille  ;  mais  il  paroissoit  trop 
fatigué  et  trop  abattu  pour  faire  beaucoup  d'atten- 
tion à  leurs  discours. 

L'echafaud  étoit  dressé  dans  une  plaine  ou- 
verte ;  une  foule  immense  s'étoit  réunie  pour  as- 
sister à  l'exécution;  un  nègre,  au  regard  féroce, 
les  coudes  appuyés  sur  les  genoux,  étoit  assis  sur 
la  chaise  destinée  au  criminel,  et  tournoit  négli- 
gemment dans  ses  doigts  la  corde  qui  alloit  bientôt 
lier  les  membres  de  ce  malheureux.  Un  détache- 
ment de  dragons  entouroit  l'echafaud ,  et  retenoit 
en  arrière  le  peuple  qui  étoit  bruyant  et  très-im- 
patient ;  enfin  ,  le  son  d'un  tambour  se  fit  entendre , 
le  murmure  des  voix  cessa  aussitôt,  et  le  pitoyable 
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objet  de  la  curiosité  publique,  vêtu  d'une  longue 
robe  blanche ,  parut  bientôt  entouré  de  son  cor- 
tège. Arrivé  à  1  echafaud,  on  l'y  fit  monter  à  l'in- 
stant, et  on  le  plaça  sur  la  chaise  fatale.  L'exécu- 
teur lui  ajusta  la  corde  au  cou  ,  et  se  retira  un  peu 
à  l'écart  pendant  que  les  prêtres  exhortèrent  le 
pauvre  patient;  ensuite  il  s'avança  vers  le  derrière 
de  la  chaise  ,  saisit  l'extrémité  d'un  levier  qui 
tenoit  à  la  corde ,  le  fit  tourner  avec  violence  ;  le 
mulâtre,  après  un  mouvement  convulsif,  eut  cessé 
de  vivre.  Les  spectateurs,  comme  frappés  d'un 
choc  électrique,  reculèrent;  mais  bientôt  agités 
par  un  sentiment  opposé,  la  plupart  se  précipi- 
tèrent en  avant  et  s'approchèrent  tumultueuse- 
ment de  1  echafaud,  malgré  les  efforts  des  dragons 
pour  les  en  empêcher. 

L'exécuteur,  les  prêtres  et  les  soldats  se  reti- 
rèrent sans  toucher  au  cadavre,  parce  que  l'usage , 
à  la  Havane ,  est  d'exécuter  les  criminels  avant  le 
lever  du  soleil ,  et  de  laisser  leur  corps  exposé  jus- 
qu'au soir  aux  regards  du  public.  En  conséquence 
je  retournai,  vers  midi ,  à  la  place.  En  sortant  des 
murs  de  la  ville ,  le  tumulte  qui  y  régnoit  fit  place  à 
latranquillitéd'une  plaine  inhabitée, etbornée, d'un 
côté,  par  la  mer,  qui  brise  avec  force  contre  les 
rochers  dont  le  rivage  est  bordé.  Dans  un  coin 
éloigné  il  y  avoitun  groupe  de  gens  qui  parloient, 
en  indiquant  du  doigt  l'échafaud  où  le  corps  du 
mulâtre  étoit  étendu ,  sans  aucun  objet  vivant  ou 
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animé  auprès  de  lui.  Ce  spectacle  faisoit  une  im- 
pression plus  terrible  sur  les  sensations  et  l'imagi- 
nation de  la  multitude,  que  l'exécution  destinée 
cependant  à  produire  des  idées  d'horreur  et  de 
dégoût  que  le  sacrifice  délibéré  de  la  vie  d'un 
homme,  quelque  juste  et  nécessaire  qu'il  puisse 
être,  excite  dans  l'esprit  de  tout  homme  honnête. 
(Howisson's  Foreign  Scènes.) 
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RELATION 

DE  LA  COTE  NORD-OUEST  DE  BORNÉO  (i). 


L/auteuii  de  ce  Mémoire  a  profité  d'un  voyage 
dont  le  commerce  étoit  l'objet,  pour  recueillir, 
durant  un  court  séjour  à  Sambo ,  Mompawa  et 
Pontianak ,  des  renseignemens  sur  l'état  des  af- 
faires de  cette  partie  de  Bornéo,  ainsi  que 
sur  les  habitans  et  le  négoce  de  cette  contrée, 
que  le  comptoir  nederlandois  de  la  partie  du  N. 
O.  de  l'île  réclame  comme  étant  de  sa  juridiction. 
L'auteur  a  obtenu  ses  informations  de  la  bouche 
des  indigènes  les  plus  intelligens  avec  lesquels  il  a 
eu  des  rapports,  puis  il  les  a  soumises  à  l'examen 
des  Européens  qui  connoissoient  intimement  la 
côte;  ils  se  sont  accordés  à  reconnoître  que  tout 
étoit  exact. 

Civiliser  les  Daya  ,  anéantir  la  piraterie,  ac- 
quérir des  revenus  et  se  procurer  des  avan- 
tages commerciaux:  tels  sont  sans  doute  les  prin- 

(1)  Ce  morceau  diffère,  par  les  détails  qu'il  contient, 
de  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  Tomes  V,  page  i58  ,  et 
XXIX,  page  175,  des  Nouvelles  Annales  des  Voyages, 
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cipaux  motifs  cjui  ont  porté  le  gouvernement  ne- 
derlandois  à  établir  les  nouveaux  postes  réunis 
aujourd'hui  sous  la  dénomination  de  Résidence  de  la 
côte  nord-ouest  de  Bornéo,  Ce  gouvernement  a  ob- 
tenu ce  territoire  par  des  traités  conclus  avec  les 
princes  indigènes  depuis  le  commencement  de 
1812.  Les  principes  généraux  de  ces  traités  sont 
qu'en  considération  de  ce  que  les  ports  sont  pla- 
cés sous  le  contrôle  immédiat  du  pouvoir  euro- 
péen ,  et  de  ce  que  les  sultans  de  Sambas ,  Mom- 
pawa,  Pontianak  et  Matan  ne  négocient  pas  avec 
d'autres  gouvernemens  européens  ou  américains, 
et  emploient  tout  leur  pouvoir  pour  réprimer  la 
piraterie ,  il  sera  payé  un  subside  mensuel  à  ces 
princes  :  les  traités  faits  avec  les  chefs  malais  ou 
daya  (1)  de  l'intérieur  stipulent  que  leurs  terri- 
toires sont  administrés  par  les  Nederlandois,  et  les 
revenus  partagés  par  moitié. 

La  résidence  est  supposée  s'étendre  depuis  Ayer- 
Hittam,  regardé  comme  la  limite  méridionale  des 
territoires  de  Matan  ,  jusqu'à  Palo,  limite  septen- 
trionale de  ceux  de  Sambas,  et  comprend  ces 
états,  ceux  de  Pontianak  et  de  Mompawa,  et  de 

(1)  Ces  Daya  sont  civilisés  en  partie;  ils  prétendent 
être  Malais,  et  par  conséquent  Musulmans-  mais  ils  ne 
pratiquent  la  circoncision  que  lorsqu'ils  sont  devenus 
pères,  et  conservent  beaucoup  d'usages  particuliers  aux 
vrais  Daya. 
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quelques  petits  chefs  de  l'intérieur  qui  ne  dépem* 
doient  d'aucune  de  ces  puissances. 

La  nature  du  pays  présente  des  obstacles  pres- 
que insurmontables  à  son  exploration  ;  mais  il  en 
a  été  dressé  une  carte  grossière ,  surtout  d'après 
les  observations  de  feu  M.  Muller  (i) ,  aidé  de  deux 
autres  personnes  qui  voyagèrent  dans  des  direc- 
tions différentes.  D'après  cette  carte ,  il  paroîtroit 
que  la  résidence  s'étend,  suivant  une  estimation 
en  gros ,  sur  près  d'un  tiers  de  l'île.  Le  pays  est 
généralement  bas,  le  Danaô-malaya,  quoique  à 
45  lieues  de  la  partie  de  la   côte  la  plus  proche , 

(1)  M.  Muller  étoit  officier  dans  l'armée  nederlan- 
doise  ;  mais,  dégoûté  par  quelques  passe-droits,  il  quitta 
le  service.  Il  fut  alors  chargé  d'explorer  l'intérieur  de 
Bornéo.  Ses  talens ,  ses  connoissances,  son  zèle  le  ren- 
doient  très-propre  à  cette  entreprise  hasardeuse.  Sa  mort 
est  une  calamité  sérieuse.  En  examinant  le  Danaô-ma- 
laya,  il  conjectura  que  les  rivières  de  Roté  et  de  Passir 
pourroient  communiquer  avec  ce  lac;  et ,  pour  constater 
ce  fait ,  il  remonta  le  Koté  ;  mais ,  à  quelque  distance ,  il 
fut  assassiné  par  un  Daya  ,  dans  lequel  il  avoit  placé  une 
confiance  trop  implicite.  Ceci  arriva  en  1825.  Il  faut  es- 
pérer que  le  gouvernement  publiera  ses  journaux.  Tous 
les  renseignemens  recueillis  depuis  cette  époque  confir- 
ment la  supposition  que  le  Koté  et  le  Passir  n'ont  pas 
leur  source  dans  le  lac  ,  mais  qu'ils  sortent  de  la 
chaîne  de  montagnes  située  derrière  le  territoire  de  Ban- 
djer-massim,  et  nommée,  par  les  Malais,  Gounongma- 
lawi  Pino. 
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ne  s'élevant  probablement  pas  à  pins  de  ioo  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  nier.  On  ne  voit  pas  de 
chaîne  de  montagnes  continue;  le  canton  le  plus 
haut  est  derrière  Sambas,  et  entre  ce  lieu  et  Mom- 
pawa.  De  Sambas  à  Pontianak,  le  pays,  à  une  pe- 
tite  distance   dans  l'intérieur,    semble    irrégulier 
quand  on  le  voit  de  la  mer;  quelquefois  les  pics 
des  montagnes  sont  absolument  coniques.  A  l'ex- 
ception de  ce  canton,    le  terrain  de  la  résidence 
est  plat,  présentant  quelquefois  des  collines  iso- 
lées; il  est  coupé  par  plusieurs  rivières  et  par  leurs 
nombreux  affluens  :  tout  semble  indiquer  que  cette 
partie  de  Bornéo  fut  jadis  un  archipel  composé  de 
petites  îles  (1).  Les  principales  rivières  sont  celles 
de  Sambas,  Pontianak,  Matan,  Souadana  etMom- 
pawa  ;  plusieurs   autres   versent  également   leurs 
eaux  dans  la  mer.   Toutes  ont  leurs  embouchures 
interceptées  par  des  barres  :  sur  celle  de  la  rivière 
dePontianak,  il  y  a  8  pieds  d'eau;  sur  celle  de  Sam- 
bas, i5;  sur  celle  de  Mompawa ,    6.  Ces  profon- 
deurs sont  celles  de  la  mer  haute  dans  les  grandes 

(i)  Cette  hypothèse  est  déduite  de  ce  que  les  mon- 
tagnes sont  semblables ,  par  leur  aspect  et  leur  structure  , 
aux  îles  situées  le  long  de  la  côte  :  le  terrain  ressemble  en 
général aufond  de  la  mer.  On  trouve,  dans  l'intérieur,  des 
rochers  qui  paroissent  avoir  été  exposés  A  l'action  des 
vagues;  le  pays-bas,  le  long  de  la  côte,  a  pris  beaucoup 
d'accroissement  depuis  l'établissement  des  postes  euro- 
péens. 
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marées  :  la  mer,  montant  de  6  à  S  pieds,  les  ri- 
vières sont  presque  inaccessibles  de  mer  basse  , 
excepté  par  de  très-petits  navires.  Après  que  Ton 
a  franchi  les  barres ,  les  rivières  sont  très-pro- 
fondes, et  leur  cours  décrit  des  sinuosités  gra- 
cieuses  à  quelque  distance  de  leurs  embouchu- 
res, jusqu'au  point  où  les  chutes  du  Malayou- 
Raiyam  présentent  des  obstacles  à  la  navigation 
intérieure  (1)  :  ces  chutes  ont  de  3  à  3o  pieds  de 
haut. 

Le  seul  lac  que  l'on  ait  découvert  est  le  Danaô- 
malaya,  situé  par  i°5'  latit.  N.  et  ii/j°  zo' 
longit.  E.  Il  fut  visité,  pour  la  première  fois,  par  des 

(i)  Voici  la  manière  dont  se  fait  le  commerce  dans 
l'intérieur  :  les  bandongs,  qui  sont  de  longs  canots  étroits, 
tirant  peu  d'eau,  et  entièrement  couverts  de  nattes,  re- 
montent aussi  loin  que  les  chutes  le  permettent  :  alors 
la  cargaison  est  débarquée  et  mise  dans  des  bedars  ou 
petits  sampangs.  Quand  on  rencontre  un  raiyamou  saut, 
les  marchandises  et  le  bedar  sont  transportés  par  terre 
jusqu'au-delà  de  la  chute.  Il  y  a  des  petits  chefs  qui  dé- 
fendent aux  marchands  venant  du  pays  inférieur  par  eau 
de  traverser  leur  territoire  avec  leurs  marchandises ,  et 
les  obligent  de  les  y  vendre;  alors  les  habitans  du  canton 
les  portent  plus  loin.  Cet  usage  existe  dans  la  plupart  des 
territoires.  Tout  le  commerce  intérieur  se  fait  par  échange  ; 
toutefois,  chaque  objet  est  évalué  en  réaux ,  monnoie 
imaginaire  valant  deux  roupies;  cependant  les  Daya  re- 
fusent presque  toujours  l'argent  mon  noyé  pour  les  choses 
qu'ils  ont  à  vendre. 
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Européens,  en  septembre  1820.  Sa  longueur  est 
de  S  lieues;  sa  largeur,  de  4;  sa  profondeur,  dans 
quelques  endroits,  de  18  pieds,  proportions  qui 
augmentent  beaucoup  dans  le  temps  de  pluie.  Deux 
îles  s'élèvent  à  sa  surface  ;  il  est  très-poissonneux  : 
on   y  pêche ,   entre  autres,    le  biyaivan,  dont  la 
rogue  est  aussi  recherchée  que  celle  du  trabu  de 
Siak.  Les  bords   du   lac  et  de  ses  îles  offrent  des 
rochers  dont  l'apparence  indique  qu'ils  ont  éprouvé 
l'action  de  la  mer.  La  plus  grande  île  fut  nommée 
Mander  Capclien,    en  honneur  du  dernier  gou- 
verneur général  des  Indes  nederlandoises ,    qui  a 
laissé  un  souvenir  si  honorable ,  et  la  plus  petite 
Fobias,  en  honneur  d'un   des   commissaires  en- 
voyés à  Bornéo. 

Le  terrain  consiste  généralement  en  une  terre 
végétale  formée  en  partie  de  matériaux  d'alluvion, 
en  partie  de  débris  de  végétaux  ;  elle  a  deux  pieds 
d'épaisseur,  et  repose  sur  une  argile  blanche  for- 
tement imprégnée  de  salpêtre. 

D'après  la  disproportion  qui  existe  entre  l'éten- 
due du  pays  et  la  population  ,  la  terre  est  peu  cul- 
tivée et  presque  toute  couverte  de  forêts.  Le 
manque  de  renseignemens  suffisans  et  les  li- 
mites de  ce  Mémoire  obligent  de  n'énumérer 
que  les  végétaux  les  plus  utiles,  tels  que  le  bul- 
Hyan  (kayou-bissi)  ou  bois  de  fer,  le  tambusu  ,  le 
marbo  marante,  le  sluma,  le  para,  le  madang 
chumu ,  le  madang  prawas,  le  paniyâo,  le  takam 
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ou  kawan,  le  batu,  l'angsuna  ou  bawan  hutanet  le 
ghioum  :  ce  sont  les  noms  malais  d'arbres  de  grande 
dimension,  et  dont  le  bois  est  excellent  pour  la 
construction  des  maisons  et  des  navires.  Le  ca- 
pour,  que  Tony  emploie  également,  donne  le  cam- 
phre du  commerce;  le  kranji  et  l'areng  ou  ébène 
entrent  dans  les  objets  d'exportation,  de  même 
que  l'huile  dont  on  se  sert  pour  la  préparation  des 
mets  et  que  l'on  extrait  du  fruit  du  taukawam  ,  le 
dammer  ou  la  résine,  et  l'huile  kouning.  Le  rotin 
est  abondant  et  d'assez  bonne  qualité  ;  les  meil- 
leurs se  trouvent  près  de  Kotaringam  ,  qui  dépend 
de  Matan. 

Bornéo  est  riche  en  productions  minérales;  on 
exploite  dans  cette  résidence  les  diamans,  l'or  et 
le  fer. 

Les  principales  mines  de  diamant  sont  dans  le 
oanton  de  Landak  (1).  L'areng  ou  conglomérat 
dans  lequel  on  trouve  cette  gemme  est  une  sorte 
de  terre  jaunâtre  graveleuse  ,  mêlée  de  cailloux  de 

(i)  Le  principal  village,  appelé  aussi  Landak,  esta 
22  lieues  au  N.  N.  E.  de  Pontianak.  C'est  un  des  princi- 
paux marchés  du  commerce  intérieur  dans  cette  partie 
de  la  résidence.  On  emploie  cinq  jours  pour  y  venir  de 
Pontianak,  la  marée  ne  remontant  qu'à  une  douzaine  de 
milles  au-dessus  de  cette  ville.  Mais  les  sinuosités  de  la 
rivière  sont  les  causes  principales  de  la  durée  du  voyage. 
Un  aide-résident  demeure  à  Landak,  qui  passe  pour  un 
lieu  très-insalubre 
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formes  et  de  grosseurs  diverses  ;  on  la  rencontre 
à  des  profondeurs  différentes  dans  la  terre;  celle 
de  5o  à  60  pieds  est  la  plus  grande  à  laquelle  on 
ait  jusqu'à  présent  creusé  les  puits.  On  dit  que 
voici  les  couches  que  Ton  perce  avant  d'arriver  à 
l'areng  :  terre  végétale  noire,  3  pieds;  argile 
jaune  sablonneuse,  17;  argile  de  même  nature, mais 
plus  rouge,  17;  argile  tenace,  couleur  d'ardoise, 
mêlée  avec  des  cailloux ,  6  ou  7  ;  argile  de  même 
nature,  sans  cailloux,  mais  mêlée  de  galets  et  con- 
nue sous  le  nom  d'amper,  6  à  7  ;  argile  jaune  te- 
nace, 6  à  7;  la  présence  de  la  couche  d'amper 
passe  pour  une  indication  sure  d'une  veirie  de 
diamans. 

Ce  sont  des  Daya,  des  Malais  et  des  Chinois 
qui  travaillent  aux  mines.  Voici  comme  les  pre- 
miers opèrent  :  Ils  creusent  un  puits  à  peine  assez 
large  pour  que  le  mineur  puisse  s'y  retourner,  ou 
ayant  tout  au  plus  deux  pieds  de  diamètre  ;  parve- 
nus à  l'areng  qui  a  un  ou  deux  pieds  d'épaisseur, 
ils  y  font  des  excavations  qui  s'étendent  à  sept 
ou  huit  pieds  au-delà  des  parois  du  puits  ;  et,  sous 
les  couches  supérieures,  ils  placent  des  soutiens 
pour  celles-ci  ;  mais  souvent  la  paresse  et  l'impré- 
voyance font  oublier  cette  précaution;  la  terre  s'é- 
boule, et  les  malheureux  mineurs  périssent  misé- 
rablement.  Ces  accidens  (  1  )  sont  plus  fréquens 

(1)  Un  de  ces  accidens  arriva  il  y  a  vingt-sept  ans; 
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lorsqu'il  y  a  un  puits  contigu  à  celui  que  Ton  creuse, 
ce  qui  arrive  de  cette  manière  :  l'are  ng  étant  épui- 
sé dans  la  première  mine  et  la  direction  de  la  veine 
reconnue,  on  creuse  un  puits  de  ce  côté,  à  i5  ou 
16  pieds  du  précédent,  afin  que  les  mineurs,  par- 
venus à  l'areng,  puissent,  en  fouillant,  atteindre  au 
premier  puits;  on  emploie  le  même  procédé  jus- 
qu'à ce  que  la  veine  soit  épuisée.  L'areng  est  enlevé 
dans  de  petits  paniers  au  moyen  de  bambous,  àl  ex- 
trémité desquels  on  laisse  un  morceau  de  branche 
qui  forme  un  crochet. 

La  recherche  des  diamans  se  fait  aussi  par  une 
méthode  aussi  simple  ;  de  petits  doulans  ,  qui  sont 
des  auges  circulaires  convergeant  légèrement  vers 
le  centre,  sont  presque  entièrement  remplis  d'a- 
reng;  puis  le  Daya  s'assied  dans  la  rivière  la  plus 
proche ,  y  plonge  le  doulan ,  et  remue  lareng 
avec  la  maiu  jusqu'à  ce  que  les  particules  terreuses 
commencent  à  s'en  séparer  ;  alors  le  doulan  est 
ramené  à  la  surface  de  la  rivière,  et  on  lui  imprime 

seize  hommes  furent  tués  par  un  nommé  Hadji-Mohamed- 
Sally  pendant  qu'ils  exploitoient  une  veine  fort  riche  à 
Batou-malingang.  On  auroit  pu  citer  des  exemples  plus 
récens;  maisrjon  a  préféré  celui-ci.  parce  qu'il  a  été  ra- 
conté; par  le  petit-fils  de  Hadji,  personnage  très  intell^ 
gent.  C'est  de  lui  que  l'on  tient  la  plupart  des  détails  re- 
latifs aux  mines,  et  leur  exactitude  a  été  constatée  par  le 
témoignage  des  Européens  qui  ont  visité  ce  canton  ou  y 
ont  été  employés. 

2*  série. — Tome  ix.  u 
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un  mouvement  de  rotation ,  jusqu'à  ce  que  l'eau 
qu'il  contient  étant  saturée  de  matières  terreuses, 
on  la  jette,  et  on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  claire.  Les  cailloux  et  autres  substances  qui 
restent  au  fond  du  vaisseau  subissent  alors  un  exa- 
men attentif. 

Les  Malais  s'y  prennent  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  les  Daya  ;  mais  les  Chinois,  bien  plus 
intelligens  que  ces  deux  peuples,  emploient  un 
procédé  plus  efficace  ;  rarement  ils  creusent  tin 
puits ,  ils  se  servent  de  ceux  qui  ont  été  creusés 
et  des  mines  abandonnées  par  les  Daya  ou  les  Ma- 
lais. Ils  font  un  réservoir,  ou  bien  ils  barrent  un 
ruisseau;  puis  ayant  coupé  un  canal  dans  la  direc- 
tion delà  veine,  ils  ouvrent  les  vannes;  etles  couches 
supérieures  étant  entraînées  par  la  vitesse  du  cou- 
rant de  l'eau ,  l'areng  est  débarrassé  de  ce  qui  le 
couvroit;  alors  les  vannes  sont  fermées.  On  fouille 
l'areng  ,  et  on  l'expose  à  l'action  répétée  de  l'eau 
qui  est  amenée  par  des  conduits  en  bois  disposés 
sur  un  plan  incliné  ;  l'areng  est  ainsi  lavé  jusqu'à  ce 
que  les  particules  pierreuses  soient  presque  en- 
tièrement débarrassées  de  matières  étrangères. 

Les  plus  gros  diamans,  connus  pour  avoir  été 
trouvés  dans  cette  mine,  pesoient  56  karats;  on  a 
supposé  pendant  long-temps  que  le  sultan  de  Ma- 
tan  en  possédoit  un  pesant  367  karats,  et  on  disoit 
qu'il  ne  vouloit  pas  le  faire  tailler,  de  crainte  qu'il 
ne  s'y  trouvât  des  défauts;  mais  des  personnes  à 
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qui  cette  pierre  a  été  montrée  récemment  pensent 
que  ce  n'est  pas  un  vrai  diamant. 

Autrefois,    si  les  travaux  des  mineurs  étoient 
couronnés  par  le  succès  qui  est  très-incertain,  les 
pierres  pesant  moins  de  quatre  karats  leur  apparte- 
noient;  toutes  cell  es  de  cette  dimension  et  au-dessus 
étoient  réclamées  par  le  panambahan,  alors  tribu- 
taire du  royaume  de  Bantam,  et  le  sultan  de  cet 
état  vendoit  ce  monopole  à  la  compagnie  hollan- 
doise  pour  une  somme  de  5o,ooo  piastres.    Au- 
jourd'hui, conformément  au  traité  conclu  avec  le 
panambahan ,  toutes  les  pierres  doivent  être  déli- 
vrées au  gouvernement  à  vingt  pour  cent  au-dessous 
du  prix  du  marché  qui  est  fixé  par  une  estimation 
faite  sur  les  lieux;  les  avances  nécessaires  sont  na- 
turellement faites  aux  mineurs  par  le  gouverne- 
ment. Les  petites  pierres  sont  venduesà  Pontianak  ; 
et  les  grosses,   qui  ne  trouvent  pas   d'acheteurs 
dans  ce  lieu,  sont  expédiées  à  Batavia;  et  le  profit 
est  partagé  également  entre  le  gouvernement  et  le 
panambahan.  Il  y  a  beaucoup  de  raison  de  croire 
que,  dans  les  dix-huit  mois  qui  suivirent  cet  arran- 
gement, conclu  au  milieu  de  182 3,  les  bénéfices 
s'élevèrent   à  19,000  florins,  puisque  390  karats 
avoient  été  remis  aux  agens  du  gouvernement  dans 
les  six  derniers  mois  de  1823,  et  1,900  karats  le  fu- 
rent en  1824;  les  frais  en  montèrent  à  33, 000  florins, 
et  le  produit  fut  de  62,000.  Le  règlement  actuel 
doit  être  éludé  aussi  souvent  que  le  fut  le  précédent; 
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et,  dans  ce  cas,  le  produit  doit  être  de  2,290  ka- 
rats  au-dessous  de  ce  qu'il  étoit.  Le  nombre  des 
hommes  employés  durant  cette  période  est  incon- 
nu ;  de  sorte  que  Ton  ne  peut  se  faire  une  idée  des 
profits  donnés  par  les  travaux  des  mines  (1).  Les 
remises  faites  en   1825  et  1826  ont  été  moindres 
que  celles  de  1824;  elles  seront  encore  moindres 
en    1827,    le   gouvernement   ne    faisant    pas  des 
avances  proportionnées ,  soit  parce  quelles  mineurs 
sont  ses  débiteurs,  soit  parce  qu'ils  ont  de  la  ré- 
pugnance à  être  payés  en  monnoie  de  cuivre.  Les 
indigènes  pensent  que  les  veines  de  diamant  sont 
moins  productives  qu'autrefois  ;  d'autres,  prenant 
en  considération  la  diminution  occasionnée  par  les 
mesures  du  gouvernement ,  disent  que  les  mines 
ne  sont  pas  exploitées  avec  le  même  zèle. 

L'or  se  trouve  dans  la  plupart  des  cantons  de  la 
résidence.  On  le  rencontre  également  dans  l'areng, 
il  prend  plusieurs  noms,  suivant  ceux  des  lieux  où 
on  se  le  procure.  L'or  de  Sintang,  de  Sangao  et  de 
Landak  est  le  plus  pur,  puis  celui  de  Mentehari  et 
de  Mandor  :  ces  lieux  sont  du  ressort  de  Pontianak  ; 
l'or  de  Mantradou,  du  ressort  de  AIompawa,est  de 

(1)  Une  fois,  le  petit-fils  de  Hadji-Mohamed-Sally  dé- 
pensa entre  5oo  et  600  piastres  en  employant  trente-six 
hommes  pendant  cinq  mois  :  il  n'eut  pas  de  succès.  Il  dit 
que  d'autres  personnes  plus  riches  ont  avancé  des  sommes 
trois  fois  plus  considérables  sans  réussir. 
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la  même  qualité;  celui  du  Sapan,  de  Larak,  et  de 
Salakao,  du  ressort  de  Sampus,  est  tantôt  supérieur, 
tantôt  égal,  tantôt  inférieur.  Les  mines  sont  exploi- 
tées de  la  manière  décrite  précédemment;  l'areng 
est  nettoyé  dans  un  doulan,  au  fond  duquel  le  métal 
seprécipitepar  sapesanteurspécifique.  On  manque 
de  faits  pour  constater  la  quantité  du  produit  (1)  ou 
le  nombre  des  hommes  employés.  Le  prix,  dans  les 
ports  principaux ,  est  de  deux  piastres  et  90  centimes 
la  touche,  ou  25  piastres  fortes  pour  l'or  de  Bintang 
de  neuf  touches.  Le  sultan  de  Sambas  possède  un 
morceau  pesant  douze  bengkalset  demi;  il  dit  qu'il 
en  a  vu  du  poids  de  vingt-six  bengkals. 

Le  fer  se  tire  principalement  de  Djellé,  dans  l'in- 
térieur de  Matan,  en  quantité  suffisante  pour  former 
un  objet  d'exportation  connu  sous  le  nom  de  bissi- 
ikat  d'aprèsla  manière  dont  on  le  fait.  Dix  morceaux, 
longs  de  8  à  9  pouces  chacun,  larges  d'un  pouce  et 
demi,  épais  d'un  demi-pouce,  composent  un  petit 
paquet,  et  cinq  de  ceux-ci  un  grand  paquet  qui  pèse 
1 9  à  20  catties,  et  dontle  prix,  àMatan,'est  à  peu  près 
de  trois  piastres.  Ce  fer,  recueilli  par  les  Daya,  est 
de  qualité  supérieure  ;  les  outils  que  l'on  en  fait  ne 
sont  pas  aciérés,  lesindigènesle  recherchent  beau- 
coup. On  l'expédie  avec  avantage  de  Matan  et  de 
Bandjermassin  à  Pontianak,  où  il  est  connu  sous  le 
nom  de  bissl  desa  ou  fer  du  pays. 

(1)  On  suppose  que  la  quantité  d'or  qu'on  en  retire 
est  d'un  pekonl  et  un  quart  ou  3, 000  bengkal. 
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Les  autres  objets  d'exportations  de  cette  rési- 
dence sont  la  cire,  lesbezoards,  les  cornes  de  cerf, 
les  nids  d'oiseaux,  mais  en  petite  quantité.  La  cire 
est  de  bonne  qualité  quand  elle  sort  des  mains  des 
Daya  qui  la  recueillent  avec  soin  sur  les  troncs  et 
les  branches  deskatapan  (1)  ;  mais  comme  elle  passe 
par  beaucoup  de  mains  avant  de  s'expédier  au-de- 
hors,  elle  est  généralement  très-melangée  (2).  Les 
Daya  prétendent  qu'ils  prennent  les  pierres  de 
bezoard  oubatou  galigadans  la  partie  musculaire  de 
certains  animaux,  notamment  (5)  du  porc-épic 
(landak)  et  des  diverses  espèces  de  singes;  ils  sup- 
posent qu'ils  y  sont  produits  par  des  blessures  que 
d'autres  animaux,  et  notamment  les  sangliers  et 
les  singes,  leur  ont  faites.  Le  long  delà  côte  on  croit  à 
ce  récit,  quoique,  suivant  l'opinion  reçue,  le  bezoard 
soit  engendré  dans  l'estomac  de  certains  animaux 
ruminans. 
On  n'a  pas  tenu  de  journal  météorologique;  mais, 

(1)  Ces  arbres  parviennent  à  un  âge  très-avancé;  et, 
quand  ils  croissent  près  d'un  village,  ils  deviennent  des 
objets  d'héritage  :  on  en  connoît  qui  ont  été  possédés  par 
la  même  famille  pendant  trois  et  quatre  générations. 

(2)  En  1821,  un  navire  américain  ayant  acheté  77  pe- 
koul  de  cire  à  Pontianak,  n'en  retira  pas  le  montant  de 
ses  déboursés,  parce  que  la  cire  étoit  extrêmement  fal- 
sifiée. 

(5)  Les  meilleurs  se  retirent  du  porc-épic  et  dans  le 
territoire  de  Landak. 
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à  en  jugerpar  lessensations  éprouvées,  le  climat  doit 
être  très-chaud  ;  ce  qui,  joint  à  l'épaisseur  des  forêts 
et  à  l'étendue  des  marais,  feroit  inférer  que  la  ré- 
sidence est  insalubre  ;  mais  elle  est  jugée  différem- 
ment j  à  l'exception  du  canton  des  diamans.  Les 
maladiesdominantessontladiarrhée,ladyssenterie, 
les  fièvres  rémittentes  et  intermittentes,  l'hydro- 
pisie,  les  rhumatismes,  les  maladies  bilieuses,  la 
variole  et  la  siphilis.  Le  choléra-morbm  a  fait  des 
ravages  terribles.  Une  fois  toute  la  garnison  de 
Pontianak  en  fut  attaquée  ;  le  résident,  qui  heu- 
reusement échappa,  futla  seule  personne  en  état  de 
donner  aux  autres  les  remèdes  nécessaires.  Il  n'est 
pas  surprenant  que  les  autorités  locales  n'aient  pas 
les  moyens  de  faire  le  dénombrement  de  la  po- 
pulation ,  lorsque  l'on  songe  que  la  plus  grande 
partie  des  habitans  se  compose  de  sauvages  indépen- 
dans,  ou  de  Chinois  en  révolte  ouverte.  Mais  il  est 
probable  que  ce  vaste  teritoire  ne  renferme  pas 
plus  de  400,000  âmes. 

La  classe  la  plus  nombreuse  est  celle  des  Daya 
que  l'on  peut  estimer  à  200,000  individus.  Leur 
principale  occupation  est  de  recueillir  les  produc- 
tions de  leurs  forêts ,  de  travailler  aux  mines,  et  de 
cultiver  leurs  ladang.  Une  bande  étroite  de  grosse 
toile  de  coton,  à  peine  suffisante  pour  couvrir  ce  que 
la  nature  ordonne  de  cacher,  bande  qui  se  nomme 
tchawat,  et  qui  est  souvent  faite  d'écorce,  quel- 
quefois une  espèce  de  veste,  et  un  mouchoir  à  la 
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tête,  composent  leur  habillement;  des  grains  de 
Verroterie  et  des  morceaux  de  laiton  font  leurs 
ornemens  ;  le  sel  est  leur  mets  le  plus  recherché; 
le  tabac,  leur  passion;  le  fer,  leur  objet  de  néces- 
sité pour  les  outils  et  les  armes.  Ces  choses  leur 
sont  apportées  des  parties  inférieures  des  fleuves  ; 
et, d'après  la  manière  dont  se  fait  le  commerce  de 
l'intérieur,  le  prix  en  est  exorbitant  pour  le  con- 
sommateur qui  les  paie  en  produits  de  son  tra- 
vail ;  par  exemple ,  dans  quelques  endroits,  une 
mesure  de  sel  lui  coûte  vingt  mesures  de  riz. 

En  général,  les  Daya  sont  paisibles;  les  querelles 
qui  existent  entre  eux  doivent  être  attribuées  à 
l'horrible  coutume  d'orner  leurs  maisons  de  crânes 
humains  qu'ils  se  procurent  en  égorgeant  des  in- 
dividus d'une  tribu  différente  de  la  leur ,  et  à  celle 
de  parer  leurs  enfans  de  dents  humaines,  ou  à  leurs 
disputes  pour  tel  ou  tel  espace  de  forêts.  L'oppres- 
sion des  Chinois  les  excite  quelquefois  à  se  venger 
cruellement.  Les  crânes  des  femmes  et  des  enfans 
sont  réputés  les  plus  honorables ,  dans  la  supposi- 
tion que  les  hommes  ont  dû  faire  des  efforts  poul- 
ies défendre  ;  mais  il  est  rare  qu'on  les  obtienne 
par  une  attaque  ouverte  :  lorsque  l'opération  se  fait 
en  grand ,  l'usage  est  d'entourer  un  village  pendant 
la  nuit,  et  de  massacrer  les  personnes  qui  en  sortent 
au  point  du  jour.  Les  Daya  ,  qui  habitent  près  des 
ports  au  N.  de  Sambas,  se  joignent  quelquefois  aux 
pirates  ;  la  condition  de  leur  engagement  est  qu'ils 
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auront  pour  leur  part  le  fer  et  les  crânes;  le  reste 
du  pillage  est  celle  des  pirates. 

Les  villages  de  ces  sauvages  sont  généralement 
placés  dans  des  lieux  convenables  pour  leurs  ladang 
et  presque  toujours  protégés  par  des  beinting  ou 
retranchemens.La  façade  de  la  maison  estprécédée 
d'un  long  verandah  (portique)  qui  sert  à  commu- 
niquer avec  les  différentes  familles,  et  dans  lequel 
chacune  a  son  foyer.  On  arrive  aux  habitations 
par  trois  échelles  que  Ton  retire  le  soir.  Six  à  sept 
familles  vivent  dans  une  maison  ,  la  plus  ancienne 
occupe  le  milieu;  c'est  chez  elle  que  se  gardent 
les  instrumens  de  musique.  Les  maisons  sont  bâties 
sur  des  pieux  ;  c'est  dans  l'espace  au-dessous  que 
l'on  tient  les  cochons,  etc. 

Parmi  les  usages  particuliers  aux  Daya,  celui  de 
la  décapitation  doit  être  cité.  Plus  un  homme  a 
coupé  de  têtes,  plus  il  est  respecté;  un  jeune 
homme  ne  peut  se  marier  avant  de  présenter  la 
tête  qu'il  s'est  procurée  en  décollant  lui-même 
un  de  ses  semblables,  et  le  corps  d'un  personnage 
de  marque  ne  peut  être  enterré  ,  jusqu'à  ce  que 
son  plus  proche  parent  ait  apporté  une  tête  toute 
fraîche.  Si  celui-ci  est  d'un  rang  élevé ,  de  grandes 
réjouissances  ont  lieu  à  son  retour  d'une  expédi- 
tion heureuse.  Les  femmes  saisissent  les  têtes  qui, 
probablement,  sont  encore  saignantes,  entrent  dans 
l'eau,  y  plongent  les  têtes,  et  se  frottent  de  l'eau 
ensanglantée  qui  en  découle.  Un  homme  de  grande 
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considération  peut  avoir  une  cinquantaine  de  crânes 
et  plus  suspendus  dans  sa  demeure.  Quelquefois  il 
s'est  passé  deux  ans  avant  qu'un  jeune  homme  ait 
pu  se  marier,  ou,  en  d'autres  termes,  coupé  une 
tête. 

Voici  les  usages  observés  quand  deux  tribus  en- 
nemies font  la  paix.  Chacune  se  munit  d'un  esclave 
qui  doit  être  égorgé  par  l'autre  :  le  principal  par- 
sonnage  présent  fait  la  première  blessure,  qui  doit 
toujours  être  au  milieu  et  dans  la  partie  inférieure 
de  la  poitrine;  les  autres  membres  de  la  tribu  sui- 
vent aussitôt  cet  exemple,  et  les  pères  encouragent 
leurs  enfans  à  mutiler  le  corps  avec  leurs  couteaux, 
ou  toute  espèce  d'arme  ou  d'instrument  qu'ils  peu- 
vent obtenir.  Les  esclaves  sacrifiés  ainsi  à  la  paix 
ne  sont  pas  des  criminels;  ce  sont  généralement 
des  hommes  achetés  à  cet  effet. 

Indépendamment  de  cette  cérémonie  atroce  , 
des  présens  sont  échangés  entre  les  tribus  ;  ils 
consistent  généralement  en  vivres ,  poudre  d'or  de 
la  valeur  de  quelques  roupies,  et  jarres  en  terre  de 
Siam ,  qui  sont  très-recherchées ,  les  prêtres  s'en 
servant  comme  d'oracles;  ils  les  frappent,  et,  suivant 
le  son  qu'elles  rendent ,  ils  font  leurs  prédictions. 
La  paix  est  conclue  au  village  principal  de  la  tribu  la 
plus  puissante.  Ce  fut  ainsi  que  se  termina,  en  1824, 
une  querelle  qui  duroit  depuis  cinq  ans  entre  les 
Sintang-Daya  et  les  Sakado-Daya.  Depuis  ce  mo- 
ment ,  leurs  relations  ont  été  très-amicales. 
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Les  principaux  Daya  sont  ceux  de  Kayang;  leur 
principale  ville  estSegao,  éloignée  de  25  journées 
de  route  par  eau,  de  Sintang,  et  celle-ci  est  dans 
l'intérieur,  à  la  distance  de  i4  journées  de  Pon- 
tianak. 

On  connoît  sept  dialectes  différens  parlés  par 
les  Daya  de  cette  présidence.  Très-avant  dans  l'in- 
térieur, la  seule  trace  de  religion  paroît  consister 
dans  un  respect  superstitieux  rendu  aux  cerfs  qui 
sont  regardés  comme  les  ancêtres  desDaya;  aussi  se 
gardent-ils  bien  de  tuer  ou  de  manger  cet  animal. 
La  haute  classe  des  Daya  ne  s'adonne  pas  au 
travail  des  mines,  elle  s'imagine  que  par  là  elle  atti- 
reroit  des  malheurs  sur  le  pays 

Après  les  Daya,  les  Chinois  forment  la  classe  la 
plus  nombreuse;  quelques  personnes  pensent  que 
le  nombre  des  hommes  ne  va  qu'à  35,ooo,  d'autres 
au  contraire  le  portent  à  72,000.  Il  est  probable 
que  5o,ooo  est  le  terme  le  plus  approchant  de  la 
vérité  ;  la  plupart  n'étant  pas  mariés  et  n'ayant  pas 
d'enfans,  le  nombre  total  des  Chinois  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe  doit  être  de  12  5, 000.  Leurs  princi- 
paux établissemens  sont  à  Mandor,Montradou,Sala- 
kao,  Larak  et  Sinkawa,  dans  l'intérieur;  mais  toute 
lacote,  depuis  la  rivière  de  Sambas  jusqu'à  Pontia- 
nak,  est  garnie  de  leurs  colonies  :  on  dit  que  leurs 
villes  sont  bien  peuplées  et  bien  bâties.  Ce  sont 
surtout  des  émigrans  de  la  partie  de  la  province  de 
fcouang-toungdont  les  habitans,  ou  leurs  descen- 
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dans  par  les  femmes  dayanes,  sont  connus  dans  le 
détroit  sous  le  nom  d'Oran°-Khé.  Autrefois,  il  en 
arrivoit  5,ooo  par  an  ;  dernièrement,  les  troubles 
ont  été  cause  qu'il  n'est  venu   que  le  tiers  de  ce 
nombre.  On  les  dépeint  comme  turbulens  et  diffi- 
ciles à  gouverner;  mais  cela  ne  pourroit-il  pas  être 
attribué  à  ce  que  leur  sort  a  changé  depuis  que  le 
gouvernement  auquel  ils  sont  soumis  n'est  plus  le 
même.  Lorsqu'ils  obéissoient  au  gouvernement  des 
indigènes  ,   ils   ne  payoient   d'autre  impôt  direct 
qu'un  foible    tribut  ou  bongamas  que    l'on   per- 
cevoit  sur  ceux  qui  avoient  un   emploi.    Mainte- 
nant tous,  n'importe  qu'ils  soient  ou  ne  soient  pas 
employés,  doivent  payer  deux  florins  pour  laper- 
mission  de  s'établir  ;  un  impôt  annuel  de  la  même 
somme,  par  tête ,  pour  contribuer  à  l'entretien  des 
diverses  fermes  durant  leur  séjour;  et  enfin 3o  flor. 
pour  la  permission  de  quitter  le  pays.  Ces  impositions 
sont  exigées  de  la  partie  la  plus  intéressante  de  la  po- 
pulation, classe  qui  apprécie  sa  valeur  et  sa  force,  ce 
qui  la  rend  naturellement  mécontente.  Toutefois, 
malgré  cette  juste  cause  de  déplaisir,  ilparoît  indubi- 
table que  les  projets  du  gouvernement  auroient  pu 
être  accomplis,  s'ils  avoient  été  mis  graduellement 
à  exécution  avec   douceur  et  prudence ,  et  non  pas 
tout  d'un  coup,  tantôt  avec  menace,  tantôt  par  des 
négociations ,  puis  de  nouveau  par  la  force.  La  ma- 
nière la  plus  probable  de  tirer  des  Chinois  un  re- 
venu semble  être,  par  un  droit  de  transit,  sur  les 
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objets  de  consommation,  en  leur  laissant  à  eux- 
mêmes  le  soin  de  leurs  réglernens  intérieurs;  et,  en 
demandant  à  chaque  établissement  une  contribu- 
tion qui  seroitproportionnée  à  sa  population,  et  que 
leveroient  les  Kong-siesou  chefs,  ils  n'auroient  pas 
d'objection  contre  un  arrangement  de  ce  genre. 

Les  hommes  etles  femmes  sont  vêtus  àla  chinoise  ; 
leurs  habillemens  sont  faits  de  grosses  toiles  bleues 
et  blanches  ;  ils  ont  besoin  de  quelques  kerwah 
pour  les  sacrifices  ;  ils  consomment  de  l'opium,  du 
tabac  de  la  Chine  et  du  Japon,  des  légumes  (ka- 
tchang) ,  de  l'huile  de  coco,  du  fer,  et  quelques 
marchandises  de  leur  pays.  Ils  travaillent  aux  mines, 
cultivent  la  terre,  fabriquent  du  sucre  grossier  ;  ceux 
qui  vivent  près  de  la  mer  vont  à  la  pèche,  et,  dans 
les  principaux  ports,  exercent  les  arts  mécaniques 
et  font  le  commerce  de  détail. 

On  estime  le  nombre  des  Malais  à  60,000  âmes; 
les  hommes  coupent  le  bois  dans  les  forets,  cul- 
tivent la  terre,  exploitent  les  mines  ou  servent 
comme  matelots. 

Les  Oughi  sont  en  tout  5, 000;  la  plupart  sont 
établis  à  Pontianak;  plusieurs  sont  de  Wadjou  ; 
dans  l'intérieur  de  Celebes  il  y  en  a  qui  sont  riches 
de  8o,of  o  ou  90,000  piastres.  Le  commerce  de 
Pontianak  est  principalement  dans  leurs  mains  ; 
comme  membres  utiles  de  la  communauté,  ils  ne  le 
cèdent  qu'aux  Chinois. 

Il  y  a  quelques  Arabes  avec  leurs  descendans; 
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Us  ne  sont  guère  plus  de  600  ;   il  ne  peut  pas  y 
avoir  plus  de  00  Hindous. 

Indépendamment  des  objets  mentionnés  comme 
consommés  par  les  Daya  et  les  Chinois,  il  faut, 
aux  Malais,  aux  Oughi  et  aux  Arabes,  quelques 
toiles  fines  des  Indes  et  d'Europe,  des  tissus  de 
Celebes  et  de  Java  de  même  sorte ,  de  la  soie 
écrue  ,  des  étoffes  de  soie  et  du  drap. 

L'agriculture  ne  fournit  que  peu  de  chose  pour 
payer  ces  objets  ;  quelquefois  on  exporte  du  riz , 
mais  on  peut  demander  si  le  pays  en  produit  au- 
delà  de  la  consommation,  puisqu'il  est  quelquefois 
obligé  d'en  tirer  du  dehors.  On  le  cultive  ,  tant 
dans  les  ladang,  ou  terres  du  pays  haut,  que  dans 
les  sawa,  ou  terres  marécageuses;  les  premières 
sont  exploitées  par  les  Daya ,  les  autres  par  les  Chi- 
nois. Les  ladang  sont  laissés  en  friche  pendant  trois 
ans^  à  cette  époque,  les  djengles  sont  parvenus  à 
une  hauteur  suffisante  pour  fournir  l'engrais  né- 
cessaire quand  ils  ont  été  coupés  et  brûlés.  Les 
ladang  et  les  sawa  passent  pour  passablement  pro- 
ductifs ;  quelquefois  les  récoltes  souffrent  beaucoup 
des  ravages  des  insectes.  Le  sucre  fabriqué  par  les 
Chinois  avec  le  suc  des  cannes  qu'ils  ont  cultivées, 
forme  aussi  un  objet  d'exportation,  mais  en  petite 
quantité. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que  les  im- 
portations consistent  en  opium ,  toiles ,  fer,  tabac , 
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sel,  soie  écrue  et  façonnée,  légumes  secs,  huile, 
marchandises  de  la  Chine;  les  principaux  objets 
d'exportation  sont  l'or,  les  diamans ,  la  cire,  les 
rottins,  la  résine,  le  bois  et  l'huile  de  tankawam, 
avec  un  peu  de  riz  et  de  sucre  brut. 

Ce  commerce  est  presque  tout  dans  la  main  des 
Oughi  qui  le  font  avec  leurs  navires,  ou  bien  tra- 
fiquent avec  ceux  qui  entrent  dans  les  ports  de 
l'île  ;  les  Arabes  et  les  Malais  y  prennent  part;  le 
commerce  avec  la  Chine  se  fait  par  des  jonques 
qui  arrivent  annuellement,  peut-être  au  nombre 
de  six.  On  assure  que  tout  le  négoce  a  beaucoup 
décliné,  ce  que  l'on  attribue  aux  causes  suivantes. 
Dans  l'est  de  l'île  ,  les  importations  sont  les  mêmes 
que  celles  des  ports  de  l'ouest  ;  autrefois  Sambas, 
Mompawa  et  Pontianak  étoient  les  entrepôts  d'une 
partie  du  commerce  de  l'est  ;  or,  il  a  naturellement 
cessé  depuis  l'établissement  de  Sincapour,  et  le 
commerce  avec  le  territoire  de  la  résidence  a  souf- 
fert, parce  que  les  troubles  ont  appris  aux  Chinois 
à  moins  compter  sur  les  approvisionnemens  du 
dehors.  D'ailleurs ,  les  droits  sont  beaucoup  plus 
considérables  qu'auparavant  ;  l'accroissement  des 
prix  qui  en  est  le  résultat,  et  celui  d'autres  me- 
sures fiscales,  n'est  pas  compris  par  les  Daya;  ils 
n'achètent  pas  pour  une  valeur  égale ,  et  consé- 
quemment  ne  sont  pas  excités  à  donner  l'essor  à 
leur  activité.   De  plus^,    l'introduction  de  la  mon- 
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noie  de  cuivre,  à  un  taux  élevé,  a  tendu  à  paralyser 
^industrie,  ou  ,   en  d'autres  mots?   à  diminuer  le 
commerce. 

Les  revenus  ont  si  bi  la  même  altération  ;  ils  se 
montent  aujourd'hui  à  9,000  florins  par  mois  ;  ils 
dérivent  de  la  capitation  des  Chinois,  de  la  per- 
mission qui  leur  est  accordée  de  s'établir,  de  celle 
de  quitter  le  pays,  des  fermes  du  cochon,  du 
poisson,  du  rak,  de  l'opium  préparé  ,  des  jeux  chez 
les  Chinois,  et  du  bétel,  des  profits  provenant  du 
monopole  des  diamans,  de  la  poste,  des  droits 
d'encan,  des  droits  de  port,  du  timbre,  et  d'un 
impôt  sur  la  vente  des  propriétés. 

Les  dépenses  courantes  de  la  présidence,  in- 
dépendamment de  l'intérêt  de  celles  de  la  guerre 
avec  les  Chinois  et  des  non  valeurs,  peuvent  être 
évaluées  à]'/|5, 000  florins  ;  en  déduisant  de  cette 
somme  le^montant  du  revenu  moyen  ,  il  en  résul- 
teroit  que  le  gouvernement  éprouve  par  mois  une 
perte  de  54, 000  florins  en  maintenant  cette  rési- 
dence. Il  n'e&t  nullement  probable  qu'en  dédom- 
magement de  cette  dépense  énorme,  le  gouverne- 
ment ait  réalisé  quelqu'un  des  desseins  qui  l'avoient 
porté  à  former  cet  établissement. 

Le  commerce  est  un  des  principaux  moyens 
choisis  par  la  Providence  pour  civiliser  le  genre 
humain,  et  c'est  le  seul  qui  jusqu'à  présent  ait 
produit  de  l'effet  en  poliçantun  peu  les  Daya,  qui 
ne  sont  pas   aussi  sauvages  que  leurs  frères.   Le 
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commerce  intérieur  est  évidemment  moindre  qu'au- 
trefois ;  par  conséquent,  il  n'y  a  nulle  malveillance 
à  conclure  que  les  Daya  sont  en  général  aussi  bar- 
bares qu'à  l'époque  où  les  Nederlandois  commen- 
cèrent à  se  charger  du  gouvernement.  Les  pirates 
établis  au  nord  de  Sambas,  et  ceux  de  Cayong, 
dans  l'intérieur  de  Matang,  commettent  autant 
de  déprédations  et  avec  autant  d'audace  que  ja- 
mais. On  a  exposé  l'état  du  revenu  ;  le  peu  de 
commerce  qui  se  fait  avec  Java  et  ses  dépendances, 
ne  peut  pas  être  considéré  comme  assurant  des 
avantages  particuliers,  puisque  la  petite  quantité 
de  marchandises  qui  vient  de  ces  pays,  à  la  côte 
nord-ouest  de  Bornéo,  y  auroit  été  également  in- 
troduite ,  quand  même  le  gouvernement  européen 
n'y  auroit  pas  été  établi. 

(  A siatic  Journal ,  juin  1828.) 
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VOYAGE 

DE  CONSTANTINOPLE  EN  ANGLETERRE, 

PAR  LE  RÉVÉREND  R.  WALSH   (l). 


JDans  ce  moment,  l'attention  se  porte  sur  les  con- 
trées du  sud -est  de  l'Europe,  où  se  passeront 
probablement  des  événernens  qui  peuvent  appor- 
ter des  changemens  considérables  dans  les  relations 
du  monde  civilisé.  Les  pays  situés  au-delà  du  Da- 
nube ,  et  connus  par  les  anciens  sous  les  noms  de 
Mœsie  et  de  Thrace ,  aujourd'hui  la  Bulgarie  et  la 
Romélie,  ne  vont  pas  tarder  à  être  parcourus  par 
un  peuple  venant  du  Nord  et  allant  à  Constanti- 
nople. 

Le  docteur  Walsh  a  récemment  visité  ces  pays  : 
le  tableau  qu'il  a  fait  de  leur  état  et  du  caractère  de 
leurs  habitans  aidera  le  lecteur  à  former  des  con- 
jectures sur  l'issue  de  la  lutte  entre  les  Russes  et  les 
Turcs.  De  plus,  la  relation  de  ce  voyageur  est  pré- 
cieuse par  les  renseignemens  qu'elle  offre  sur  les 
Grecs  et  sur  la  politique  de  la  Sublime-Porte  en- 

(1)  Narrative  of  a  Journey  from  Constant inople  to  En- 
gland.-  Londres,  1828,  un  vol.  in-8°. 
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vers  cette  portion  de  ses  sujets.  L'auteur  ayant 
accompagné  lord  Strangford  à  Gonstantinople  , 
comme  chapelain  de  l'ambassade  britannique  en 
1 82  1 ,  et  ayant  séjourné  plusieurs  années  dans  cette 
capitale ,  a  eu  de  fréquentes  occasions  d'être  in- 
struit du  véritable  état  des  choses. 

Quoique  Gonstantinople  ait  été  souvent  décrite, 
quelqu'un  qui  y  demeure,  ou  au  moins  dans  son  voi- 
sinage, pendant  un  temps  assez  long,  peut  recueil- 
lir beaucoup  de  particularités  qui  ont  échappé  aux 
recherches  d'autres  voyageurs.  Par  exemple,  parmi 
les  vastes  citernes  propres  à  contenir  de  l'eau,  dans 
cette  ville  remarquable  il  y  en  a  une  qui  est  située 
sous  les  rues  •  et,  comme  l'eau  est  conduite  de  cet 
immense  réservoir  par  des  tuyaux ,   leshabitans, 
ainsi  que  l'observe  Pierre  Gilles  qui  l'a  décrit,  ne 
savent  pas  d'où  elle  vient.  Le  docteur  Clarke  cher- 
cha inutilement  cette  citerne  :  le  docteur  Walsh  a 
été  plus  heureux;  il  la  découvrit  par  hasard,  et 
reconnut  qu'elle  répondoit  exactement  à  la  des- 
cription que  P.   Gilles  en  a  donnée.   «  Nous  en- 
trâmes, dit-il,  dans  une  maison  particulière  ;  nous 
descendîmes  un  escalier,  et  nous  nous  trouvâmes 
sur  les  bords  d'un  lac  souterrain  qui  s'étend  sous 
plusieurs  rues.  Les  voûtes  sont  cintrées  et  soute- 
nues par  336  magnifiques  colonnes  en  marbre  ;  un 
grand  nombre  de  tuyaux  descendoit  dans  l'eau,  et 
en  fournissoit  aux  maisons  des  rues  construites  au- 
dessus.  » 
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Notre  compatriote;  M.  CastelJan ,  a  aussi  vu 
cette  citerne  ;  il  y  est  descendu  ;  il  en  a  donné  la 
description  et  un  dessin:  quand  il  la  visita,  elle  ne 
servoit  pas  de  réservoir;  elle  étoit  occupée  par  une 
foule  d'ouvriers  qui  dévidoient  de  la  soie  dans  ses 
longues  galeries  (  1). 

Le  docteur  Walsh  présente  des  détails  intéres- 
sans  sur  les  juifs  de  Constantinople  :  ils  descendent 
de  ceux  d'Espagne,  qui  furent  chassés  de  ce  royaume 
sous  Je  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Ils  com- 
posent une  communauté  de  5o,ooo  personnes,  et 
habitent  un  quartier  de  l'autre  côté  du  port ,  vis- 
à-vis  celui  des  Grecs.  Les  Turcs  les  traitent,  com- 
parativement, avec  bonté  et  hospitalité  ;  ils  ne  les 
nomment  pas  esclaves  ni  sujets;  ils  les  appellent  gens 
en  visite.  Ces  juifs  conservent  la  plupart  de  leurs 
traits  distinctifs,  mais  ils  ont  un  langage  et  un  ca- 
ractère particuliers.  |On  leur  a  imputé  des  usages 
abominables ,  tel  que  celui  de  sacrifier  les  enfans 
des  chrétiens.  Bien  que  ces  récits  soient  probable- 
ment dus  aux  préjugés  et  à  l'ignorance,  le  docteur 
Walsh  observe  que  les  «  juifs  de  Constantinople 
sont  des  hommes  violens  et  fanatiques  :  la  persé- 
cution et  les  souffrances  ne  leur  ont  pas  enseigné 
la  modération  ,  et  ils  poursuivent  jusqu'à  la  mort 
l'apostat  qui  a  renoncé  à  leurs  doctrines.  » 

(1)  Lettres  svr  la  Morve,  l'Heïespont  et  Constantinople, 
T. 1T.  p.  io5. 
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Ce  voyageur   représente  le  grand-sultan  actuel 
comme  animé  par  une  énergie  inébranlable  et  ar- 
dente, et  comme  ressemblant,  en  plusieurs  choses, 
à  Pierre-le-Grand.  Il  a  la  même  promptitude  à  en- 
treprendre, la  même  vigueur  à  poursuivre,  la  même 
résolution  inflexible  à  exécuter  ses  projets.    «  De 
même  que  Pierre  ,    il   trouva  que  l'arrogance  des 
gardes  prétoriennes  n'étoit  plus  supportable  ;  et  , 
de  même  que  Pierre  se  débarrassa  de  ses  strelitz , 
de  même  Mahmoud  détermina  de  se  défaire  de  ses 
janissaires.  »  11  a  passé  le  premier  période ,  mais  il 
est  encore  dans  la  vigueur  de  la  vie  ;  il  est  le  der- 
nier de  la  race  d'Othman,  parvenu  à  un  âge  propre 
à  régner;  et  c'est  à  cette  circonstance  qu'il  doit  de 
n'avoir  pas  été  assassiné  par  les  janissaires.   Il  est 
versé  dans  la  littérature  orientale ,  et  moins  imbu 
de  préjugés  que  ne  le  sont  ordinairement  les  princes 
turcs.    «  Il  n'est  ni   farouche  ni  cruel  dans  sa  fa- 
mille ;  il  a  plusieurs  filles  de  différentes  mères, 
pour  lesquelles  il  montre  de  l'affection  et  de  l'atta- 
chement ,  et ,   dans  la  vie  privée  ,   il  est  gracieux 
et  affable.  »  Quoique  barbare  envers  ses  sujets,  il 
a  toujours  été  modéré  et  poli  envers  les  Francs. 

Passons  maintenant  à  d'autres  objets,  et  jetons 
un  coup  d'œil  sur  les  provinces  au  nord  de  la 
capitale. 

Depuis  Bourghaz  jusqu'aux  approches  du  Bal- 
kan  ,  qui  borne  la  Romélie  au  nord,  le  pays  est 
plat;  à  peine  y  découvre-t-on  un  arbre,  et,  à  une 
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certaine  distance,  un  habitant.  Le  Balkan  com- 
mence à  i4o  milles  de  Constantinople.  Le  défilé  , 
par  lequel  on  franchit  la  partie  haute  de  ces 
montagnes ,  est  une  fente  ou  un  ravin  dans  lequel 
coule  une  petite  rivière  ;  la  route  est  extrêmement 
difficile  et  dangereuse.  «  Cette  ravine  est  peut-être 
une  des  plus  pittoresques  de  l'Europe  ;  ses  côtés 
s'élèvent  perpendiculairement  à  une  hauteur  im- 
mense, et  sont  couverts  de  bois  depuis  leur  pied 
jusqu'à  leur  sommet ,  laissant  apercevoir  entre  eux 
une  bande  étroite  de  l'azur  du  ciel.  »  Les  ponts  , 
jetés  sur  les  abîmes  ,  sont  fragiles  ;  le  voyageur 
manqua  d'être  tué  par  la  rupture  d'un  de  ceux  sur 
lesquels  il  passa. 

Ayant  traversé  les  montagnes ,  il   se  trouve  en 
Boulgarie. 

»  Aujourd'hui ,  la  Boulgarie  s'étend  depuis  l'em- 
bouchure du  Danube  jusqu'au  confluent  de  ce 
fleuve  avec  le  Timosk  au-dessus  de  Viddin.  Cette 
province  a  pour  bornes ,  au  nord ,  le  Danube  ;  au 
sud  ,  le  Balkan  dont  la  chaîne  court  parallellement 
au  fleuve  ;  sa  longueur  est  de  55o  milles;  sa  largeur, 
de  4°  à  5o.  Mais  ses  habitans  se  sont  répandus 
bien  au-delà  de  ces  limites  artificielles  ;  ils  se  sont 
graduellement  avancés  à  travers  la  chaîne  des  mon- 
tagnes, et  occupent  presque  exclusivement,  au 
sud,  un  espace  considérable  en  Romélie,  suppléant 
ainsi  au  manque  de  population.  Comme  le  carac- 
tère fier  et  ardent  des  Grecs  et  des  Turcs  les  épuise 
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mutuellement,  ces  paysans,  tranquilles  et  laborieux, 
viennent  les  remplacer  ;  et  si  rien  ne  s'oppose  à 
leurs  progrès,  ils  rempliront ,  avec  le  temps,  par 
un  effet  bien  plus  désirable  que  celui  de  l'invasion 
ou  de  la  conquête,  tout  le  territoire  presque  entiè- 
rement inculte  et  dépeuplé  ,  qui  est  au  sud  du 
Balkan,  entre  la  mer  et  les  montagnes. 

»  Ces  peuples  ont  entièrement  abandonné  le  ca- 
ractère belliqueux  qui,  jadis,  distingua  leurs  ancê- 
tres. Le  plus  grand  nombre  mène  la  vie  pastorale, 
et  vit  dans  des  hameaux  qui  n'ont  pas  la  régularité 
des  villes  et  n'en  méritent  pas  le  nom.  Il  y  en  a 
cependant  quelques-unes  qui  sont  commerçantes 
et  ont  des  manufactures.  Solymnia,  ville  sur  le 
versant  méridional  du  Balkan,  renferme  près  de 
20,000  habitans  ;  le  plus  grand  nombre  sont  Boul- 
gars.  On  y  fabrique  de  gros  draps  et  des  canons  de 
carabine  qui  ont  beaucoup  de  réputation  dans 
toute  la  Turquie  :  mais  ce  qui  convient  mieux  aux 
habitudes  rurales  est  la  préparation  de  l'huile  essen- 
tielle ,  nommée  otto  ou  attar  (  essence  )  de  roses. 
Un  vaste  canton ,  voisin  de  la  ville,  est  mis  à  cet 
effet  en  jardins  ;  l'abondance  des  rosiers  ajoute 
un  trait  de  plus  à  la  beauté  de  ce  pays  enchanteur. 
Une  grande  partie  du  produit  de  cette  industrie 
est  apportée  en  Angleterre  ,  et  nous  sommes  rede- 
vables à  de  simples  paysans  du  parfum  le  plus 
exquis  et  le  plus  délicat  de  la  nature.  » 

»  De  tous  les  paysans  que  j'ai  vus,  les  Boulgars 


(  «8',  ) 
sont  les  plus  simples  ,  les  meilleurs  ,   les  plus  obli- 
geans;  ils  offrent  un  contraste  frappant  avec  les 
Turcs  rudes  et  brutaux,  qui  sont  mêlés  avec  eux  . 
mais  qui  s'en  distinguent  par  les  traits  prononcés 
de  leur  caractère  dur.  Sur  la  route  ,  nous  rencon 
trions  fréquemment  des  groupes  des   uns  et  des 
autres,  toujours  séparés,  mais  occupés  aux  mêmes 
travaux  :  les  Turcs  se  reconnoissoient  à  leurs  tur- 
bans, leurs  ceintures,  leurs  pistolets  et  leurs  yata- 
gans (sabres  )  ,  mais  surtout  à  un  air  féroce ,  à  une 
rudesse  de  geste  et  de  maintien ,  et  à  une  espèce 
de  mépris  insouciant ,  qui  nous  choquoit  et  nous 
dégoûtoit  en  même  temps.  Jamais  ils  ne  détour- 
noient  leurs  buffles   ou  leurs  arabas    (  chariots  ) 
de  la  route  p.our  nous  laisser  passer ,    ni  ne  mon- 
troientle  moindre  désir  d'être  civils  ou  oblisreans. 
Au  contraire,  ils  paroissoient  contens   s'ils   nous 
poussoientdansun  bourbier,  au  milieu  de  la  route 
étroite,  ou  s'ils  nous  embarrassoient  parmi  les  arbres 
et  les  buissons.  Il  n'étoitpas  question  de  se  procu- 
rer quelque  chose  dans  leurs  maisons  ;  si  nous  nous 
en  approchions  pour  demander  du  lait  ou  de  l'eau, 
nous   courions  le  risque  de  recevoir  un  coup   de 
sabre  ou  de  fusil. 

»Les  Boulgars  se  distinguoient  à  des  bonnets 
de  peau  de  mouton  noirs,  à  des  blouses  de  tissu  de 
Line  d'un  brun  foncé  que  leurs  femmes  fabriquent, 
et  qui  ne  se  teint  pas;  un  pantalon  de  toile  blanche, 
et  des  sandales  de  cuir  non  tanné  ,  passées  sous  le 
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pied,   et  lacées  avec  des  courroies   au-dessus  du 
coude  -  pied ,    complètent   leur  habillement;  ils 
ne  portoient  ni  pistolets ,  ni  yatagans ,  ni  aucune 
autre  espèce  d'arme  offensive  ;  mais  ils  se  distin- 
guoient  encore  plus  par  leur  physionomie  ouverte, 
exprimant  l'ingénuité  et  la  bienveillance;  leur  con- 
duite étoit  cordiale  et  affectueuse  ;  tous  ceux  que 
nous  apercevions  sembloient  nous  saluer  comme 
des   amis.    Lorsque  leurs  buffles  ou  leurs  arabas 
nous  barroient  le  chemiu,  ils  s'empressoient  de  les 
en  retirer;  et  aussitôt  qu'ils  nous  voyoient  embar- 
rassés, ou  obligés  de  nous  détourner  de  la  route, 
ils  se  hâtoient  de  nous  montrer  que  ce  n'étoit  pas 
de  leur  faute.  Leurs  maisons  nous  étoient  toujours 
ouvertes,   et  notre  présence   étoit  une  espèce  de 
fête  pour  la  famille  :  le  dédommagement  que  nous 
donnions    méritoit   à   peine   ce   nom,    et  je   suis 
enclin  à  croire  que  si  nous  ne  l'avions  pas  offert , 
il  ne  nous  auroit  pas  été  demandé.  » 

Dans  la  campagne  de  1810,  le  corps  principal 
de  l'armée  russe  vint  jusqu'à  Schoumla,  situé  au 
centre  de  cette  province  ;  quoique  les  cosaques 
aient  traversé  le  Balkan  et  soient  allés  jusqu'aux 
faubourgs  de  Bourghaz  qui  n'est  qu'à  84  milles  de 
Constantinople  ,  Schoumla  fut  néanmoins  le  point 
extrême  de  l'invasion  des  Russes.  Voici  l'opinion 
du  docteur  Walsh  sur  leur  chance  de  succès  dans 
l'occasion  actuelle. 

«Les  Russes  évacuèrent  la  Valaquic  et  la  Mol- 
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davie  qu'ils  avoient  occupées  pendant  sept  ans,  et 
depuis  ils  n'y  sont  pas  rentrés;  cependant  ils  parois- 
sent  actuellement  près  de  renouveler  les  hostilités, 
et  de  teindre  encore  une  fois  de  sang  les  eaux  du 
Danube  :  l'opinion  générale  est  qu'ils  ne  rencon- 
treront pas  d'opposition  efficace  dans  leur  marche; 
mais  les  événemens  de  la  dernière  campagne 
doivent  nous  faire  adopter  un  avis  différent.  Ils 
profitèrent  d'un  moment  de  foiblesse  de  leur  en- 
nemi, et  s'avancèrent,  sans  éprouver  beaucoup  de 
résistance,  jusqu'auxrivesduDanube;là,  ils  s'arrê- 
tèrent; et,  après  une  lutte  sanglante  et  opiniâtre  de 
six  ans,  nous  les  retrouvons,  à  la  fin  de  cette  pé- 
riode, sur  les  mêmes  bords.  Chaque  fois  qu'ils 
essayèrent  d'aller  au-delà,  ils  furent  repoussés  avec 
carnage  ;  et  une  seule  ville,  à  peine  fortifiée,  aussi 
méprisable  aux  yeux  des  troupes  européennes, 
qu'elle  seroit  foible  dans  leurs  mains,  arrêta  leur 
progrès.» 

«S'ils  forcent  cette  barrière  artificielle,  ils  auront 
à  en  surmonter  une  autre  qui  est  naturelle  et  in- 
finiment plus  formidable  ;  c'est  la  chaîne  des  monts 
Balkan.  Cinq  routes  praticables  conduisent  à  tra- 
vers ce  grand  rempart.  L'une  va  de  Sophie  à  Tertar- 
Bazargic;  deux  y  vont  de  Ternova  par  Keysanlik 
et  Selymnia,  et  deux  de  Schoumla  par  Carnabat 
et  Haïdhos.  Les  trois  premières  mènent  à  Andri- 
nople  ;  les  deux  dernières  vont  en  droiture  àCon- 
stantinople.  Les  routes  passant  par  Ternova  sont  les 
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plus  difficiles,  parce  qu'elles  traversent  les  mon- 
tagnes les  plus  hautes  et  les  plus  inaccessibles  de  la 
chaîne;  celle  de  Haidhos  est  la  plus  fréquentée,  le 
ravin  sur  le  devant  de  la  montagne  donnant  plus 
d'aisance  pour  monter  que  partout  ailleurs.  Toute- 
fois nul  des  passages  ne  paroît  être  impraticable 
pour  les  Spahis-turcs,  espèce  de  cavalerie  féodale, 
possédant  héréditairement  des  terres,  à  charge  de 
se  mettre  en  campagne  quand  ils  sont  appelés. 
Quelques-uns  des  corps  sont  nommés  delhis  (fous) 
à  cause  de  leur  impétuosité  furibonde  ;  les  entre- 
prises désespérées  qu'ils  tentent,  justifient  ce  nom. 
Cette  cavalerie  doit  opposer,  dans  les  passages  du 
Balkan,  une  résistance  formidable  aux  troupes  les 
mieux  disciplinées  et  les  plus  braves;  et  sans  doute 
les  Russes  s'en  convaincront,  si  jamais  ils  essaient 
de  forcer  cette  barière.  » 

«  Les  saisons  présentèrent  un  autre  obstacle  ;  le 
seul  temps  propre  aux  opérations  est  le  printemps  ; 
alors  le  pays  est  très-beau  et  très-sain ,  l'eau  des 
rivières  est  douce,  l'herbe  et  le  fourrage  abondent, 
l'air  est  élastique  et  salubre  ;  mais ,  à  mesure  que 
l'été  avance  ,  les  rivières  tarissent ,  la  végétation 
disparoît,  et  la  terre  n'offre  plus  qu'une  surface 
aride,  brûlante,  insupportable  aux  yeux  dans  le 
jour  par  le  reflet  des  rayons  du  soleil ,  et  dange- 
reuse pendant  la  nuit  par  l'abondance  des  rosées 
froides  et  humides  :  toutes  les  armées  des  tempt» 
anciens  et  modernes  qui ,  durant  cette  saison,  ont 
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fait  des  campagnes  dans  ce  pays,  en  ont  éprouvé 
les  effets  funestes.   Passer  cette  chaîne  en  hiver 
avec  une  armée  paroît  être  une  entreprise  encore 
plus  désespérée  :  les  marécages  remplis  d'eau ,  et 
ne  pouvant  supporter  le  poids  des  bagages  et  de 
l'artillerie  ;  les  ravins  encombrés  de  neige  ou  en- 
gorgés par  les  torrens,  et  que  l'on  ne  traverse  que 
sur  des  ponts  de  bois  chancelans  et  si   pourris, 
qu'ils  se  rompent  à  la  moindre  pression  ;  les  nom- 
breux défilés  qu'une  poignée  d'hommes  peut  dé- 
fendre contre  une  multitude,  et  présentant  autant 
de   forteresses  naturelles   derrière   lesquelles  les 
Turcs  combattent  avec  tant  d'énergie  et  d'avantage; 
les  villages  épars  qui  ne  peuvent  fournir  ni  abri  ni 
provisions;  tout  cela  présente  des  obstacles  dont  les 
Russes  avoient  connoissance.  Dans  leur  dernière 
campagne ,  ils  étoient  maîtres  de  tout  le  pays  entre 
le  Balkan  et  le  Danube,  à  l'exception  de  Varna  , 
de  Nyssa  et  de  Schoumla,  où  les  Turcs   s'étoient 
renfermés;   ils  avoient  près  de   100,000  hommes 
complètement  équipés  dans  la  plaine  .  au  pied  des 
montagnes  et  à  l'entrée  des  passages:  cependant 
ils  n'essayèrent  jamais  de   franchir  ces  monts,   à 
l'exception  de  quelques  troupes  de  Cosaques  qui 
firent  une  pointe  à  travers  la  chaîne ,  et  rebrous- 
sèrent promptement  chemin.  » 

«Les  Turcs  semblent  n'avoir  nulle  inquiétude  de 
voir  leur  capitale  attaquée  de  ce  côté:  se  fiant  sur 
la  force  naturelle  de  cette  chaîne  de  montagnes. 
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ils  11  ont  pas  fortifié  Un  seul  de  ses  défilés,  el  je  ne 
me  souviens  pas  d'une  seule  place  forte  entre 
Schoumla  et  Constantinople.  Leur  plus  grande 
crainte  est  que  l'invasion  n'ait  lieu  par  mer;  et  c'est 
d'après  cette  persuasion  que  non  seulement  les 
Dardanelles ,  mais  aussi  le  Bosphore ,  ressemblent 
à  une  forteresse  continue  depuis  la  mer  de  Mar- 
mara jusqu'à  la  mer  îXoire.  En  182U  on  appré- 
henda une  rupture  avec  la  Russie:  aussitôt  tous  les 
châteaux  furent  complètement  réparés  :  de  nou- 
velles batteries  furent  élevées  sur  chaque  pointe  de 
terre  battant  avantageusement  le  canal,  de  ma- 
nière à  former  un  empêchement  formidable  aux 
approches  par  eau.  Pourtant  ces  batteries  n'é- 
toient  pas  tenables ,  si  on  les  attaquoit  <u  côté  de 
terre  ,  les  terres  hautes  qui  dominent  les  côtes  du 
Bosphore  les  commandant  partout;  et,  dans  le 
cas  où  elles  auroient  été  attaquées  par  derrière,  ce 
qui,  suivant  le  bruit  commun,  étoit  le  dessein  des 
Russes,  il  auroit  fallu  les  abandonner  à  l'instant. 
Mais  il  semble  que  la  puissance  turque  en  Europe 
se  précipite  vers  sa  ruine  ;  et  le  petit  nombre  d'ef- 
forts convulsifs  que  font  les  Ottomans  ne  peut  ni 
l'empêcher  ni  la  clifFé  rer  long-temps.  » 

Ce  qui  frappe  le  plus  les  voyageurs  parcourant 
les  provinces  de  l'empire  ottoman  est  leur  dépo- 
pulation. On  ne  s'en  aperçoit  pas  autant  dans  les 
grandes  villes  que  dans  les  campagnes  ,  quoique 
Constantinople  ait  perdu  ,  depuis  vingt  ans,  plus  d<* 
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la  moitié  de  ses  habitans  :  les  emplacemens  des  an- 
ciens villages  n'offrent  plus  que  des  espaces  inha- 
bités :  diverses  causes  contribuent  à  ce  qu'en 
Turquie  le  nombre  des  décès  surpasse  celui  des 
naissances.  «  Chaque  jour  nous  voyons  la  vie  finir 
dans  la  plus  belle  partie  de  l'Europe ,  et  la  race 
humaine  menacée  d'extinction  dans  un  pays  où  le 
sol  et  le  climat  peuvent  soutenir  ia  population  la 
plus  nombreuse.  » 

Les  habitans  de  la  Moldavie  et  de  la  Valaquie  , 
pays  situés  entre  le  Pruth  et  le  Danube,  et  occu- 
pés aujourd'hui  par  les  armées  russes ,  ne  sont  pas 
belliqueux,  leur  constitution  physique  estfoible, 
leur  caractère  indolent.  Leurs  qualités  morales 
sont  modifiées  par  leur  tempérament  :  les  grands 
crimes  sont  inconnus  dans  une  population  qui  n'a 
pas  assez  de  vigueur  pour  les  commettre.  Cette 
cause,  jointe  à  la  rapacité  des  Turcs,  fait  que  le 
résultat  du  travail  de  l'homme  n'est  pas  sensible 
dans  ce  pays  fertile^  On  évalue  à  i,5oo,ooo  âmes 
la  population  de  ces  provinces.  Les  paysans  n'y 
sont  plus ,  comme  autrefois ,  attachés  à  la  glèbe  ; 
ils  peuvent  aller  où  ils  veulent  ;  ils  sont  seulement 
sujets  à  une  capitation.  La  plus  grande  partie  de 
ce  peuple  croupit  dans  la  plus  profonde  igno- 
rance. 

Le  fonds  de  la  langue  de  ces  contrées  et  des  pays 
voisins  est  le  latin  qui  se  parle  généralement ,  et 
avec  une  sorte  de  pureté  romaine,  dans  la  Trans- 
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sylvanie.  A  son  arrivée  à  Hermanstatt ,  capitale  de 
cette  principauté  ,  le  docteur  Walsh  fut  surpris  de 
«  voir  que  le  latin  étoit  le  langage  ordinaire  du  peu- 
ple ;  et  que  c 'étoit ,  non  pas  un  jargon  comme  le 
valaque ,  mais  la  même  langue  qui  est  enseignée  et 
parlée  dans  nos  écoles  classiques,  et  qu'elle  s'y  pro- 
nonçoit  absolument  comme  en  Irlande.  »  On  peut 
supposer  que  l'auteur  est  natif  de  cette  île. 

«  Le  matin ,  je  fus  éveillé  par  un  homme  qui 
entra  dans  ma  chambre  avec  une  lanterne  avant 
qu'il  fît  jour.  Il  avoit  un  verre  à  la  main ,  et  dit 
très-distinctement  :  Visne  schnaps,  domine.  Très- 
satisfait  d'entendre,  dans  l'auberge,  un  langage  que 
je  pouvois  comprendre ,  je  répondis  :  Quid  est 
schnaps  ?  L'homme,  tenant  le  doigt  en  l'air,  comme 
pour  démontrer  une  proposition, répliqua:  Schnaps, 
domine ,  est  res  maxime  necessaria  omnibus  homini- 
bus  omni  mane.  Content  de  cette  définition,  je 
refusai  toute  autre  preuve;  mais  j'éprouvai  beau- 
coup de  plaisir  de  ce  que  le  décroteur  de  bottes 
d'une  auberge  obscure  s'exprimoit  en  bon  latin , 
qui,  me  dit-il,  étoit  le  langage  ordinaire  de  la 
maison.  » 

Un  autre  fait  curieux ,  rapporté  par  le  docteur 
Walsh,  est  la  popularité  des  romans  de  sir  Walter- 
Scott  dans  ces  pays  lointains.  Etant  à  la  quaran- 
taine établie  dans  les  monts  Carpathes,  l'auteur 
soulageoitses  ennuis  par  la  lecture  d'un  de  ces  ou- 
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vrages  qui ,  suivant  ce  qu'il  nous  apprend,  l'ont  les 
délices  des  Boyars  de  la  Valaquie.  Le  docteur 
Walsh  étant  entré  dans  la  boutique  d'un  libraire, 
en  Transsylvanie ,  le  maître  lui  montra  du  doigt 
un  portrait,  en  lui  disant  en  françois  :  «  Le  sieur 
V altère  Skote ,  l'homme  le  plus  célèbre  en  toute 
l'Europe.  » 

En  Transsylvanie,  l'auteur  fut  très-frappé  desco- 
loniessaxones  qui  y  composent  une  beptarchie;  elles 
descendent  de  familles  chassées  de  la  Saxe  dans  les 
premiers  temps  de  la  réformation  ;  on  leur  permit 
de  s'établir  dans  la  principauté ,  afin  d'y  former  une 
barrière  contre  les  empiétemens  des  Turcs;  elles 
repoussèrentvaillamment  leurs  attaques.  Ces  S  axons 
conservent  tous  les  traits  de  leur  ancien  caractère  , 
et  diffèrent  très-peu  par  l'air,  les  manières  et  le 
costume,  des  hommes  de  l'époque  de  la  réfor- 
mation. Leur  maintien  est  grave,  leur  visage  sé- 
rieux et  réfléchi  ;  ils  ont  généralement  le  nez 
aquilin  ,  la  physionomie  rembrunie  et  un  peu  aus- 
tère ;  et  des  moustaches  noires  y  ajoutent  une 
teinte  sombre.  Ils  sont  grands  et  robustes ,  leur 
démarche  même  a  un  certain  air  d'indépendance 
et  d'opiniâtreté  ;  ils  portent  de  grands  chapeaux 
ronds  de  dessous  lesquels  leurs  longs  cheveux  leur 
pendent  sur  le  visage  et  les  épaules;  des  habits 
courts  et  de  grandes  culottes,  semblables  aux  justau- 
corps et   aux  hauts-de-chausse  de  leurs  ancêtres; 
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ils  ressemblent  réellement  aux  figures  représentées 
parles  planches  en  bois  qui  ornent  les  histoires  des 
premiers  réformateurs. 

Voici  les  réflexions  de  l'auteur  sur  la  crise  ac- 
tuelle et  sur  le  caractère  des  Grecs. 

«  Quel  que  soit  le  sort  futur  des  Turcs  , 
nation  extraordinaire  ?  soit  qu'après  s'être  avancé 
dans  le  cœur  de  la  chrétienté,  et  avoir  es- 
sayé vainement  d'établir  la  religion  du  Coran  sur 
les  ruines  de  l'évangile,  dans  l'occident,  ainsi 
qu'ils  l'avoient  fait  dans  l'orient,  il  entre  dans  les 
desseins  de  la  Providence  qu'ils  retournent  aux 
lieux  d'où  ils  sont  venus,  après  les  avoir  employés 
comme  instrumens  de  ses  projets  pour  prouver  la 
permanence  finale  de  la  religion  du  Christ;  ou  soit 
qu'ils  aient  la  permission  de  rester  en  Europe  , 
d'adopter  à  la  fin  ses  arts  et  ses  sciences,  et  même 
sa  crovance  religieuse ,  de  ney  plus  former  un 
peuple  à  part,  mais  d'être  amalgamés  avec  la  grande 
famille  européenne,  et  d'en  devenir  membres  ;  en 
un  mot,  quoi  qu'il  puisse  leur  être  réservé,  il  y  a 
un  sujet  de  félicitation  pure  qu'aucune  vicissitude 
dans  les  événemensne  peut  aujourd'hui  altérer,  et 
ce  sujet  est  le  salut  et  l'indépendance  des  Grecs. 

«  Vous  avez  été  habitué  à  mépriser  ce  peuple  et 
à  le  croire  avili,  dégénéré,  indigne  de  son  an- 
cien nom ,  à  peine  reconnoissable  comme  étant 
la  même  nation  qu'autrefois;  mais  bien  certai- 
nement une  expérience  de  plusieurs  années  me 
2°  série.     Tome  ix.  j5 
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feroit  adopter  une  opinion  entièrement  différente  ; 
les  traits  de  leur  caractère  moral ,  fortement  pro- 
noncé comme  leur  langage,  quoique  dégradé 
par  des  barbarismes  modernes,  restent  essentiel- 
lement les  mêmes,  l'un  et  l'autre  n'ayant  subi  que 
peu  d'altération.  Toutes  les  fois  qu'ils  en  ont  eu 
l'occasion,  ils  ont  déployé  l'activité,  l'ardeur,  le 
génie,  l'amour  de  la  littérature,  la  hardiesse,  le 
talent  et  l'intrépidité  de  leurs  ancêtres,  avec  le 
même  mélange  de  légèreté,  de  frivolité,  de  ja- 
lousie mutuelle ,  de  cruauté  et  de  manque  de 
foi.  Assurément  ils  ne  le  cèdent  pas  aux  anciens 
Grecs  en  amour  vif  et  inextinguible  de  la  liberté 
et  de  leur  patrie  pour  laquelle  ils  ont  souffert  au- 
tant de  maux  et  combattu  aussi  vaillamment  contre 
les  Turcs  qu'autrefois  contre  les  Perses.  Quant  à 
leurs  vertus  domestiques,  je  serois  très-injuste  de  ne 
pas  leur  payer  le  tribut  d'éloges  qu'elles  méritent  ; 
nulle  part  je  n'ai  rencontré  des  hommes  montrant 
plus  de  bonté  et  de  cordialité  pour  les  étrangers, 
ou  qui  s'acquittent  des  devoirs  de  famille  avec  une 
affection  plus  forte  ;  et,  sous  ce  rapport ,  je  suis 
disposé  à  penser  qu'ils  l'emportent  sur  leurs  an- 
cêtres. 

«  Si  de  plus  nous  prenons  en  considération  les 
obligations  que  nous  avons  à  cette  nation,  notre 
sympathie  ne  se  bornera  pas  au  simple  respect  pour 
son  caractère  inébranlable.  Nous  reconnoissons les 
Grecs  comme  nos  maîtres  en  littérature,  dans  les 
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arts,  dans  les  sciences,  comme  nous  ayant  donne 
les  modèles  de  tout  ce  que  nous  faisons  de  bien 
à  cet  égard  ;  ils  nous  sont  chers  par  tous  les 
souvenirs  liés  à  ces  sujets  si  intéressans;  mais  nous 
n'avons  pas  l'air  de  nous  rappeler  que  nous  leur 
sommes  également  redevables  de  notre  instruction 
religieuse  ;  que  leur  langue  fut  l'intermédiaire  par 
lequel  l'évangile  fut  d'abord  transmis  aux  hommes , 
et  que  leurs  villes  furent  les  premières  où  la  parole 
divine  prêchée  fit  des  prosélytes;  et,  lorsque  la 
Providence,  dans  la  sagesse  de  ses  desseins,  permit 
aux  Musulmans  de  triompher  momentanément  en 
Europe,  ni  les  exhortations,  ni  les  menaces,  ne 
purent  engager  les  Grecs  à  renoncer  au  christia- 
nisme. Pendant  quatre  siècles  ils  ont  nourri  et  con- 
servé le  feu  sacré  au  milieu  de  l'empire  ottoman. 
Tendre  une  main  secourable  à  un  tel  peuple,  mettre 
fin  au  carnage  qui  le  détruîsoit,  sauver  de  l'exter- 
mination ceux  qui  n'ont  pas  subi  le  joug  et  ne 
veulent  pas  s'y  soumettre,  et  enfin  les  placer  dans 
un  tel  état  de  sécurité,  qu'à  l'avenir  ils  soient  à 
l'abri  de  toute  domination  qui  voudroit  leur  ravir 
leur  liberté  ;  c'étoit  là  une  tentative  digne  des  trois 
grandes  puissances  qui  se  sont  entremises  pour 
eux;  c'est  un  des  faits  les  plus  glorieux  qui  puisse 
orner  les  pages  de  leurs  annales. 

(La  suite  à  un  cahier  prochain.) 
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TERRITOIRES    BRITANNIQUES 
DANS    LE  DÉCAN, 

PAR     LE     CAPITAINE     HENRY     DUNDAS     ROBERTSON  , 
RECEVEUR    DE    POUHNAH. 


I  je  district  confié  à  ma  surintendance  est  borné  , 
à  l'ouest,  par  les  sommets  des  monts  Siadary  et 
par  le  Djaghir  du  Punt-Setchen,  et ,  au  sud,  parle 
cours  du  Nira.  Du  nord-ouest,  il  se  dirige  au  sud- 
est  le  long  d'une  chaîne  de  coteaux,  à  quelques 
milles  au  nord,  et  parallèlement  au  cours  du  Gora, 
jusqu'à  ce  que  cette  rivière  se  réunisse  au  Nira. 
Depuis  ce  point,  les  bornes  du  terref  de  Paboul 
forment  sa  limite  jusqu'au  Bhima,  dont  le  cours 
marque  le  reste  de  ses  frontières  au  nord  et  à  l'est. 
Son  étendue  est  de  45  à  5o  milles  le  long  des 
Ghâts  occidentaux,  de  65  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur, et  d'environ  4°  avant  qu'elle  diminue  jus- 
qu'à n'être  plus  qu'une  bande  de  1 2  milles.  Sa  plus 
grande  longueur  de  l'est  à  l'ouest  est  de  95  milles, 
et  sa  longueur  moyenne,  en  retranchant  la  bande 
de  l'extrémité  orientale ,  est  de  68  milles. 
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L'aspect  du  pays  est  en  général  montagneux  et 
irrégulier.  Les  montagnes  voisines  des  Ghâts  sont 
couvertes  de  bois  et  d'arbrisseaux;  celles  de  l'inté- 
rieur sont  nues,  en  proportion,  à  ce  qu'il  paroît, 
de  leur  éloignement  de  la  grande  chaîne.  Le  pays 
est  coupé  par  beaucoup  de  rivières  et  de  ruisseaux 
qui  prennent  leur  source  dans  le  voisinage  des 
Ghâts,  et  qui,  renfermés  entre  des  chaînons  infé- 
rieurs de  collines ,  coulent  à  l'est  et  au  sud  :  les 
vallées  que  ces  eaux  arrosent  sont  fertiles,  et,  sauf 
quelques  exceptions,  bien  peuplées;  mais  leur 
fécondité  tient  plus  à  l'excellente  qualité  du  ter- 
rain, dont  il  paroît  qu'elles  ont  été  enrichies  aux 
dépens  des  montagnes,  qu'au  travail  assidu  des  ha- 
bitans  ou  à  des  canaux  d'irrigation.  Ces  vallées, 
dans  les  endroits  où  elles  sont  étroites  et  bordées 
de  montagnes  ou  de  coteaux  élevés,  portent  le 
nom  de  khorey  et  de  neher,  et  sont  généralement 
distinguées  par  celui  des  rivières  qui  les  traversent: 
ainsi,  l'on  dit  Mouta-Khorey,  vallée  du  Mouta  ; 
Baun-Neher  et  Bhim-Neher,  vallées  du  Baun  et  du 
Bhim.  Les  principales  rivières  sont  le  Bhima ,  le 
Gora,  le  Baum,  le  Mouta,  le  Pana,  l'Indourani, 
l'Onder,  le  Mouta-Moulla ,  le  Kerrah  et  le  INira  ; 
elles  n'abondent  nullement  en  poissons,  et  il  y  en 
a  peu  de  bons. 

Dans  les  montagnes  voisines  des  Ghâts  on  trouve 
le  tigre  royal,  le  tchita  ,  la  panthère  ,  l'hyène,  le 
loup,  le  sanglier,  etc.  Les  productions  des  mon- 
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tagnes  sont  peu  nombreuses;  il  y  a  des  tek  et  des 
pouk,  mais  en  petite  quantité,  et  ces   arbres  ne 
sont  pas  grands.  Le  bananier  croît  spontanément 
sur  quelques  montagnes;   l'herbe  des  coteaux  de 
l'ouest  est  bonne  pour  le  gros  bétail,  mais  elle  ne 
convient  ni  aux  moutons  ni  aux  chevaux  ;  le  con- 
traire a  lieu  dans  les  endroits  où  les  vallées  étroites, 
voisines  des  Ghâts,  s'élargissent  en  plaines  le  long 
du  bord   des  rivières.  L'herbe  sur  la   lisière  des 
montagnes ,  à  4°  milles  dans  l'intérieur,  est  excel- 
lente pour  les  moutons  et  les  chevaux. 

Le  climat  est  fortifiant  et  bon,  en  comparaison 
le  celui  d'autres  parties  de  l'Inde  ;  l'air  y  est  plus 
léger,  plus  vif,  et  la  chaleur  moins  accablante  ;  par 
conséquent,  c'est  un  pays  plus  convenable  pour  les 
Européens  que  celui  des  autres  contrées  de  l'Inde. 
Les  maladies  auxquelles  on  est  sujet  sont  les  fièvres 
d'accès ,  la  fièvre  quarte ,  les  affections  du  foie  et 
des  entrailles,  les  rhumes  violens  et  les  catarrhes. 
Le  thermomètre  y  varie  quelquefois  de  20  à  3o 
degrés  dans  le  courant  du  jour  et  de  la  nuit;  et, 
quand  les  pluies  commencent ,  il  y  a  une  succes- 
sion de  vents  froids  et  de  chaleur  ardente  qui  ne 
peut  qu'être  nuisible  à  quiconque  est  obligé  de  se 
trouver  exposé  à  la  force  et  à  la  rapidité  de  ces 
alternatives.  C'est  dans  cette  période  que  toutes 
les  maladies  symptomatiques  d'un  dérangement 
du  foie  prévalent.  La  langueur  qui  se  manifeste 
presque  partout  dans  l'Inde,  durant  la  plupart  des 
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saisons ,  se  fait  à  peine  sentir  dans  ces  cantons , 
même  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  ;  ce  qui 
vient  probablement  de  ce  que  l'on  y  transpire 
moins,  et  de  ce  que  la  constitution  conserve  plus 
de  force  pour  résister  aux  effets  de  la  chaleur. 

Les  pluies  périodiques  arrivent  aux  mêmes  épo- 
ques que  le  long  de  la  côte  occidentale  de  la  pres- 
qu'île :  cependant  quelques  ondées  de  la  mousson 
de  la  côte  opposée  nous  parviennent;  les  cultiva- 
teurs les  regardent,  quand  elles  arrivent  en  novem- 
bre, comme  favorables  à  leurs  récoltes.  A  une 
distance  de  5o  milles  dans  l'intérieur,  en  venant  des 
Ghâts,  il  tombe  généralement  une  quantité  suffi- 
sante de  pluie  ;  mais ,  plus  loin ,  elle  est  rare.  Cela 
résulte  probablement  de  ce  que  les  montagnes  de 
la  partie  occidentale  attirant  les  nuages,  les  plaines 
qui  n'en  sont  pas  très-éloignées  n'en  reçoivent  pas 
la  proportion  de  pluie  qui  leur  est  nécessaire.  La 
nature  du  climat  se  ressent,  à  un  certain  point,  de 
l'influence  de  ces  différences  dans  la  somme  des 
pluies,  ou  probablement  de  la  cause  qui  occa- 
sionne ces  différences,  et  qui  est  la  grande  éléva- 
tion du  pays.  A  3o ,  et  quelquefois  à  l±o  milles  à 
l'est  des  Ghâts,  il  est  plus  froid  qu'à  une  distance 
plus  considérable  dans  l'intérieur  pendant  presque 
toute  Tannée  ;  et  les  cantons  renfermés  dans  cette 
chaîne  sont  désignés  par  les  noms  de  Maweul  ou 
Mora,  mots  qui  signifient  humide,  moite,  bru- 
meux.  Les  indigènes  les  regardent  comme  désa- 
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gréables  à  habiter ,  à  cause  du  froid  qui  y  règne. 
Ce  fut  de  là  que  Sevadji  tira  l'élite  de  ses  soldats 
qui  étoient  toujours  en  avant  dans  toutes  les  af- 
faires dangereuses  et  difficiles.  A  l'est  de  ce  can- 
ton, le  pays  est  appelé  Dech,  nom  qui  signifie 
pays  en  général  ;  mais  il  s'applique  ici  particulière- 
ment au  territoire  situé  dans  l'intérieur,  en  venant 
des  Maweuls. 

Les  habitans  du  Dech  sont  plus  robustes  et  plus 
beaux  que  les  Maweullis.  On  dit  que  cette  diffé- 
rence est  due  à  la  qualité  plus  échauffante  et  plus 
nourrissante  du  grain  venu  dans  les  champs 
des  premiers  ,  et  qui  fait  leur  nourriture  prin- 
cipale; ces  grains  sont  le  riz,  le  raghi  et  le  savey; 
et ,  plus  avant  dans  l'intérieur ,  le  badjerry  et  le 
djori.  Rarement  ils  mangent  du  froment;  celui 
qu'ils  récoltent  se  vend  ordinairement  à  Pouhnah 
ou  au  keusba  (marché)  ie  plus  proche  de  leur  vil- 
lage. La  mise  des  montagnards  est  aussi  un  indice 
de  la  différence  de  leur  condition.  Les  kounbis,  au- 
tour de  Pouhnah,  ont  généralement  de  très-bons 
pantalons  de  toile  de  coton  ;  mais  ceuxdes  Maweullis 
n'ont  qu'un  petit  morceau  de  toile  pour  couvrir 
ce  qui  ne  seroit  pas  décent  de  montrer.  Tous 
portent  des  cumleys  sur  les  épaules.  Les  Maweullis 
sont  notés  parmi  les  brahmines  et  les  hindous 
polis  pour  leur  gaucherie  et  leur  grossièreté  quand 
ils  sont  appelés  devant  leurs  supérieurs,  et  pour 
leur  peu  d'intelligence  pour  comprendre  les  mes- 


(     201     ) 

sages  ou  les  ordres  dont  on  les  charge;  mais,  sui- 
vant mes  observations,  ils  ne  méritent,  pas  plus 
que  les  habitans  plus  policés  du  Décan  ,  d'être 
regardés  comme  stupides  ,  si  l'on  considère  le  peu 
d'occasions  qu'ils  ont  de  voir  des  gens  bien  élevés. 
A  ces  différences  près,  tous  les  kounbis  de  mon 
district  se  ressemblent;    il  est  vrai  que  ceux  du 
Dech  affectent  de  croire  que  les  Maweullis  leur  sont 
inférieurs,  et  prétendent  qu'eux,  et  ceux  seule- 
ment  des  Maweullis  qui   ont  le  mot  rao   ajouté  à 
leur  nom,   ont  le  droit  d'être  appelés  ni  a  lira  tes  : 
qu'ainsi ,  tous  les  autres  Maweullis  sont  au  -  dessous 
d'eux.     Mais   cette   prétention   orgueilleuse    n'est 
nullement  admise  par  les  Maweullis  qui  se  vantent 
d'avoir  plus  de  raos    (familles  titrées)    créés   par 
Sevadji-radjab  ,  parmi  les  membres  de  leurs  tribus, 
que  les  kounbis  du  Dech  n'en  peuvent  compter. 
Les  kounbis  de  tout  le  district  ont  presque   tou- 
jours deux  surnoms  ;  celui   de   la  tribu  ou  de   la 
famille  n'est  pas    celui  dont  ils  font  usage  ;  et  les 
individus  qui  portent  le  même   surnom  de  famille 
n'ont  pas  tous,  dans  beaucoup  de  cas ,   le  même 
surnom,  pour  l'usage  commun.   Ce  surnom  addi- 
tionnel semble  leur  avoir  été  donné  parleurs  compa- 
gnons, en  conséquence  de  quelque  trait  remarqua- 
ble dans  le  caractère,  ou  de  quelque  singularité  dans 
les  habitudes  de  la  personne  qui  l'a  d'abord  obtenu; 
ainsi,    djadoii    signifie    le    coureur;    tcharga,    le 
voleur;  sawunt.  le  courageux;  cfictgou ,    le  sale. 
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gursey ,  l'œil  de  chat  ;  gurawrey,  le  fantasque  ;  se- 
loney,  le  puant  ;  toupey ,  le  graisseux  ;  barka ,  le 
chauve  ;  dhawe/y ,  le  gaucher;  delvi ,  rémouleur. 

Les  familles  qui,  de  simples  kounbis,  s'élevèrent 
au  pouvoir  et  à  la  richesse ,  ayant  essayé  d'établir 
des  distinctions  de  caste  entre  elles  et  celles  dont 
elles  tiroient  leur  origine ,  ont  établi  des  usages 
particuliers,   que  quelques-uns  de  leurs  descen- 
dans  a  réduits  par  les  circonstances  à  la  pauvreté  , 
ont   trouvé   très-pénibles.    Ainsi ,    la  femme  d'un 
homme  lier,  qui  s'appelle  mahratte,  et  qui  roule 
ses  moustaches  entre  ses  doigts  en  affectant  un 
souverain  mépris  pour  le  monde  entier,  ne  peut 
être  aperçue  par  des  yeux  vulgaires  ;  quand  elle 
sort,  elle  met  un  voile,  et,  dans  sa  maison,  elle  se 
tient  assise  comme  une  reine  exempte  de  l'obliga- 
tion de  faire  la  cuisine  et  de  remplir  toute  autre 
fonction  domestique  qu'un  kounbi  ou  un  brahmine 
raisonnable  impose  à  sa  compagne,  moins  hautaine. 
11  y  a  beaucoup  d'autres  distinctions  et  coutumes 
inventées  par  la  vanité  ,  que  les  Mahrattes,  parve- 
nus au  pouvoir,  ont  adoptées,  et  qu'il  est  superflu 
de  citer  ici. 

Le  kounbi  mange  du  poisson,  de  la  volaille, 
du  mouton  ,  et  probablement  de  tous  les  animaux 
propres  à  la  nourriture  de  l'homme,  excepté  le 
bœuf;  il  regarde  comme  un  grand  régal  d'avoir  sa 
part  d'une  chèvre ,  d'un  mouton  ou  d'un  sanglier. 
11    ne    connoît   néanmoins    nul    expédient    pour 
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prendre  ce  dernier  animal;  et,  quoiqu'il  en  soit 
très-friand  ,  il  n'essaie  jamais  de  le  tuer,  à 
moins  d'être  soutenu  ou  encouragé  par  une  troupe 
d'Anglois  ou  d'indigènes  riches  ou  de  voituriers 
(leummans)  :  ceux-ci  s'écartent  volontiers  de  plu- 
sieurs milles  de  leur  route  pour  aller  à  pied.  Les 
kounbis  boivent  des  liqueurs  spiritueuses;  mais  ils 
ne  les  aiment  pas  avec  ardeur,  probablement 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  en  état  de  s'en  procurer 
et  de  s'accoutumer  à  leur  usage.  Ils  fument  un  peu 
et  prennent  quelques  drogues  enivrantes,  mais  en 
très-petite  quantité;  ils  connoissent  à  peine  l'o- 
pium. 

Dans  tout  le  district,  il  n'y  a  d'autre  cité  que 
Pouhnah  ;  mais  il  y  a  plusieurs  grandes  villes  à 
marché  qui  font  le  commerce  dans  l'intérieur.  On 
fabrique  des  tissus  grossiers  de  laine  et  de  coton. 
A  Pouhnah,  les  manufactures  en  soie  rivalisent  avec 
celles  de  Peïtoun  pour  les  serbis  et  les  parures  or- 
nées de  tissus  d'or.  Les  principales  villes  à  marché 
et  autres  sont  Khaïr,  Tchacun,  Sassore,  Pauboul , 
Djedjouri,  Powar,  les  deux  Talligaum ,  Géra,  Nol- 
combery  et  Kendour.  Les  maisons  de  ces  villes  sont 
commodes  et  bâties  en  pierres  et  en  terre ,  habi- 
tées par  des  commerçans  et  des  banquiers ,  et  par 
des  brahmines  du  Dech  et  du  Concan. 

Des  forts  ou  des  lieux  d'adoration  consacrés  à 
un  dieu  révéré  particulièrement,  soit  parles  brah- 
mines, soit  par  les  kounbis,  couronnent  la  plupart 
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des  collines  remarquables.  Les  forts  des  collines 
sont  Logor,  Issapora  ,  Kouari ,  Ghougor,  Singhor, 
Pourender  et  Wyregor;  ceux  de  Toung ,  Ticona, 
Radjgor  et  Torna,  qui  appartiennent  au  Pent 
Setchen,  bordent  la  limite  méridionale  du  terri- 
toire ;  on  peut  dire  que  les  deux  premiers  en  font 
partie,  puisqu'ils  sont  situés  sur  une  langue  de 
terre  qui  s'élève  ,  et  qui  du  sud  se  prolonge  presque 
jusqu'à  Logor.  Les  collines,  sanctifiées  par  la  pré- 
sence d'un  Dieu ,  sont  plus  nombreuses  que  les 
précédentes.  La  plus  célèbre  est  celle  où  le  Bhima 
prend  sa  source  ;  elle  passe  pour  être  le  lieu  sacré 
où  tomba  une  des  parcelles  du  lingam  original 
de  Mahadéo,  cassé  en  douze  morceaux.  Il  y  a 
quelques  années ,  la  foi  de  plusieurs  personnes 
pieuses  fut  très-ébranlée ,  lorsque  la  petite  pierre, 
qui  étoit  l'objet  de  leur  vénération,  se  déplaça  un 
jour  sous  la  main  du  prêtre  qui  loignoit  et  l'ar- 
rangeoit  avec  un  soin  et  une  attention  extrêmes. 
Mais  l'imagination  vive  et  la  crédulité  seule  de  ce 
peuple  stupide  leur  firent  bientôt  imaginer  et  croire 
que  la  véritable  parcelle  de  Mahadeo  étoit  invisible 
et  cacbée  dans  le  rocher,  et  que ,  par  conséquent , 
il  y  en  avoit  eu  une  fausse  mise  à  sa  place  quelques 
siècles  auparavant  par  les  Mahométans,  pour 
tromper  ceux  qui  n'étoient  pas  complètement 
versés  dans  les  mystères  de  la  religion.  Les  ca- 
vernes de  Carli  sont  connues  des  Européens  et  ont 
acquis  de  la  célébrité  par  l'élégance  et  l'immen- 
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site  du  dessin  du  temple  de  Baudh ,  qui  forme  la 
principale  caverne.  Elles  sont  situées,  non  sur  le 
sommet,  mais  à  peu  près  à  la  moitié  de  la  hauteur 
de  la  colline  ;  elles  sont  profanées  par  un  méchant 
bâtiment  hindou,  et  par  une  troupe  de  cinquante 
Hindous  fort  sales  qui  y  font  le  service  d'une  di- 
vinité. 

La  hauteur  des  montagnes  de  la  chaîne  des 
Syadaris  n'est  probablement  pas  moindre  de 
2,800  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  çà  et 
là,  d'autres  monts,  entassés  sur  ses  sommets,  s'é- 
lèvent au  moins  à  700  pieds  de  plus.  Les  chaînons 
qui  forment  les  vallées ,  en  allant  des  Ghâts  vers 
l'intérieur,  ont  de  5oo  à  700  pieds  d'élévation; 
mais  les  plus  bas  des  monts,  sur  lesquels  se  trouvent 
les  forts  de  Logor,  Issapora,  Kouari,  Singhor  et 
Pourender,  n'ont  pas  probablement  moins  de 
4,ooo  pieds. 

Ce  territoire  renferme  plusieurs  lieux  de  pèle- 
rinage et  de  dévotion,  tels  que  Bimachenkour, 
Enkvirah,  Devi  (dansles  cavernes  de  CarliJ,  Alindi 
djeddjori,  Morechwour,  etc.  Les  divinités  adorées 
par  lesBrahmines  sont:  Sourya,ï\arayan,  Vichnou, 
Samb,  Chocti,  Gonpeltey,  Ramkrichen ,  Pandou- 
rong ,  Moundjya,  ÏSersingh ,  Vencoteche  ,  Cortiks- 
wamey,  Porechram,  Brimha,  Dell  Ascht  Vessou, 
Marouti ,  Leuxmi,  Narrayn,  Chebachaï,  Nowgra. 
Il  ne  seroitpas  à  propos  de  parler  ici  du  culte  qu'on 
leur  rend,  ce  sujet  étant  connu  par  les  mémoire 
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de  plusieurs  savans,  et  les  pratiques  différant  fort 
peu  de  celles  que  les  brahmines  suivent  dans 
d'autres  cantons.  De  même  qu  eux  ,  ceux  de  ces 
montagnes  honorent  le  soleil,  la  lune,  Vichnou., 
Mabadeo  et  le  Devi ,  comme  le  dieu  et  les  déesses 
véritables,  et  les  adorent  sous  la  figure  de  pierres 
et  de  substances  informes  consacrées  à  chacun. 
C'est  ainsi  qu'une  pierre  noire  ,  trouvée  dans  les 
eaux  du  Yonda,  près  de  Bodrikéder,  est  l'em- 
blème de  Vichnou.  Une  pierre  grise,  tirée  du 
Nerbeddah  ,  est  consacrée  à  Mabadeo  ;  un  morceau 
de  verre  qui ,  par  la  concentration  des  rayons  du 
soleil,  brûle  la  bouse  de  vaches,  est  dédié  à  l'astre 
du  jour,  et  nommé  Sourayakownd ;  une  substance 
que  l'on  dit  être  une  pierre,  et  que  la  force  des 
rayons  de  la  lune  fait  fondre  dans  l'eau ,  est  le  sym- 
bole de  la  lune,  et  nommée  Somkound ;  le  Devi  est 
représenté  par  un  minéral  qui  se  rencontre  dans  le 
lit  des  rivières.  Ces  cinq  divinités  primitives  ont 
une  infinité  de  ûls  et  de  filles,  ou.  pour  parler 
plus  exactement,  sont  adorées  sous  différens  attri- 
buts façonnés  sous  des  formes  très-diverses. 

Voici  les  noms  et  les  attributs  de  quelques-unes 
des  plus  grandes  divinités  des  Kounbis. 

Messouba  ,  ou  Meskouba,  est  f simplement  une 
pierre  saupoudrée  de  chindour  (poussière  rouge), 
on  peut  le  nommer  le  dieu  de  la  vengeance.  Des 
offrandes  lui  sont  faites  par  quiconque  désire  le  mal 
d'autrui;  c'est  un  pouvoir  terrible  ;   quelqu'un  qui 
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sait  que  son  ennemi  se  l'est  rendu  favorable  ,  fait 
généralement  des  démarches  qui  empêchent  que 
le  dieu  ne  déploie  son  pouvoir  en  faveur  de  son 
adorateur.  Messouba  n'a  pas  de  séjour  particulier; 
quelquefois  il  est  dans  les  villes,  d'autres  fois  dans 
les  champs  sous  les  arbres.  Tous  les  Messoubas  de 
cet  arrondissement  passent  pour  très-anciens  ;  ils 
ne  sont  pas  créés  au  gré  de  chacun  ;  mais  quand 
plusieurs  habitans  d'un  village  éprouvent  du  tort 
dont  ils  ne  peuvent  deviner  la  cause  ,  ledeo  du  vil- 
lage est  interrogé  ,  et  généralement  indique  que, 
dans  un  lieu  qu'il  désigne  ,  il  y  a  un  messouba  qui 
doit  être  apaisé. 

Yital  est  le  dieu  des  démons  et  des  mauvais  es- 
prits :  il  est  représenté  sous  la  forme  d'une  pierre 
droite  entourée  de  plusieurs  petites  pierres  iso- 
lées :  on  l'adore  quand  on  suppose  que  quelqu'un 
est  possédé  d'un  diable.  Une  fois  l'an,  à  la  pleine 
lune  de  maogh,  tous  les  villageois  lui  rendent  un 
culte  en  prenant  chacun  une  botte  de  paille  en- 
flammée, tournant  autour  de  lui  en  criant  et  hur- 
lant, et  faisant  un  vacarme  horrible:  il  est  toujours 
éloigné  d'un  quart  de  mille  de  toute  habitation. 

Bharou  ouBheiroû  peut  être  nommé  le  dieu  de 
tous  les  villages  de  l'arrondissement  :  il  est  repré- 
senté debout  avec  deux  mains,  un  trident  dans  la 
gauche  ,  et  un  drouc  ou  tambour  semblable  à  celui 
des  montreurs  de  singes  dans  la  droite;  il  est  ceint 
d'un  serpent.  Sous  cette  forme,  il  est  nommé  Kal- 
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Bheiroû  :  tous  les  quinze  jours  il  est  frotté  d'huile. 
Lorsqu'il  est  simplement  sous  l'emblème  d'une 
pierre,  il  porte  le  nom  de  Bal-BJieiroû;  on  le 
frotte  de  chindour  mêlé  avec  de  l'huile.  Bheiroû 
est  un  dieu  bénin  ;  il  guérit  les  morsures  des  ser- 
pens  quand  on  lui  fait  des  offrandes  convenables 
en  ghi  (beurre  fondu) ,  etc.  ;  il  met  un  terme  aux 
espérances  et  aux  craintes  des  humains  :  sous  tous 
les  rapports  ,  c'est  l'oracle  du  village.  Quiconque 
désire  savoir  si  une  chose  qu'il  va  entreprendre 
réussira ,  applique  une  noix  de  sopâri  entière  à 
chaque  sein  du  dieu,  et  lui  dit  ;  «  Si  mes  souhaits 
»  doivent  être  accomplis,  que  la  noix  de  droite  ou 
»de  gauche  (suivant  que  Tune  ou  l'autre  lui  vient 
»  dans  l'idée]  tombe  la  première.  »  On  promet  aussi 
un  coq  ou  une  chèvre  à  Bheiroû ,  s'il  fait  réussir 
une  entreprise. 

Marouti  est  le  fameux  Heunouman  ou  dieu- 
singe.  Chaque  village  a  son  image  :  c'est  un  dieu 
bon;  il  n'accepte  de  ses  adorateurs  que  des  cocos. 
Quelquefois  il  est  dans  la  ville  ou  dans  le  village, 
quelquefois  dehors.  Il  est  surtout  fameux  pour  ai- 
der à  effrayer  les  diables  et  à  les  faire  sortir  du 
corps  des  gens  dans  lesquels  ils  pourroient  êire 
entrés. 

Bhowanni,  nommé  aussi  Fringai  et  Toukai,  dis- 
pute quelquefois  à  Bheiroû  l'honneur  d'être  la  di- 
vinité des  villages  ;  et  aussi  quand  tous  deux  sont 
dans  îe  même  lieu,  il  rend  également  des  oracles. 
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On  lui  offre  de  la  volaille  et  des  chèvres.  Deux  ibis 
par  an,  on  fait,  pour  l'honorer,  de  même  que  pour 
Bheiroû,  une  procession  de  tout  le  village ,  une  à 
l'époque  des  semailies,  l'autre  à  celle  des  récoltes. 
11  est  représenté  avec  une  épée  à  la  main  droite; 
quelquefois  il  a  huit  mains,  avec  plusieurs  des 
symboles  de  Vichnou ,  tel  que  le  tchakra  ou 
sceptre,  etc. 

Birouka  est  adoré  par  les  dhungers  ou  bergers; 
on  le  tient  hors  des  villages  :  c'est  un  dieu  méchant; 
de  même  que  Messouba,  il  reçoit  les  prières  des 
personnes  qui  cherchent  à  se  venger. 

Khondouba  est  le  dieu  tutélaire  de  ce  pays;  il 
est  ordinairement  représenté  à  cheval,   avec  une 
épée    dans  la   main   droite ,    et    Mulsabahyi  ,  sa 
femme,  assise  devant  lui.  A  Djedjourg,  il  est  adoré 
sous  la  forme  d'un  lingam.   Il  paroît  être  le  pre- 
mier dieu  du  Décan ,   depuis  les  brahmines  jus- 
qu'aux castes  les  plus  basses  du  Dech  ;  car,  quels  que 
puissent  être  les  autres  dieux  domestiques  ,  il  est 
toujours  le  principal.    En  l'adorant,  les  maladies 
sont  guéries  et  les  vœux  remplis.   Son  image  est 
constamment  en  métal  ;  elle  n'est  jamais  ni  en  bois 
ni  en  pierre  ;  il  est  principalement  honoré  par  les 
B.amoussis  ,  qui ,  s'ils  jurent  de  ne  jamais  voler  en 
plaçant  leurs  mains  sur  du  safran  ,  substance  colo- 
rante  consacrée  spécialement  à  Khondouba,  ne 
violent  pas  leur  serment.  Peu  de  figures  de  ce  dieu 
sont  adorées  en  public:  quand  on  le  représente  à 
2e  série.  —Tome  ix.  î/j. 
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cheval ,  c'est  conformément  au  récit  de  son  incar- 
nation dans  le  Molhari-Mahatimaï,  pour  rappeler 
qu'il  vint  ainsi  pour  tuer  le  démon  Menimet. 

Setwai  est  la  déesse  des  femmes  en  couches; 
elle  est  honorée  par  celles  qui  sont  stériles  et 
par  celles  qui  sont  accouchées  le  cinquième  ou 
sixième  jour  après  s'être  mises  au  lit  (1). 

Djenai,  Djakaï,  Djokaï ,  INoulaï,  Moukaï,  Kal- 
kaï,  Metisaï  sont  les  mêmes  déesses  que  Bhowan- 
ny;  mais  ce  sont  de  terribles  transformations  de 
cette  déesse  ;  elles  font  beaucoup  de  mal,  elles  ont 
toutes  des  qualités  malfaisantes,  elles  aident  les 
personnes  malintentionnées  à  exercer  leur  colère 
sur  leurs  voisins,  elles  s'amusent  aussi  à  tourmen- 
ter les  humains  en  détruisant  leurs  champs  de 
grains,  en  leur  envoyant  des  maladies;  quelquefois 
l'une  d'elles  empoigne  un  malheureux  humain  qui 
est  en  voyage ,  et  l'on  n'en  entend  plus  parler  ; 
elles  sont  aidées  par  deux  déesses  auxiliaires  , 
nommées  Naïkdjl  et  Beïedji,  qui  n'ont  pas  le  ca- 
ractère plus  compatissant  que  leurs  maîtresses. 

Waughoba  est  une  pierre  érigée  en  guise  de 
dieu  pour  empêcher  les  tigres  d'enlever  le  bétail 
des  villages. 

Le  pays  est  divisé  en  mozehs  avec  ou  sans  vil- 
lages et  hameaux  qui  en  dépendent.  Quarante  à 
quatre-vingt-dix  mozehs  forment  un  terref,  sent  ou 

(1)  Elle  est  représentée  par  un  buste  sans  bras. 
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inehaul.  Le  plus  grand  mozeh  de  chaque  terref  est 
nommé  keusba  ;  c'est  le  bourg  à  marché  de  la  di- 
vision. Cinq  à  huit  terrefs  composent  un  soubah  , 
pranth  ou  dech;  mais  ce  dernier  terme  est  quel- 
quefois appliqué  à  un  pergannah. 

Les  bornes  d'un  village  sont  ou  les  bords  d'une 
rivière,  ou  les  sommets  des  montagnes  et  des  col- 
lines ,  ou  ,  quand  il  n'y  a  pas  de  ces  divisions  na- 
turelles, une  ligne  placée  en  pierres,  dont  le  dé- 
placement a,  en  plusieurs  lieux,  perpétué  des 
querelles  depuis  une  centaine  d'années.  Quoique 
toute  portion  de  terrain  puisse  se  rapporter  à  quel- 
que village ,  les  montagnes  nues  et  les  djengles 
impénétrables  ne  sont  pas  compris  dans  les  ca- 
dastres de  ces  lieux.  Les  terres  vagues ,  notées 
comme  telles  dans  ces  tableaux,  ne  sont  que  les 
emplacemens  stériles  compris  dans  l'espace  oc- 
cupé par  les  terrains  arables. 

La  ligne  de  limite  d'un  terref  est  formée  parles 
bornes  extérieures  des  villages  qui  le  bordent;  car 
je  conçois  que  celles  des  moindres  divisions  ou  des 
villages  doivent  avoir  été  fixées  avant  celles  des 
terrefs  :  celles-ci  participent  donc,  autant  qu'il  est 
possible,  des  divisions  naturelles,  et  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  que,  très- fréquem- 
ment, les  bornes  des  terrefs  ont  été  tracées  avec 
un  jugement  admirable  parles  hommes  qui,  les 
premiers,  ont  fait  ces  divisions.  A  peu  d'excep- 
tions près,  elles  suivent  exactement,  sur  les  som- 

14* 
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mets  des  montagnes,  les  points culminans  don  les 
eaux  de  plnie  tombent  de  chaque  côté  ,  ou  bien 
elles  longent  le  cours  des  rivières  ou  des  ruisseaux. 
La  première  espèce  de  limites  se  nomme  panloté  , 
qui  signifie  chute  d'eau. 

Les  divisions  en  soubah,  pranth,  etc.,  sem- 
blent être  faites  pour  désigner  un  certain  nombre 
de  terre fs  réunis  pour  la  commodité  de  l'adminis- 
tration :  plusieurs  composent  un  circar  ;  mais  il 
paroît  que,  depuis  quelque  temps,  ce  dernier 
terme  a  été  rarement  employé. 

On  trouve  quelquefois  des  villages  qui  n'appar- 
tiennent à  aucun  terref  ;  mais  ils  sont  ordinaire- 
ment attachés  à  une  de  ces  divisions ,  et  on  les 
nomme  phoutgaons  de  ce  terref:  il  est  probable 
que ,  dans  l'origine ,  ils  ont  fait  partie  d'un  terref, 
phoutgaon  signifiant  un  village  démembré.  Quoi- 
qu'il y  ait  des  villages  qui  ont  ces  rapports  avec  les 
terrefs,  il  n'y  a  pas  de  terre  qui  ne  relève  de  quel- 
que village.  La  montagne  de  Singhour  est  peut- 
être  le  seul  point  de  l'arrondissement  qui  fasse  une 
exception  à  cet  état  de  choses;  elle  est  devenue, 
depuis  son  sommet  jusqu'à  sa  base ,  une  propriété 
particulière  du  gouvernement,  à  cause  des  disputes 
interminables  des  villages  voisins  pour  la  part  qui 
en  appartenoit  à  chacun. 

La  plupart  des  villages  de  l'arrondissement  sont 
ouverts;  quelques-uns  ont  de  bonnes  murailles  en 
terre  ,  ou  en  terre  et  cailloux  ;  d'autres  offrent  une 
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bonne  défense  contre  les  voleurs  et  les  chevaux, 
parce  que  les  pignons  et  les  murs  des  maisons  si- 
tuées aux   extrémités  du   village    se  joignent  en- 
semble. 

Les  maisons  sont  en  terre  et  en  pierres  :  dans 
leDech,  leurs  toits  sont  en  terre  et  en  tuiles,  et 
l'herbe  y  croît  pendant  les  pluies.  Dans  les  me- 
hauls ,  les  habitations  ne  sont  pas  si  vastes ,  et  sont 
couvertes  en  chaume ,  qui  est  bien  meilleur  que 
des  tuiles  mal  cuites  et  posées  sur  des  toits  plats 
enferrés,  pour  préserver  des  fortes  pluies  de  ces 
climats. 

Les  officiers  héréditaires  des  villages  sont,  pour 
le  gouvernement,  le  potaïl,  le  koulkorni,  le 
tchôgollah  ;  et,  pour  la  communauté,  les  burro- 
ballcotis.  Les  officiers  des  terrefs  et  des  soubahs 
sont  le  daismouk  et  le  daispandi  ;  dans  quelques 
terrefs ,  il  y  a  un  dessayé ,  indépendamment  du 
daismouk;  dans  les  villes  et  les  cités,  il  y  a  les 
chetsis  et  les  koulkornis  des  quartiers. 

{Asiatic  Journal,  février  1828.) 
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ISTHME  DE   KRA. 


(^<et  isthme  joint  la  presqu'île  de  Malaïe  au  con- 
tinent asiatique  :  dans  sa  partie  la  plus  resserrée,  il 
n'a  pas  plus  de  97  milles  d  une  mer  à  l'autre.  Il 
paroît  qu'il  tire  son  nom  de  Krâ ,  que  l'on  dit  être 
un  petit  village^entre  Tchaiya  et  Tchoumphoum. 

La  route  de  Mergui  à  Tchoumphoum ,  sur  le 
golfe  de  Siam ,  longe  la  côte  maritime  jusqu'à 
l'embouchure  du  Paktchan  dans  le  golfe  du  Ben- 
gale ;  ensuite  elle  remonte  ce  fleuve  jusqu'à  Pak- 
tchan, poste  siamois,  situé  vers  le  centre  de 
l'isthme,  puis  va  par  terre  à  Tchoumphoum.  La 
position  exacte  du  Paktchan  n'a  pas  encore  été 
déterminée;  mais  son  embouchure  est  probable- 
ment vers  1 1°  5'  lat.  N. ,  à  80  milles  à  peu  près 
au  S.  de  Mergui  :  on  dit  que  la  côte ,  dans  cet  in- 
tervalle ,  offre  un  labyrinthe  de  criques  et  de  ca- 
naux. Plusieurs  voyageurs  indigènes  pensent  que 
cet  espace  présente  des  facilités  pour  faire  un  ca- 
nal navigable  à  travers  l'isthme  ,  en  joignant  les 
rivières  de  Paktchan  et  de  Tchoumphoum.  Onjefif 
que  la   première  est    considérable ,  large  et  pra- 
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fonde  partout  :  le  Tchoumphoum  est  sinueux,  et 
son  lit  est  sablonneux  ;  on  dit  que  toutes  deux 
sont  exemptes  de  rochers  ou  de  terrain  montueux 
dans  leur  cours;  on  ajoute  qu'aux  époques  des 
grandes  marées  elles  communiquent  ensemble. 
Pour  remonter  jusqu'au  poste  de  Paktchan,  il  faut 
à  un  canot  deux  marées  ;  lès  voyageurs  parcourent 
ordinairement  à  pied  le  reste  du  chemin.  En  1826, 
un  détachement  de  soixante  soldats  siamois  fut 
placé  au  village  de  Paktchan  ;  tous  les  mois ,  il  est 
renouvelé  par  une  autre  troupe  venant  de  Tchoum- 
phoum. 

La  limite  septentrionale  de  ce  territoire  est  par 
160  00  '  de  latitude  N.  ;  elle  se  dirige  presque 
droit  du  N.  au  S.  jusqu'à  io°  55'  N.  ,  la  limite 
méridionale  étant  à  peu  près  à  /p°  milles  par 
mer  de  Poulo  -  Pinang,  ou  île  du  Prince  -  de- 
Galles  ;  le  pays  intermédiaire  appartient  à  Siam. 
Il  est  difficile  de  déterminer  l'étendue  en  surface 
de  cette  contrée ,  une  carte  comprenant  le  tout 
n'ayant  pas  encore  été  publiée  :  ainsi,  les  quan- 
tités exprimées  plus  haut  ne  sont  qu'approxima- 
tives. 

Ces  provinces  forment  une  position  militaire 
forte  contre  les  Birmans  et  les  Siamois;  mais  elles 
mettent  la  Grande-Bretagne  en  contact  direct  avec 
ces  deux  gouvernemens.  Quand  les  Européens  ar- 
rivèrent, pour  la  première  fois,  dans  ces  con- 
trées ,  elles  étoient  sujettes  du  Pégou  ,    royaume 


(  S}$  ) 
alors  florissant  :  depuis  l'an  1760,  elles  ont  toutes 
été  conquises  par  les  Birmans  :  dès  ce  moment, 
le  commerce  étranger  fut  anéanti,  et  la  popula- 
tion, durant  les  guerres  entre  les  Birmans  et  les 
Siamois,  fut  presque  entièrement  exterminée  ou 
traînée  en  esclavage.  A  présent,  elles  sont  sous  la 
surveillance  du  gouvernement  de  Poulo-Pinang  , 
auquel  probablement  elles  seront  annexées  pour 
toujours. 
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BULLETIN. 


ANALYSES    CRITIQUES. 

Tableau  des  Pyrénées  françoises  ,  contenant  une  Des- 
cription complète  de  cette  chaîne  de  montagnes 
depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  l'Océan;  par  M.  Ar- 
banère.— Paris ,  1828,  2  vol.  in-8°.  (Treuttel.) 

La  plupart  des  ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur  les  Pyrénées 
ne  contiennent  que  la  description  de  la  partie  connue  sous 
le  nom  de  Hautes-Pyrénées.  Bien  peu  embrassent  la  chaîne 
entière  :  aussi  les  vallées  de  l'extrémité,  soit  du  côté  de 
la  Méditerranée,  soit  du  côté  de  l'Atlantique,  sont-elles 
moins  connues  que  celles  du  centre.  Bien  peu  de  voya- 
geurs ont  publié  le  récit  de  leurs  courses  au  Canigou  , 
dans  les  Pyrénées-Orientales  ou  à  la  Rhune ,  haute  et 
longue  croupe,  qui,  située  à  l'extrémité  des  Pyrénées- 
Occidentales,  sépare  la  France  de  l'Espagne. 

M.  Arbanère  a  étendu  ses  excursions  d'une  extrémité 
de  la  chaîne  à  l'autre.  «  J'ai  vu,  dit-il ,  le  soleil  sortir  du 
»  sein  de  la  Méditerranée  ;  et,  le  suivant  sur  la  cime  éthé- 
»rée  des  Pyrénées,  j'arrive  au  bord  de  l'Océan ,  et  je  con- 
temple sa  pompeuse  immersion.  » 

C'est  encore  sous  l'empire  des  impressions  produites 
par  le  spectacle  majestueux  et  imposant  des  montagnes, 
que  M.  Arbanère  a  écrit.  Après  un  aveu  plein  démodes- 
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lie  sur  son  insuffisance  à  traiter  convenablement  les 
choses  dépendantes  des  sciences,  telles  que  la  géologie  et 
la  physique,  «du  moins,  dit-il,  cet  ouvrage  aura  tou- 
»  jours  l'avantage  d'une  couleur  locale.  Il  fut  écrit  pres- 
»que  en  entier  en  face  du  magnifiqne  amphithéâtre  des 
»  monts,  sur  leurs  sommets  dominateurs,  sur  les  ro- 
»  chers  qui  hérissent  leurs  vastes  glaciers,  sous  l'ombre 
«épaisse  des  forêts  primordiales,  et  au  milieu  de  la  sau- 
»vage  harmonie  des  cataractes  et  des  gaves  bondissans. 
»Ces  esquisses  pourront  ainsi  réveiller,  par  leur  fidélité  , 
»  les  souvenirs  de  l'ami  des  montagnes.  » 

Nous  n'examinerons  pas  si  les  observations  de  M.  Ar- 
banère  sur  la  géologie ,  si  ses  recherches  sur  la  formation 
des  montagnes  et  les  modifications  prochaines  de  la  terre 
offrent  beaucoup  de  choses  nouvelles  ou  un  certain  de- 
gré de  probabilité.  Une  discussion  approfondie  sur  ces 
points  pourroit  bien  ne  pas  être  du  goût  de  beaucoup  de 
nos  lecteurs.  Ainsi,  nous  nous  abstiendrons  de  l'entamer. 
Les  personnes  curieuses  de  réfléchir  sur  ces  sujets  trou- 
veront ample  matière  à  se  satisfaire  dans  le  livre  qui  nous 
occupe. 

En  parcourant  les  Pyrénées,  il  est  souvent  arrivé  a 
M.  Arbanère  de  s'avancer  sur  le  territoire  espagnol.  Alors 
des  indices  nombreux  et  frappans  lui  an  non  ç  oient  qu'il 
a  voit  quitté  ie  sol  françois.  Dans  les  villages  de  la  vallée 
d'Aure,  peuplée  de  16,000  habitans ,  et  où  l'on  compte 
trente-deux  villages,  les  maisons  offrent  une  apparence 
de  richesse  et  d'élégance  qui  charme  le  voyageur  ;  mais 
combien  cette  apparence  est  trompeuse  !  «  Ce  n  'est  qu'en 
«pénétrant  dans  l'intérieur  des  habitations  qu'on  recon- 
»  noît,  parla  malpropreté, le  désordre  et  le  manque  de  tout, 
»  qu'on  n'est  plus  en  France.  L'Espagne  tout  entière  est 
une  des  grandes  preuves  de  celte  vérité,  que  les  insti- 
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»lutions  sages  sont  plus  puissantes  pour  le  bonheur  d'un 
«peuple  que  les  dons  les  plus  brillans  de  la  nature.  La 
«moitié  de  cette  population  aranoise  vient  mendier  du- 
»rant  six  mois  dans  les  provinces  voisines  de  France. 
»N'eussé-je  pas  vu  annuellement  cette  gueuserie  natio- 
«nale,  je  l'aurois  devinée  aux  haillons  étalés  sur  ces  in- 
»  dîvidus  livides  que  je  rencontrais  sans  cesse ,  à  l'inac- 
tion générale,  à  ces  nombreux  monastères.  » 

Ce  sont  ces  derniers  étabîissemens  qui,  par  l'exemple 
que  donnent  leurs  habitans,  mettent  la  fainéantise  en 
honneur;  en  même  temps  ils  absorbent  les  richesses  du 
pays.  Dans  la  vallée  de  Roncevaille,  que  nous  nommons 
Roncevaux,  M.  Arbanère  vit  l'abbaye  construite  près 
du  lieu  où,  selon  la  tradition,  succomba  Roland.  De 
grands  et  solides  bàtimens  annoncent  que  les  maîtres  de 
la  maison  ne  meurent  point.,  et  que  ceux  qui  ont  élevé 
ces  masses  ont  travaillé  dans  cette  pensée.  «  Les  moines 
«sont  au  nombre  de  neuf;  et ,  pour  me  donner  une  idée 
«delà  richesse  de  ces  cénobites,  mon  guide  m'assurait 
«qu'ils  pouvoient  traverser  l'Espagne  jusqu'à  Cadix  en 
«logeant  toujours  dans  leurs  couvens. 

»  Il  est  dans  la  destinée  de  Roland  que  son  souvenir,  à 
«Roncevaux  comme  dans  J'Arioste,  soit  lié  à  des  choses 
«facétieuses.  On  me  montra,  après  Jes  armes  de  ce 
«preux,  les  pantoufles  de  velours  rouge  et  les  guêtres  de 
«soie  cramoisie  de  l'archevêque  ïurpin,  que  mon  inter- 
»  prête  nommoit  un  ancien  prieur  de  l'abbaye  et  This- 
«torien  du  paladin.  » 

On  a  beaucoup  vanté  le  caractère  religieux  des  Espa- 
gnols; certainement,  il  y  a  chez  eux  des  hommes  vérita- 
blement pieux.  Pour  la  plupart  des  autres,  les  pratiques 
extérieures  sont  l'affaire  principale.  «  Les  cérémonies  re- 
ligieuses, observe  M.  Arbanère, sont  une  grande  parlie  de 
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»  l'existence  de  cette  nation  ,  jadis  soumise  à  Dieu,  plus? 
«encore  par  la  terreur  des  cachots  et  des  bûchers  que 
«par  les  espérances  du  paradis.  . .  .  Ces  cérémonies  mul- 
»  tipliées  à  l'église  qui  indiquent  le  pouvoir  des  prêtres  ; 
»  ces  moines  de  toutes  les  couleurs  ,  fainéans ,   luxurieux 
«et  sombres,  et  sur  lesquels,    par  plusieurs  influences 
«puissantes,  la  nation  entière  semble   dès   long-temps 
»  s'être  modelée  ;  l'apathie  ,  la  morgue  de  ces  figures  im- 
a  mobiles  dans  la  place  publique  ;  le  mystère  de  ces  vastes 
«manteaux;  la  saleté  des  rues  et  des  maisons;  le  regard 
«brûlant  de  beaucoup   de   femmes   que    ne    pouvoient 
«amortir,  même  à  l'église,  les  habitudes  minutieuses  de 
«la  dévotion  ;  toutes  ces  choses,  à  Puycerda,  adaptées  à 
»  une  grande  échelle  et  unies  à  mes  souvenirs  historiques, 
«me  représentoient  la  nation  entière.  » 

On  observe  encore  à  Perpignan  des  traces  de  la  domi- 
nation espagnole.  La  France  ne  possède  cette  ville,  et  la 
province  dont  elle  est  la  capitale,  que  depuis  le  traité  des 
Pyrénées,  conclu  en  i65g.  Les  rues  de  Perpignan  sont 
propres,   les   maisons   assez    élégantes,    l'ensemble   de 
la  ville  plaît  au  voyageur  ;  mais  on  remarque  encore  dans 
ses  édifices,  dans  la  physionomie  et  l'esprit  des  habitans, 
diverses  choses  qui  rappellent  l'Espagne.  EcoutonsM.  Ar- 
banère  :  «  Je  vois  encore  le  palais  de  l'inquisition  avec  ses 
»  larges  portes  cintrées,  surmontées  d'énormes  voussoirs. 
«Les  farouches  dominicains  sembloient,  par  la  solidité 
«du monument,  vouloir  le  consacrer  à  l'éternité,  et  ils 
»  ont  enfin  disparu  de  cette  contrée  comme  passe  le  nuage 
»  orageux  inspirant  à  son  aspect  une  terreur  muette,  et 
«laissant  après  lui  les  ravages,  le  désespoir  et  la  mort. 
»La  couleur  noire  de  l'édifice  rappelle  son  ancienne  des- 
«tination.  Comme  la  pensée  qui  l'éleva  étoit  infernale . 
»il  semble  à  dessein  avoir  été  revêtu  des  sombres  cou- 
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•>  leurs  de  l'enfer  :  ses  grandes  fenêtres  sont  divisées  par 
«une  croix  de  pierre.  La  croix  ne  doit  rappeler  que  des 
«idées  de  piété  et  de  pardon;  elle  nous  est  représentée 
»  comme  le  garant  du  salut  du  genre  humain.  Ils  étoient 
»donc  insensés,  ces  hommes,  de  multiplier  la  croix  dont 
»  ils  méprisoient  la  leçon  ;  ce  signe  de  rédemption  géné- 
rale étoit  dans  leurs  mains  comme  la  tête  de  Méduse. 

»  Je  crus  voir  dans  l'attitude  et  la  physionomie  géné- 
»rale  des  assistans  à  la  messe  un  reste  de  la  terreur  que 
«les  inquisiteurs  avoient  jadis  imprimée  en  ces  lieux. 
«Cette  dévotion  n'étoit  point  de  l'amour,  c'étoit  delà 
«crainte.  Ils  sembloient  être  encore  sous  l'œil  sournois 
«des  infâmes  espions  du  Saint-Office,  et  ils  sembloient 
»  adorer  le  génie  du  mal.  » 

Le  Roussillon  avoit  appartenu  à  la  France,  qui  le  per- 
dit d'une  manière  singulière,  comme  beaucoup  d'autres 
provinces  ;  il  avoit  fait  partie  de  la  monarchie  de  Char- 
lemagne.  Dès  le  règne  de  Charles-le-Chauve,  les  comtes 
de  Roussillon ,  simples  gouverneurs  amovibles  ,  travail- 
lèrent à  se  rendre  propriétaires  du  pays.  Ils  y  réussirent 
sous  Charles-le-Simple.  Guinard,  ou  Gérard  II,  le  der- 
nier d'entre  eux,  le  laissa,  par  testament  du  4  juillet 
1172,  à  Alphonse,  roi   d'Aragon,    qui  le  transmit  à  ses 
successeurs.  Jean  II,  un  de  ceux-ci,  ayant  besoin  d'ar- 
gent, l'engagea,  en  1462,  avec  le  comté  de  Cerdagne,  à 
Louis  XI ,  roi  de  France  ,  pour  la  somme  de  5oo,ooo  écus 
d'or,  à  condition  qu'il  lui  resteroit  en  toute  souveraineté, 
si,  après  un  terme  de  neuf  ans,  cette  somme  et  les  inté- 
rêts n'étoient  pas  payés.  A  l'époque  fixée,  la  dette  n'ayant 
pas  été  acquittée,  l'hypothèque  resta  entre  les  mains  du 
créancier,  qui  le  réunit  à  la  couronne.  Il  n'auroit  jamais 
dû  en  être  séparé  ;  mais  Olivier  Maillard,   confesseur  de 
Charles  VIII,  fit  naître  dans  l'esprit   de   ce   monarque 
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des  scrupules  sur  la  légitimité  de  cette  possession. 
Charles  la  rendit  donc,  en  1 495,  à  Ferdinand  d'Aragon, 
époux  d'Isabelle  de  Castille;  il  la  rendit  gratuitement,  et 
seulement  sous  la  clause  que  Ferdinand  ne  donneroit 
point  de  secours  au  roi  de  Naples  contre  lui.  On  sait  que 
Ferdinand  n'avoitpas  l'habitude  détenir  sa  parole;  il  fit 
passer  des  secours  au  roi  de  Naples,  et  garda  le  Rous- 
sillon. 

Ce  même  traité  de  i65g,  qui  le  fit  revenir  à  la  France, 
détermina  les  limites  entre  les  deux  royaumes;  il  étoit 
naturel  de  prendre  pour  ligne  des  frontières  celle  du  par- 
tage des  eaux,  ou,  en  d'autres  termes ,  la  crête  des  Py- 
rénées :  on  ne  le  fit  pas  ;  le  caprice  semble  avoir  été  la 
seule  règle  qui  ait  guidé  les  commissaires  dans  cette  opé- 
ration à  cette  époque,  et  subséquemment  lorsqu'il  s'est 
agi  de  rectifications  de  limites.  La  France  possède  quel- 
ques territoires  au-delà  du  versant  méridional  des  Pyré- 
nées; mais  l'Espagne  en  a  de  bien  plus  étendus  de  notre 
côté.  Nous  avons  toujours  été  dupes  dans  ces  sortes  de 
transactions.  Les  inconvéniens  de  cette  fausse  ligne  de 
limites  sont  partout  les  mêmes ,  une  plus  grande  facilité 
à  la  contrebande,  une  surveillance  dispendieuse  et  im- 
puissante à  l'empêcher.  Par  l'effet  de  cette  mauvaise  dé- 
marcation, la  vallée  d'Aran,  où  la  Garonne  a  sa  source, 
se  trouve  sous  la  domination  espagnole.  L'acquisition  de 
cette  vallée  seroit  précieuse  à  la  France  à  cause  de  ses 
bois ,  comme  aussi  sous  îe  rapport  de  la  garde  facile  des 
remparts  inexpugnables  de  la  crête.  Fontarabie  est  éga- 
lement située  dans  la  partie  que  la  nature  nous  a  as- 
signée. 

Si  nous  voulions  indiquer  tout  ce  que  le  livre  de  M.  Ar- 
banère  contient  de  curieux  et  d'intéressant,  notre  article 
deviendroit  beaucoup  trop  long.  Cet  auteur  est  bien  rem- 
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pli  de  son  sujet;  il  écrit  avec  chaleur;  quelquefois,  à 
force  de  vouloir  visera  l'effet,  il  associe  ensemble  des 
mots  qui  doivent  être  fort  surpris  de  se  trouver  réunis. 
N'y  a-t-il  pas  trop  de  prétention  à  dire  que  les  montagnes 
saturent  Vdme  d'impressions  vives  et  'profondes ,  à  parler 
des  plaines  prosaïques  ,  à  écrire  que  la  nation,  brassée  par 
les  èvènemens  politiques ,  est  devenue  plus  active  et  plies 
voyageuse ?  Il  y  a  déjà  long-temps,  et  très-long-temps, 
que  ces  locutions  vicieuses  ont  été  condamnées  ;  elles 
semblent  avoir  repris  faveur  :  c'est  ce  dont  on  peut  se 
plaindre. 

Il  étoit  naturel  que ,  dans  un  tableau  des  Pyrénées , 
l'auteur  fît  la  description  des  lieux  célèbres  par  les  eaux 
minérales  que,  tous  les  ans,  la  foule  des  malades  ou  des 
oisifs  fréquente  pendant  la  belle  saison  :  cette  partie  de 
l'ouvrage  de  31.  Arbanère  est  une  de  celles  qu'on  lit  avec 
le  plus  de  plaisir;  mais  n'est-il  pas  entré  dans  des  détails 
peu  convenables  à  son  sujet  principal,  lorsqu'à  propos 
des  réunions  de  Bagnères,  etc.,  il  parle  de  madame  R..., 
de  madame  J. .  .,  de  madame  S.  .  .?  Ces  particularités 
peuvent  passer  dans  des  lettres  que  l'on  écrit  à  un  ami  ou 
à  un  parent,  et  qu'ensuite  on  livre  à  l'impression  ;  mais 
il  nous  semble  qu'elles  sont  un  défaut  dans  un  tableau 
des  Pyrénées. 

Quant  aux  citations  de  personnes,  on  ne  peut  qu'ap- 
prouver celles  des  guides  que  l'auteur  a  employés  dans  ses 
courses  aventureuses ,  et  des  hommes  recommandables 
qu'il  a  vus. 

Bien  différent,de  beaucoup  de  voyageurs  qui  ne  trou- 
vent qu'à  blâmer  dans  les  relations  de  ceux  qui  les  ont 
précédés,  M.  Arbanère,  avec  une  candeur  très-louable , 
rend  justice  aux  travaux  de  ceux  qui,  avant  lui,  ont  écrit 
sur  les  Pyrénées.  Ramond ,  Palassou  et  d'autres  reçoivent 
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leur  tribut  d'éloges.  M.  Dralet,  à  qui  Ton  doit  une  Des- 
cription des  Pyrénées,  n'est  pas  oublié  non  plus.  M.  Ar- 
banère  déclare  que  cet  ouvrage  statistique  sur  les  Pyré- 
nées est  excellent ,  et  renferme  les  notions  les  plus  exactes 
et  les  plus  développées  sur  les  forêts  de  ces  montagnes. 
Cet  aveu  honore  l'auteur  qui  le  fait  autant  que  celui 
auquel  il  est  adressé. 

Le  but  de  M.  Arbanère,  en  publiant  son  livre,  est 
très-louable  :  «  Animé  du  désir  d'être  utile ,  j'ai  conçu, 
»  comme  le  plus  doux  fruit  pour  moi  de  courses  longues 
»et  hasardeuses,  le  projet  d'indiquer  au  paysagiste  les 
»  beaux  sites  des  Pyrénées;  aux  savans,  les  théâtres  où 
»  leurs  observations  semblent  devoir  être  les  plus  fé- 
»condes;  aux  malades,  les  établissemens  thermaux  et 
«les  commodités  et  les  propriétés  diverses  qui  les  carac- 
térisent; aux  coureurs  de  montagnes,  les  parages  où 
»leur  audace  trouvera  le  danger  attrayant  des  hautes 
»  cimes  et  des  déserts  inconnus.  » 

Le  voyage  dont  M.  Arbanère  fait  le  récit  eut  lieu  en 
1822;  on  le  conjecture  par  ce  qu'il  dit  qu'alors  «notre 
»  armée  occupoitles  passages  des  Pyrénées  pour  nous  dé- 
»  fendre  de  la  fièvre  jaune.  »  Les  officiers  eux-mêmes 
rioient  de  leurs  fonctions  sanitaires. 

En  résumé ,  le  Tableau  des  Pyrénées  est  un  ouvrage 
qu'on  lit  avec  intérêt.  On  regrette  qu'une  carte  n'aide 
pas  le  lecteur  à  suivre  l'auteur  dans  ses  courses.  Cette 
omission,  vraiment  surprenante,  paroît  inexplicable. 

E-s. 
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MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

Occupations  journalières  de  l'empereur  de  la  Chine. 
{Tire  de  sources  ritsses.) 

De  grand  matin,  à  l'heure  fixée,  l'eunuque  paroît 
avec  une  lanterne  pour  éveiller  l'empereur.  Ce  mo- 
narque s'habille,  boit  du  thé;  puis,  à  quatre  heures  et 
demie,  entre  dans  son  cabinet.  L'eunuque  lui  apporte 
les  mémoires  remis  par  les  autorités  supérieures  de  Pc- 
king  aux  mandarins  de  service,  ou  les  rapports  envoyés 
des  provinces  par  les  gouverneurs  et  les  généraux  :  le 
prince  lit  tous  ces  papiers.  La  décision  sur  les  moins  im- 
portais est  marquée  «à  l'instant  par  un  pli  dans  un  des 
coins ,  ou  par  un  trait  fait  avec  l'ongle.  Ces  signes  ser- 
vent de  guide  aux  membres  du  conseil  du  cabinet ,  et 
ils  écrivent  en  conséquence  ,  en  encre  ronge ,  la  réso- 
lution au  nom  de  l'empereur  ;  ensuite  il  fait  appeler  les 
personnes  auxquelles  il  désire  parler  d'affaires. 

Au  point  du  jour,  il  va  dans  la  salle  du  trône  et  monte 
à  sa  place,  afin  de  donner  audience  aux  mandarins  qui 
ont  obtenu  des  emplois  ou  qui  ont  été  congédiés.  Les 
grandes  salles  du  palais  n'ont  point  d'antichambre; 
elles  sont  exposées  au  sud.  Le  milieu  est  occupé  par  de 
larges  portes  à  deux  battans  qui  restent  ouvertes  durant 
la  présence  du  monarque.  Le  trône  est  contre  le  mur  qui 
leur  fait  face  ;  des  deux  côtés  se  tiennent  les  mandarins 
2esér,Tc. — Tome  ix.  i5 
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de  jour.  Les  personnes  présentées  se  mettent  à  genoux, 
le  visage  tourné  vers  le  trône;  et,  lorsque  l'empe- 
reur s'y  asseoit,  elles  doivent,  au  signal  donné  par 
le  maître  des  cérémonies ,  faire  les  trois  prosternations 
d'usage  répétées  trois  fois  ;  ensuite  chacun  lit  un  extrait 
succinct  de  sa  vie;  les  Chinois,  dans  leur  langue;  les 
Mandchous  et  les  Mongols,  en  mandchou.  Les  manda- 
rins militaires  sont  de  plus  obligés  de  tirer  au  but  avec 
leur  arc  et  cinq  flèches.  Quelquefois  l'empereur  adresse 
aux  personnes  présentées  des  questions  sur  divers  sujets; 
et  ses  demandes,  ainsi  que  leurs  réponses,  sont  répétées 
à  haute  voix  par  les  gardes  du  corps.  Quant  aux  grands 
personnages,  ou  à  ceux  qui  sont  particulièrement  con- 
nus de  lui ,  l'empereur  les  appelle  auprès  du  trône  et 
s'entretient  immédiatement  avec  eux.  Ces  audiences  ont 
lieu  sans  distinction,  pour  les  mandarins  nouvellement 
en  place,  afin  qu'ils  puissent  faire  leur  remerciment 
pour  la  grâce  qu'ils  ont  reçue  ;  et  pour  ceux  qui  sont 
congédiés,  afin  qu'ils  montrent  qu'ils  reconnoissent  la 
justice  de  la  décision  de  l'empereur,  et  qu'ils  n'en  res- 
sentent nul  mécontentement. 

Cette  cérémonie  est  terminée  à  sept  heures  du  matin  : 
alors  l'empereur  sort  de  la  salle  du  trône  et  va  dans  les 
appartemens  de  derrière,  où  il  se  tient  ordinairement. 
Là ,  on  lui  sert  son  dîner  ;  il  mange  seul ,  parce  que , 
d'après  sa  dignité ,  il  n'a  pas  d'égal.  Son  épouse  et  ses 
concubines  demeurent  séparément,  et  jouissent  de  pen- 
sions particulières.  La  table  du  monarque  est  couverte 
des  mets  que  la  loi  prescrit  et  que  la  saison  comporte  : 
aussi  n'y  voit-on  jamais  de  plantes  potagères  hâtives  ni 
de  fruits  de  serre  chaude.  L'empereur  envoie  les  restes 
de  ses  plats  aux  mandarins  de  service;  mais  le  goût  du 
prince  déterminant  son  menu,  les  mets  qu'il  aime  sont 
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les  seuls  qui  soient  accommodés  avec  soin  ;  les  autres  ne 
sont  préparés  qu'à  moitié  :  c'est  pourquoi  les  personnes 
qui  ont  part  à  cette  distribution  se  dépêchent  de  faire  les 
trois  génuflexions  et  les  trois  prosternemens ,  et  aban- 
donnent les  plats  à  leurs  domestiques. 

Après  le  repas,  le  dominateur  de  la  Chine  peut  faire  la 
sieste  ou  s'occuper  d'affaires  domestiques.  L'après-midi, 
il  retourne  dans  son  cabinet  pour  examiner  les  mémoires 
qui  ont  besoin  de  décisions  plus  détaillées.  Les  princi- 
paux mandarins  des  différens  ministères  se  tiennent 
souvent,  le  jour  et  la  nuit,  dans  le  voisinage  de  son  ca- 
binet, afin  de  donner,  s'il  est  nécessaire,  les  éclaircisse- 
mens  demandés  sur  ce  qui  concerne  leur  département. 
Pour  que  l'empereur  puisse  savoir  quels  sont  les  manda- 
rins de  service ,  chacun  doit ,  en  entrant ,  remettre  à 
l'eunuque  une  petite  tablette  contenant  son  nom  et  ses 
fonctions;  elles  sont  enfermées  chacune  dans  les  bu- 
reaux respectifs  des  administrations,  et  on  ne  les  rend 
aux  mandarins  en  fonction  que  pour  le  temps  où  ils  sont 
de  service.  Afin  de  maintenir  l'ordre ,  chaque  adminis- 
tration a  un  jour  et  une  heure  fixés  pour  présenter  ses 
requêtes. 

Vers  le  soir,  l'empereur  jouit  de  quelque  délasse- 
ment dans  sa  famille  ;  il  se  promène  dans  le  jardin, 
ou  bien  prend  part  à  la  réunion  de  la  famille  de  sa 
femme,  sur  la  table  de  laquelle  il  voit  servir  des  mets 
que,  relativement  à  la  saison,  la  loi  interdit  à  sa 
personne  impériale.  Après  le  coucher  du  soleil,  il  se 
livre  au  repos  qui,  pour  lui,  au  printemps  et  en  été, 
n'est  pas  sans  interruption  :  souvent,  quand  il  s'éveille 
pendant  la  nuit,  il  demande  à  l'eunuque  de  garde  de 
quel  coté  le  vent  souffle  et  si  l'on  aperçoit  des  nuages , 
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tant  il  s'inquiète  de  la  pluie;  car  la  sécheresse ,  dans  un 
pays  si  peuplé ,  est  dangereuse  et  inquiétante. 

De  cette  manière  un  jour  ressemble  à  l'autre,  à  l'ex- 
ception des  fêtes,  qui  ne  sont  pas  nombreuses.  Le  délas- 
sement le  plus  long  a  lieu  à  l'époque  du  nouvel  an;  les 
fêtes  commencent  dix  jours  avant  le  changement  d'an- 
née, et  durent  trente  jours.  Elles  commencent  par  la 
clôture  de  toutes  les  administrations,  ce  qui  arrête  le 
cours  des  affaires  ordinaires;  des  blancs  seings  sont  laissés 
pour  les  cas  extraordinaires. 

L'anniversaire  de  la  naissance  de  l'empereur  est  fêtée 
à  la  cour,  pendant  sept  jours,  par  des  repas  et  des  repré- 
sentations théâtrales;  les  mandarins  les  plus  considé- 
rables y  sont  invités  tour  à  tour,  d'après  l'ordre  exprès 
de  l'empereur  :  ce  monarque  est,  suivant  l'usage,  seul  à 
sa  table  ;  les  personnes  admises  mangent  à  des  tables  pla- 
cées sur  les  côtés,  et  d'où  elles  voient  la  représentation. 

Dès  que  l'empereur  annonce  aux  mandarins  qu'il  est 
malade ,  on  établit  aussitôt  un  conseil  suprême  pour  la 
gestion  des  affaires,  et  des  médecins  sont  amenés  au 
monarque.  Un  mouvement  extraordinaire  se  manifeste 
parmi  les  grands  de  l'empire,  et  il  se  forme  des  partis 
pour  et  contre  les  héritiers  présomptifs  du  trône,  malgré 
la  loi  fondamentale  qui  existe  à  cet  égard.  C'est  pour- 
quoi l'empereur  cherche  à  cacher  et  à  surmonter,  aussi 
long-temps  qu'il  lui  est  possible,  non  seulement  de  lé- 
gères indispositions,  mais  aussi  des  maladies  dange- 
reuses. 

Conformément  aux  lois ,  l'empereur  ne  peut  pas  non 
plus  sortir  du  palais ,  parce  que,  dans  son  enceinte,  il 
est  la  même  chose  que  l'àme  universelle  du  monde  ;  en 
conséquence ,  il  doit  rester  inébranlable  dans  son  point 
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central,  afin  de  répandre  de  là  son  influence  d'une  ma* 
nière  uniforme  par  tous  ses  rayons.  La  visite  du  temple 
et  des  sépultures  impériales  pour  y  présenter  les  of- 
frandes, le  voyage  à  Jy-lio  ou  Gehol,  château  de  plai- 
sance d'été  situé  au-delà  de  la  grande  muraille,  où  il  va  à 
la  chasse  des  bêtes  fauves,  sont  censés  être  déterminés 
par  les  lois  et  ont  lieu  dans  leur  temps ,  d'après  un  céré- 
monial que  règle  le  conseil  des  rites,  mais  toujours 
selon  le  désir  du  prince.  Ainsi,  le  monarque  que  les 
Européens  regardent  comme  le  plus  absolu  de  tous, 
est  lié  par  une  étiquette  générale,  même  dans  ses  passe- 
temps. 

Conformément  au  règlement  du  conseil  des  rites,  la 
conduite  publique  des  mandarins  est  sévèrement  sur- 
veillée. D'après  la  loi ,  il  ne  leur  est  pas  permis  de  quitter 
sans  nécessité  le  bâtiment  de  l'administration  dans  lequel 
ils  demeurent.  Il  n'y  a  que  les  mandarins  de  la  capitale 
qui  habitent  dans  leurs  propres  maisons  ou  dans  celles 
qu'ils  louent. 


Deux  hommes  retirés  d'une  Ue  déserte. 

Le  4  novembre  1827,  le  navire  la  Palmira  eut  con- 
noissance  de   l'île   d'Amsterdam,    nommée  quelquefois 
Ile  Saint-Paul.   Les  deux  îles  sont  situées  sous  la  même 
longitude,    qui  est  770  53'  E.  ;  Amsterdam  est  sous  370, 
et  Saint-Paul  sous  570  52'  de  latitude  S.   Ces  îles  sont 
souvent  décrites  l'une  pour  l'autre  dans  les  relations  de 
voyages  et  sur  les  cartes.  Ce  fut  bien  d'Amsterdam  que 
la  Palmira  s'approcha ,  puisque  c'étoit  de  la  plus  septen- 
trionale. En  passant  sous  le  vent  de  l'île ,  on  distingua 
une  fumée  abondante  sur  la  côte  du  N. ,  ce  qui  engagea 
le  capitaine  à  la  ranger  le  plus  près  possible.    Lorsqu'il 
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n'en  fui  plus  qu'à  un  mille,   on  découvrit  deux  hommes 
debout  sur  une  petite  éminence  :  un  canot  fut  aussitôt 
mis  à  la  mer,  et  M.  Addison,  principal  officier,  s'y  em- 
barqua pour  donner  du  secours  aux  malheureux  qui  le 
réclamoient.   En  moins    d'une   heure,  le  canot  fut  de 
retour  avec  eux.  Leur  aspect  étoit  réellement  dégoûtant 
et  pitoyable  ;  ils  avoient  la  barbe  longue;  leurs  habits  eu 
lambeaux  étoient  rapiécés  avec  des  morceaux  de  peau 
de  phoque  couverte  de  poils;  les  deux  moitiés  de  la  peau 
hérissée  d'un  sanglier,  attachées  ensemble,  servoient  de 
culotte  à  l'un  d'eux;  leurs  souliers  étoient  également  en 
peau  de  sanglier,  et  en  forme  de  mocassins  ou  chaussons 
d'une  seule  pièce  ,  avec  le  poil  en  dehors  ;  le  pied  étoit 
placé   au  milieu;  une  corde,  passée  par  les  coins,  ra- 
massoit  la  peau  autour  de  la  cheville  et  du  coude-pied. 
Un  des  hommes  se  nommoit  James  Paine  ;  il  étoit  âgé 
d'environ   vingt-deux  ans;    l'autre,    Robert  Proudfoot, 
en  avoit  à  peu  près  quarante.  Tous  deux  étoient  natifs 
d'Edimbourg  ,     et  matelots  :  ils  vivoient  dans  l'île  depuis 
quatorze  mois. 

Voici  ce  qu'ils  racontèrent  :  S'étant  embarqués  à  l'Ile- 
de-France,  sur  le  Govemor  Hunter,  appartenant  à  la 
Terre  Van-Diemen ,  ils  étoient  arrivés ,  en  septembre 
1826,  à  l'île  d'Amsterdam.  Les  navires  expédiés  pour  se 
procurer  des  peaux  de  phoque  ont  l'usage  de  débarquer 
sur  diverses  îles  des  hommes  de  leur  équipage,  que  les 
phoques  de  différentes  espèces  fréquentent  :  on  les  re- 
prend quelques  mois  après ,  avec  les  peaux  et  l'huile 
qu'ils  sont  venus  à  bout  de  recueillir.  En  conséquence  , 
Paine  et  Proudfoot  furent  mis  à  terre ,  avec  des  vivres  et 
d'autres  objets,  ainsi  que  du  sel,  pour  préparer  ïes  peaux 
d'animaux.  Ils  furent  laissés  dans  un  endroit  convenable 
où  il  y  avoit  deux  cabanes  couvertes  d'herbe,  et  qui  sans 
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doute  avoicnt  déjà  servi  d'habitations  à  d'autres  marins. 
Le  canot  regagna  la  goélette;  mais,  un  instant  après,  le 
vent  s'éleva,  le  navire  fut  poussé  au  large:  depuis  ce 
moment,  les  deux  matelots  ne  l'ont  plus  vu  et  n'en  ont 
plus  entendu  parler. 

Ainsi  abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  examinèrent,  le 
lendemain  matin ,  quelles  étoient  leurs  ressources  :  il  se 
trouva  que  le  sel  étoit  presque  entièrement  fondu  par  les 
vagues,  et  qu'à  eux  deux  ils  n'avoient  pas  même  un 
couteau;  ils  n'avoient  d'autres  vêtemens  que  ceux  qu'ils 
portoient  :  ils  ménagèrent  soigneusement  leurs  vivres, 
et  les  firent  durer  cinq  mois.  Il  fallut  ensuite  que  leur 
intelligence  et  leur  travail  leur  fournissent  des  moyens  de 
subsistance. 

Pour  tenir  compte  du  temps,  ils  faisoient,  tous  les 
matins,  une  entaille  à  la  douve  d'une  barrique  ;  mais  ils 
avoient  commis  une  erreur  de  deux  jours ,  leur  calcul 
allant  jusqu'au  2  novembre  au  lieu  du  4 ,  temps  de  l'ar- 
rivée de  la  Palmira. 

A  diverses  époques ,  ils  rencontrèrent  sur  les  rochers 
une  aiguille,  un  vieux  couteau  et  un  grand  clou  :  ils 
firent  de  ce  clou  un  hameçon  ;  un  morceau  de  corde 
d'écorce  de  coco  leur  fournit  une  ligne  :  ils  parvinrent 
ainsi  à  pêcher  du  poisson  ;  mais  la  pointe  de  l'hameçon 
n'étant  point  barbelée,  ils  avoient  souvent  le  malheur  de 
voir  leur  proie  leur  échapper.  Ils  ne  purent  prendre  que 
l'espèce  de  poisson  nommée  trumpeter  par  les  matelots, 
et  d'autres  coquillages  que  les  pétoncles.  Ils  souffrirent 
fréquemment  du  manque  d'eau  douce.  Les  rochers  n'é- 
tant couverts  que  de  deux  à  trois  pieds  de  terre,  il  étoit 
impossible  de  creuser  pour  trouver  une  source ,  quand 
même  ils  en  auroient  eu  les  moyens.  Us  furent  donc 
réduits  à  chercher  des  flaques   d'eau  produites   par  les 
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pluies;  souvent  ils  étoient  obligés  de  parcourir  plusieurs 
milles  pour  étancher  leur  soif.  L'île  abondoit  en  san- 
gliers; ils  n'en  purent  prendre  que  cinq  :  ils  les  pour- 
suivirent et  les  tuèrent  avec  un  bâton  qui  n'avoit  que 
deux  à  trois  pouces  de  diamètre.  «  Vous  deviez  courir 
»bien  vite  pour  attraper  votre  dîner,  leur  dit  le  capi- 
taine.»—  «Certainement,  répliquèrent-ils,  nous  cou- 
»  rions  très-vite  pour  attraper  notre  dîner;  mais  le  san- 
»glier  étoit  obligé  de  courir  pour  sauver  sa  vie.  »  La  chair 
du  sanglier  étoit  sèche,  dure,  sans  graisse  :  une  fois,  ils 
prirent  des  marcassins  qui  leur  fournirent  un  repas 
splendide. 

Les  deux  matelots  essayèrent  de  faire  un  arc  et  des 
flèches ,  mais  les  branches  et  les  rejetons  des  arbres  ra- 
bougris étoient  trop  cassans.  Ils  ne  pouvoient  réellement 
vivre  que  des  animaux  qu'ils  venoient  de  se  procurer, 
parce  que ,  dépourvus  de  sel ,  ils  étoient  hors  d'état  de  se 
former  une  provision  de  poisson.  Pendant  plusieurs  mois, 
ils  s'accoutumèrent  à  manger  sans  sel  les  alimens  qu'ils 
obtenoient  :  il  leur  arriva  plus  d'une  fois  de  passer  trois 
jours  sans  avoir  rien  pour  se  sustenter. 

Quand  ils  débarquèrent,  ils  avoient  une  boîte  pleine 
d'amadou  ;  mais  elle  fut  bientôt  épuisée  :  il  n'y  avoit  pas 
dans  l'île  une  seule  substance  végétale  assez  sèche  pour 
leur  en  tenir  lieu.  Entretenir  le  feu  dans  la  cabane  >  du- 
rant la  dernière  partie  de  leur  séjour,  fut  donc  l'objet  de 
leur  plus  vive  sollicitude,  surtout  pendant  la  nuit;  car, 
s'il  se  fût  éteint,  il  n'y  avoit  plus  de  chance  de  le  rallu- 
mer; et  la  conservation  de  cette  flamme,  emblème  de 
Vesta,  semble  avoir  été  la  seule  ,  ou  du  moins  la  princi- 
pale cause  de  leurs  querelles  ou  de  leurs  différends. 
Paine,  le  plus  jeune  des  deux,  dormoit  d'un  sommeil 
profond;  de  sorte  que  sur  Proudfoot  retomboit  plus  fré- 
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quemmeut  la  tâche  impérieuse  et  indispensable  de  veil- 
ler; et,  s'ils  s'éloignoient  ensemble  à  quelque  distance 
de  la  cabane,  ils  ne  manquoient  pas  d'abord  de  couvrir 
le  feu  avec  de  la  tourbe  et  de  la  mousse,  et,  pour  plus 
de  sûreté,  ils  emportaient  avec  eux  un  morceau  de 
tourbe  embrasée. 

Un  jour,  ils  réussirent  à  gravir  sur  le  pic  le  plus  haut 
de  l'île  ;,  ils  y  découvrirent  le  cratère  d'un  volcan  qui 
avoit  plus  de  3oo  pieds  de  diamètre ,  et  si  profond ,  qu'ils 
n'en  purent  apercevoir  le  fond. 

Lorsqu'ils  découvrirent  la  Palmira,  Paine  conçut  l'es- 
poir de  leur  prochaine  délivrance,  et  voulut  parier  que 
son  opinion  étoit  juste.  Proufoot,  moins  confiant  que 
son  jeune  compagnon,  repoussa  cette  idée;  mais,  lors- 
qu'ils virent  que  le  navire  s'approchoit,  tous  deux  se 
précipitèrent  du  sommet  de  la  hauteur  sur  laquelle  ils  se 
tenoient,  et  allumèrent  aussitôt  un  feu  aussi  grand  qu'ils 
purent,  afin  de  faire  connoître  que  deux  infortunés  se 
trouvoient  sur  cette  île  déserte. 

Le  navire,  en  s'avançant,  hissa  son  pavillon;  alors 
leur  bonheur  fut  au  comble,  car  ils  eurent  la  certitude 
que  leurs  souffrances  touchoient  à  leur  fin.  Le  ressac  sur 
la  côte  sous  le  vent  étant  très-fort,  menaçoit  de  détruire 
le  canot.  M.  Addison  hêla  les  deux  matelots  :  dès 
qu'ils  eurent  entendu  sa  voix ,  Paine  dit  à  son  compa- 
gnon :  «  Je  suis  sûr  que  c'est  mon  ancien  maître  d'équi- 
»page.  »  Il  ne  se  trompoit  pas;  car,  trois  ou  quatre  ans 
auparavant,  ils  a  voient  été  embarqués  sur  la  Rpgalia, 
navire  qui  avoit  fait  le  vojrage  de  l'île  Macquarrie. 
Comme  le  ressac  étoit  si  fort,  il  fut  très-heureux  pour  eux 
d'avoir  une  quantité  suffisante  de  cordages  d'écorce  de 
coco  pour  la  jeter  au  canot  et  de  la  tenir  ferme;   ce  qui 
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leur  donna  le  moyen  de  s'embarquer  sans  beaucoup  de 
difficulté. 


Posssessions  britanniques  dans  la  presqu'île  des  Indes 
au-delà  du  Gange. 


o 


Nous  avons  donné,  dans  le  Tome  II  (2e  série), 
p.  290  des  Nouvelles  Annales  des  Voyages,  une  descrip- 
tion des  provinces  acquises  par  le  gouvernement  britan- 
nique dans  la  presqu'île  au-delà  du  Gange  :  voici,  sur 
ces  mêmes  pays,  des  détails  empruntés  à  VEast-India 
Gazetteer,  de  M.  Walter  Hamilton,  2e  édition. 

Pays  cédés  à  la  Grande-Bretagne  dans  la  presqu'île 
au-delà  du  Gange. 

i°  Pays  au  S.  deRangoun,  comprenant  la  moitié  de 
la  province  de  Martaban,  les  provinces  de  Tavoy,  Yè, 
Tainassérim  et  les  îles  Mergui. 

Longueur,  le  long  de  la  baie  de  Bengale,  42°  milles  ; 
largeur  moyenne,  5o;  surface  carrée,  sans  les  îles  Mer- 
gui,  21,000  milles,  Population,  à  peu  près  5 1,000  âmes  , 
ou  au  moins  de  2  1/2  individus  par  mille  carré.  Revenu 
présumé  en  1827,  à  peu  près  quatre  lacs  de  roupies. 

2"  Province  d'Arracan  et  ses  dépendances  :  longueur, 
le  long  de  la  côte  maritime ,  220  milles  ;  largeur 
moyenne,  plus  de  5o  ;  surface  carrée ,  1 1,000  milles.  Po- 
pulation estimée  à  100,000  âmes,  ou  environ  9  in  dividus 
par  mille  carré.  Revenu  présumé  en  1827,  environ  trois 
lies  de  roupies. 


(  «35  ) 

Etat  général. 

Surface  Populatio 

en  milles  carrés. 

Provinces  au  S.  de  Rangoun. .   21,000 5 1,000 

Arracan 1 1 ,000 1 00,000 
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non  compris  les  îles  Mergui  qui  ne  sont  pas  habitées. 

Les  pays  dont  les  Birmans  ont  été  expulsés,  et  aux- 
quels le  roi  d'Ava  a  renoncé  par  le  traité  de  paix ,  sont 
l'Assam  et  les  petits  états  adjacens,  au  S.  du  Brahmapou- 
tra  :  leur  surface  est  estimée  à  40,000  milles  carrés  :  on 
suppose  que  leur  population  ne  s'élève  pas  à  plus  de  deux 
ou  trois  individus  par  mille  carré. 

L'extrémité  orientale  de  l'Assam  qui,  actuellement,  est 
virtuellement  sous  la  protection  britannique,  paroît  bor- 
ner le  Tubet,  et  n'être  éloigné  que  de  220  milles  de  la 
province  d'Yun-nan  en  Chine. 

Les  provinces  de  Martaban ,  Yé,  Tavoy,  Tainassérim  (1) 
ou  Mergui  et  l'archipel  Mergui,  ont  les  villes  de  Martaban 
rétablie,  Amherst,  Yé,  Tavoy  et  Mergui. 


Usage  de  la  houille  en  Angleterre. 

La  houille  fut  connue  et  employée  à  une  époque  très- 
reculée.  On  a  trouvé,  dans  les  anciens  travaux  des  mines 
d'Ashby-wolds,  des  marteaux  et  d'autres  outils  en  pierre  ; 

(1)  Tainassérim  est  le  nom  de  la  province  ;  Mergui,  celui  de  la 
capitale  moderne;  le  vieux  Taïnassérim,  l'ancienne  capitale  ,  a  été 
détruit  parles  Siamois. 
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des  outils  semblables  ont  été  rencontrés  dans  les  anciens 
travaux  des  mines  de  houille  du  nord  de  l'Irlande.  On 
peut  induire  de  ces  faits  que  ces  mines  ont  été  exploitées 
dans  des  temps  extrêmement  éloignés  du  nôtre ,  lorsque 
l'usage  des  outils  de  métal  n 'étoit  pas  général. 

En  i5o8,  une  proclamation  d'Edouard  Ier  prohiba  l'u- 
sage de  la  houille  à  Londres  :  une  pareille  défense  eut 
lieu  sous  le  règne  d'Elisabeth  pendant  la  session  du  par- 
lement, de  crainte  que  la  santé  des  chevaliers  députés 
des  comtés  ne  souffrît  durant  leur  séjour  dans  la  ca- 
pitale. 

En  1 645 ,  l'usage  de  la  houille  étoit  devenu  si  général 
et  le  prix  en  étoit  si  élevé,   que  beaucoup  de  pauvres 
gens  périrent,  dit-on,    parce  qu'ils  ne  purent  faire  du 
feu.    Aujourd'hui   encore,    que  la  consommation   de  la 
houille  dans  les  forges  et  les  manufactures ,   ainsi  que 
dans  les  maisons,  est  immense,  on  ne  peut  que  regarder 
l'épuisement  des  mines  de  houille  comme  entraînant  la 
destruction  d'une  grande  portion  de  l'aisance  particu- 
lière et  de  la  prospérité  nationale.    Il  n'est  pas  non  plus 
très-éloigné  le  temps  où  les  cantons  houillers  qui  appro- 
visionnent aujourd'hui  la  métropole  de  ce  minerai  com- 
bustible cesseront  d'en  produire.  La  quantité  annuelle  de 
houille  qui  est  embarquée  annuellement  sur  le  Tyne  et 
le  Wear  excède  trois  millions  de   tonneaux.  Trois  pieds 
cubes  de  houille  pèsent  près  d'un  tonneau:  ainsi  un   lit 
de  houille,  qui  a  un  mille  carré  d'étendue  et  trois  pieds 
d'épaisseur,   contient  quatre  millions   de   tonneaux.  Le 
nombre  et  l'étendue  des  principaux  lits  de  houille  dans 
le  Northumberiand  et  le  Durham  sont  connus  ,  ce  qui  a 
servi  à  calculer  que  les  mines  de  houille  de  ces  comtés 
dureront  trois  cents  ans.  M,  Baley,  quia  écrit  une  Des- 
cription du  comté  de   Durham,  assure  qu'un  tiers  de  la 
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houille  étant  déjà  consommé,  les  mines  seront  épuisées 
dans  deux  cents  ans.  Il  est  probable  que  plusieurs  lits  de 
houille  inférieure  que  l'on  néglige  aujourd'hui  pourront 
être  exploités  par  la  suite  ;  mais  la  consommation  de  la 
houille  ayant  augmenté  considérablement  depuis  que 
M.  Baley  a  publié  son  livre ,  on  peut  admettre  son  calcul 
comme  approchant  de  la  vérité. 

«  La  quantité  de  houille  qui  se  perd  à  l'ouverture  des 
puits  peut  être  évaluée  à  un  sixième  de  celle  qui  est 
vendue,  et  celle  qui  reste  dans  les  mines  à  un  tiers. 
M.  Holmes,  dans  son  Traité  de  la  houille,  estime  que 
la  quantité  qui  se  perd  à  l'ouverture  des  puits  est  d'un 
quart. 

«  Je  conclus,  d'après  les  renseignemens  les  plus 
exacts  obtenus  sur  ce  point,  que  les  mines  du  Northum- 
berland  et  du  Durham  ne  peuvent  pas  durer  plus  de 
060  ans. 

«  Il  est  intéressant  de  savoir  quels  sont  les  dépôts 
houillers  qui  pourront  approvisionner  la  capitale  et  les 
provinces  du  sud  lorsqu'elles  ne  pourront  plus  obtenir  de 
la  houille  du  Tyne  et  du  Wear.  Les  seules  mines  de 
houille  d'une  certaine  étendue  dans  l'e«t  de  l'Angleterre, 
entre  Londres  et  Durham,  sont  celles  du  Derbyshire  et 
celles  de  l'arrondissement  occidental  de  l'Yorkshire.  Les 
mines  du  Derbyshire  ne  sont  pas  assez  considérables 
pour  en  fournir  pendant  long-temps  plus  que  n'en  exige 
la  consommation  de  ce  pays  et  des  comtés  voisins.  Il  y  a 
plusieurs  lits  de  houille  précieux  dans  l'arrondissement 
occidental  de  l'Yorkshire  qui  n'ont  pas  encore  été  exploi- 
tés; mais  il  ne  se  passera  pas  long-temps  avant  qu'ils 
soient  mis  en  réquisition  pour  satisfaire  aux  besoins  im- 
.  menses  de  ce  comté,  très-peuplé  et  rempli  de  manufac- 
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factures,   qui,   à  présent,  consomme  presque   tous  les 
produits  de  ses  propres  mines  de  houille. 

«  Parmi  les  comtés  du  milieu ,  le  Staffordshire  possède 
le  territoire  houiller  le  plus  considérable  et  le  plus  proche 
de  la  capitale  ;  mais  la  consommation  journalière  de  la 
houille ,  dans  les  forges  et  les  fonderies  de  ce  pays,  est  si 
prodigieuse,  que  Ton  croit  généralement  que  ce  canton 
sera  épuisé  avant  tous  les  autres.  Le  lit  de  houille  de 
Dudley,  épais  de  trente  pieds ,  est  d'une  étendue  limitée  ; 
et,  d'après  la  manière  dont  on  l'exploite  actuellement, 
plus  des  deux  tiers  du  minéral  se  perd  ou  est  laissé  dans 
la  mine. 

«  Si  l'on  porte  les  regards  sur  Whitehaven  ou  sur  le 
Lancashire ,  ou  sur  les  petits  districts  houillers  de  l'ouest 
de  l'Angleterre,  on  ne  concevra  pas  de  fortes  espérances 
qu'ils  puissent  pourvoir  à  la  consommation  de  Londres 
et  des  provinces  méridionales ,  après  que  l'importation  de 
la  houille  du  Northumberland  et  du  Durham  aura  man- 
qué. On  peut  donc  prévoir  un  temps ,  et  il  n'est  pas  très- 
éloigné ,  où  toutes  les  mines  de  houille  et  de  pierres  fer- 
rugineuses de  l'Angleterre  seront  épuisées;  et  si  nous 
étions  disposés,  comme  l'auteur  ingénieux  du  dernier 
homme,  à  nous  livrer  à  des  pronostics  sombres,  nous 
pourrions  tracer  un  tableau  bien  triste  de  notre  popula- 
tion mourant  de  faim  et  diminuant,  et  présenter  un  pa- 
triarche des  cantons  manufacturiers  voyageant  pour  voir 
expirer  la  dernière  fournaise  d'Angleterre  avant  de  se  ré- 
fugier dans  des  contrées  reculées. 

«  Heureusement ,  nous  avons  dans  la  partie  méridio- 
nale du  pays  de  Galles,  baignée  par  la  Manche  de  Bris- 
tol, un  dépôt  presque  inépuisable  de  houille  et  de  pierres 
ferrugineuses.  Il  n'a  été  encore  que  foiblement  exploité. 
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On  a  reconnu  que  le  terrain  houiller  comprend  une 
étendue  de  1,200  milles  carres,  et  qu'il  y  a  55  lits  de 
houille  exploitable,  dont  l'épaisseur  moyenne  est  de  g5 
pieds:  la  quantité  contenue  dans  chaque  acre  est  de 
100,000  tonneaux,  ou  65, 000, 000  de  tonneaux  par  mille 
carré.  Si  de  cette  quantité  on  déduit  une  moitié  pour  ce 
qui  se  perd  et  pour  la  moindre  étendue  des  lits  supé- 
rieurs ,  on  aura  un  approvisionnement  net  de  52, 000, 000 
de  tonneaux  de  houille  par  mille  carré.  Or,  si  l'on  sup- 
pose que  les  cinq  millions  de  tonneaux  des  mines  du 
Norlhumberland  et  du  Durham  égalent  le  tiers  de  la  to- 
talité de  la  consommation  annuelle  de  l'Angleterre  , 
chaque  mille  carré  du  terrain  houiller  du  pays  de  Galles 
pourra  suffire  aux  besoins  de  deux  ans  ;  et ,  comme  ces 
terrains  houillers  ont  uneétendue  de  1,000  à  1,200  milles 
carrés,  ils  pourront  approvisionner  l'Angleterre  pendant 
2,000  ans,  après  que  toutes  les  mines  de  ce  pays  auront 
été  épuisées. 

«  Cependant ,  il  faut  convenir  qu'une  grande  partie  de 
la  houille  du  pays  de  Galles  est  de  qualité  inférieure,   et 
ne  s'emploie  pas  présentement  aux  usages  domestiques.  » 
[Introduction  to  Geolegy,  byRt.  Bakewell.) 


La  ville  de  Berne. 


D'après  le  dénombrement  de  1818,  la  population  de  la 
ville  de  Berne,  y  compris  sa  banlieue,  étoitde  i;r,6S5  âmes 
dont  16,627  protestans,  874  catholiques  et  182  juifs.  A  la 
fin  de  1827,  cette  population  étoit  de  i8,o5o  habita  us  (1), 
dont  17,076  protestans,  981  catholiques  et  45  juifs. 

(1)  Le  19e  de  la  population  tofale  de  ce  canton  ,  qui  s\.l<  va  ,  à  la 
rn^me  époque  ,  à  35. ^,7 m  âmes. 
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Y  compris  les  édifices  publics,  il  y  a  1,1  28  maisons  dans 
la  ville,  et  484  dans  la  banlieue. 

Longueur  de  la  ville  : 

Pieds  de  Berne. 
Depuis  la  porte  deMorat  jusqu'à  la  tour  de  Goliath.   570 

De  là  jusqu'à  la  tour  des  Prisons 1,084 

De  là  jusqu'à  la  grande  horloge * 1 , 1 55 

De  là  jusqu'au  carrefour  .    1 ,34 1 

De  là  jusqu'au  slalde  (  à  la  fontaine  ) 1,126 

De  là  jusqu'au  pont  sur  L'Àâr  (dont  la  long,  est  de 


261  pieds 


770 


Total 6,046 

La  largeur  nuwenne  de  la  ville  est  de  665  pieds. 
La  position  géographique  de  la  ville,   d'après  les  cal- 
culs  les  plus   récens  etjes  plus  exacts,  est  sous  46°  5oa 
54f/  de  lat.  et  de  2  5°  7'  6"  de  longitude. 

Elle  est  située  à  1,676  pieds  de  roi  au-dessus  de  la  mer 
(au  bord  de  l'Àar,  i,56o,  et,  à  l'observatoire,  1,780  p.), 
53o  p.  au-dessus  du  lac  de  Neuchàtel,  55o  au-dessus  du 
lac  de  Lucerne ,  et  520  p.  au-dessus  du  lac  de  Genève , 
mais  70  p.  plus  bas  que  le  lac  de  Thoune. 

{Bibl.  der  n.  Tfrelikunde.) 


Serpent  de  mer. 

Le  navire  le  Silas  Richards  étant,  le  17  juin  1826,  par 
4i°5'delat.  N.  et  67° 52 'de  longit.  àl'O.  de  Greenwich,  je 
soussigné,  me  trouvant  le  long  du  tribord,  examinant  la 
surface  unie  de  l'Océan,  vers  sept  heures  après  midi,  j'a- 
perçus tout  à  coup  que  l'eau  s'agitoit,  et  aussitôt  après  je 
vis  un  objet  dont  la  tête,  élevée  d'environ  quatre  pieds 


V  24-  ) 
au  dessus  du  niveau  de  la  nier,  position  dans  laquelle  il 
resta  pendant  près  d'une  minute,  puis  revint  à  la  sur- 
face de  l'eau  et  s'approcha  du  navire  ,  dont  il  n'étoit  pas 
éloigné  de  plus  de  i5o  pieds.  J'appelai  aussitôt  les  passa- 
gers sur  le  pont;  plusieurs  observèrent  pendant  huit  mi- 
nutes l'animal  glissant  lentement ,  et  parcourant  hardi- 
ment dans  sa  marche,  parallèle  à  celle  du  navire,  trois 
milles  par  heure.  Sa  couleur  étoit  d'un  blanc  foncé  sale, 
avec  des  protubérances  sur  la  peau.  Sa  longueur  visible 
paroissoit  être  de  60  pieds,  et  sa  grosseur  de  10  pieds.  Ces 
détails  correspondent  exactement  avec  ceux  qui  furent 
donnés  sur  un  semblable  monstre  il  y  a  plusieurs  années , 
et  auxquels  on  n'a  pas  ajouté  foi  :  je  ne  doute  pas  que  ce 
ne  soit  un  des  animaux  de  l'espèce  appelée  serpentde  mer. 
En  s'avançant,  il  laissoit  après  lui  un  long  sillage. 
Je  suis  votre  obéissant  serviteur, 

Signé  Henry  Holdrege,  capitaine. 

La  vérité  de  ce  récit  est  attestée  par  plusieurs  passa- 
gers qui  ont  tous  signé  après  le  capitaine. 

{Annual  Register,  juillet  1826.) 


A  M.  le  Rédacteur  des  Annales  des  Voyages. 
Monsieur, 

Vous  savez  qu'à  la  suite  d'un  entretien  avec  M.  Kla- 
proth,  j'ai  fait  à  l'amour  de  la  paix  le  sacrifice  d'une  ré- 
ponse un  peu  vive  que  j'avois  préparée  à  sa  notice  contre 
la  brebis  du  Si-fan.  Afin  de  justifier  une  opinion  qu'il 
appelle  paradoxale,  afin  de  sauver  à  M.  Cochelet  le  ri- 
dicule attaché  à  l'idée  de  mystification ,  j'avois  recueilli 
un  bon  nombre  d'autorités  pour  prouver  qu'il  se  fait  des 
2'  série. — Tome  ix.  16 
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châles  dans  l'Inde  avec  de  la  laine  des  moutons ,  mais 
sans  nier  davantage  dans  cette  réponse  que,  dans  mon 
Mémoire  sur  la  brebis  du  Si-fan  et  dans  mon  histoire  des 
châles,  on  n'y  en  fît  aussi  de  très-beaux  avec  le  duvet 
des  chèvres. 

Depuis,  M.  Klaproth  a  bien  voulu  m 'adresser  des 
notes  et  des  explications  curieuses ,  instructives,  savantes 
même,  et  dont  il  est  impossible  de  ne  pas  faire  beaucoiip 
de  cas;  mais  elles  sont  exclusivement  relatives  à  un  objet 
non  contesté,  aux  chèvres  et  aux  châles  faits  avec  leur 
duvet.  Quant  aux  brebis,  M.  Klaproth  n'en  parle  ni  n'en 
veut  entendre  parler,  et  il  n'admet  pas  même  que  leur 
toison  puisse  servir  aux  Indiens  pour  faire  des  châles. 
Par  conséquent ,  les  autorités  que  je  lui  citois,  et  qui 
s'accordent  à  dire  que  la  laine  des  moutons  du  Tibet 
entre  dans  la  fabrication  des  beaux  tissus  du  Kachmyr, 
concurremment  avec  le  duvet  des  chèvres,  ne  sont  rien 
pour  lui.  Ainsi,  il  prétend  que  je  me  suis  efforcé  à  prou- 
ver que  le  poil  de  chèvre  étoit  exclu  de  cette  fabrication, 
moi  qui  n'ai  jamais  émis  une  opinion  si  erronée,  moi  qui 
n'emploie  pas  autre  chose  que  ce  duvet  dans  la  confec- 
tion de  mes  cachemires ,  tandis  qu'il  assure  positivement 
qu'on  n'emploie  pas  la  laine  du  mouton ,  lui  qui  peut 
bien  ne  pas  connoître  certains  produits  dont  la  finesse  et 
la  douceur  prouvent  que  l'on  tire  un  très-beau  parti  de 
cette  matière  pour  châles,  même  dans  notre  latitude,  où 
la  laine  des  moutons  est  biei*  loin  d'égaler  en  finesse 
celle  de  la  Haute-Asie.  Il  semble  que,  si  l'un  des  deux 
est  paradoxal,  ce  ne  peut  être  celui  qui,  s'appuyant  sur 
des  autorités,  n'est  ni  exclusif  ni  tranchant.  Cependant 
il  paroît  que,  sur  ce  chapitre,  c'est  à  ne  jamais  nous 
entendre,  et  que,  dans  une  question  qui  est  pour  ainsi 
dire  toute  de  fabrication ,  le  manufacturier,  qui  doute  et 
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qui  cherche,  devra  le  céder  au  savant  qui  ne  veut  rien 
modifier  de  ses  assertions,  sans  qu'il  y  ait  jamais  pour 
moi  l'espoir  que,  par  compensation  ,  dans  une  question 
de  science,  j'amène  le  savant  à  baisser  pavillon  devant 
le  manufacturier.  Mais ,  comme  je  n'ai  ni  le  loisir  ni  le 
talent  nécessaires  pour  soutenir  avec  intérêt  pour  le  pu- 
blic, ni  avec  succès  poi-.r  moi,  une  lutte  contre  un  anta- 
goniste aussi  savant  que  M.  Klaproth,  je  m'abstiendrai 
de  descendre  dans  l'arène.  Je  hasarderai,  et  même  timi- 
dement, une  seule  réflexion  :  c'est  que  la  longueur  des 
brins  de  toute  substance  filamenteuse  étant  une  des  con- 
ditions de  rigueur  pour  obtenir  des  fils  qui  soient  en 
même  temps  fins  et  forts,  les  chaînes  des  châles  de:  l'Inde 
qui  ont  cette  double  qualité ,  à  un  degré  dont  il  est  diffi- 
cile de  se  faire  une  idée,  doivent  être  faites  non  avec  un 
duvet  court  et  bouclé ,  comme  est  celui  des  chèvres ,  mais 
avec  une  laine  dont  les  brins  sont  très-longs,  très-fins, 
et  convenablement  ondulés  comme  celui  des  moutons. 
Or,  des  voyageurs  que  je  citois  à  M.  Klaproth  ont  vu , 
dans  la  vallée  même  de  Kachmyr,  des  moutons  dont  la 
laine  blanche,  fine,  soyeuse,  dépassoit  quelquefois  la 
longueur  de  i5  pouces.  Ne  seroit-il  pas  possible  qu'au 
moins  les  chaînes  des  châles  de  cette  contrée  indus- 
trieuse fussent  filées  avec  cette  belle  matière  ?  Je  suis 
tenté  de  le  croire,  du  moins  jusqu'à  ce  que  M.  Klaproth 
dise  non  et  prouve  le  contraire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  parfaite  considération  , 
Monsieur  le  rédacteur, 

Votre  très -obéissant  serviteur,  Rey. 

10  juillet  1828. 

16* 
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Réplique  de  M.  Klaproik, 

Je  ne  peux  et  je  ne  veux  pas  empêcher  M.  Rey  de 
croire  qu'on  fabrique  dans  l'Inde  des  châles  avec  la  laine 
des  moutons,  quoique  le  mot  de  chdl  désigne  chaque 
tissu  étroit  et  plus  ou  moins  fin  qu'on  fait  avec  le  duvet 
des  chèvres,  non  seulement  au  Kachmyr,  mais  aussi  dans 
toute  l'Asiemahométane.  Les  Koubitchi,  peuplade  du  Cau- 
case, fabriquent  avec  ce  duvet  une  espèce  de  drap  étroit, 
nommé  chai  de  Koubitchi ,  qui  se  vend  dans  toute  cette 
montagne  et  la  Perse  septentrionale  :  dans  le  Kirman, 
on  fait  du  chdl  de  cette  même  matière ,  comme  dans  la 
plupart  des  contrées  montagneuses  de  la  Perse.  Le  mot 
chdl  ou  chdle ,  comme  nous  disons,  est,  en  Perse  et  dans 
l'Inde,  le  terme  général  pour  tout  tissu  de  poil  de  chèvre, 
tandis  que  les  tissus  de  laine  des  moutons  sont  désignés 
par  les  mots  pechmineh ,  hdndt ,  libd  ou  libdah. 

Quant  à  la  mystification  de  M.  Cochelet,  elle  a  pris 
origine  à  Paris.  Un  Russe  que  j'ai  connu  ici,  et  dont  je 
peux,  en  cas  de  besoin,  citer  le  nom,  s'est  amusé  à 
se  moquer,  de  M.  Malte  -  Brun  en  lui  communiquant 
une  notice  qu'il  annonçoit  comme  extraite  d'un  jour- 
nal de  Saint-Pétersbourg  (où  il  l'avoit  peut-être  fait 
insérer  lui-même) ,  et  selon  laquelle  «  les  chèvres  à  du- 
»vet  fin  appartiennent  exclusivement  à  deux  tribus  nom- 
breuses d'un  peuple  nomade,  adorateur  de  Fô,  et  soumis 
»à  Ahbat-Mahmud-Khan,  souverain  indépendant  du  Ti- 
»bet.  La  notice  ajoute  que  l'une  de  ces  tribus  s'appelle 
»  Tschaba  et  l'autre  Tschantan,  et  qu'elles  errent  avec  de 
»  nombreux  troupeaux  dans  un  vaste  pays  qui  portoit  au- 
trefois le  nom  de  royaume  de  Si-fan ,  etc.  »  M.  Malte- 
Brun  ,  qui  n'étoit  pas  très-fort  sur  la  géographie  de  l'Asie 
centrale ,  inséra  cet  article  dans  le   Journal  des  Débats 
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(8  mars  1819).  C'est  là  que  M.  Reyl'a  pris  pour  lerepio- 
duire  dans  son  ouvrage  sur  les  châles,  publié  en  i8a3 
(pag.  109).  Après  avoir  énoncé  quelques  doutes  bien  fon- 
dés sur  ce  qu'il  y  étoit  question  du  royaume  de  Si-fan  , 
doutes  conçus  à  peu  près  dans  le  même  sens  que  ceux 
que  j'ai  exposés  sur  le  même  sujet,  M.  Pvey  ajoute  :  «Tan- 
»  dis  que  je  recueillois  l'article  du  journal  que  je  viens  de 
«citer,  je  recevois  de  magnifiques  échantillons  de  divers 
«poils  de  chèvre  de  l'Asie,  et  particulièrement  du  Tibet. 
»La  suscription  ou  étiquette  de  l'un  de  ces  paquets  d'é- 
«chantillons  est  ainsi  conçue  :  Poil  de  chèvre  des  tribus 
»Tschaba  et  Tschaîstan,  le  snvhavec  lequel  on  confectionne 
»  les  châles  au  Kachmyr,  etc.  » 

Il  faut  avouer  que  ce  passage  ressemble  singulière- 
ment aux  expressions  de  M.  Cochelet ,  qui,  en  parlant 
de  l'employé  supérieur  russe  qui  lui  avoit  communiqué 
la  laine  des  brebis  du  Si-fan,  dit  :  «  Il  me  fît  voir  un  jour 
v  une  armoire  remplie  de  nombreux  paquets  d'échantil- 
lons de  laine.  Sur  l'un  d'eux  je  lus  cette  inscription  : 
»  Véritable  et  unique  espèce  de  laine  de  brebis  avec  laquelle 
»on  confectionne  les  châles  à  Kachmyr.  Ces  brebis  ha- 
»bitent  les  hautes  montagnes  situées  entre  le  Tibet  et  la 
»  Chine,  dans  les  tribus  de  Tschabas  et  Tschanians.  » 

On  voit  que  ce  sont  les  mêmes  mots,  mais  que  les  ani- 
maux ont  changé  :  les  chèvres  de  1823  sont  devenues  des 
brebis  en  1828. 

Quant  à  l'habitantde  Saint-Pétersbourg,  qui  a  profité  de 
l'article  du  Journal  des  Débats,  il  étoit  suffisamment  versé 
dans  la  connoissance  de  la  géographie  de  l'Asie  centrale  , 
pour  s'apercevoir  que  le  rédacteur  de  cette  feuille  avoit 
montré  un  excès  de  bonhomie  en  croyant  que  le  chef  de 
deux  tribus  bouddhistes  pouvoit  s'appeler  Ahbad-Mah- 
mud-Khan  .  nom  purement  mahoniétan;  ce  qui  est  aussi 


(  ^46  ) 

improbable,  et  même  aussi  impossible,  que  si  un  chrétien 
s'appcloit  Ali  ou  Omar,  et  un  musulman  Pierre  ou  Louis. 
Le  Pétersbourgeois  a  donc  changé  ce  nom  en  celui  de 
Kouchi-lama,  qui  convient  à  un  prince  de  la  religion  du 
Dalaï-lama. 


Mort  du  radjah  dîAoudc. 

Le  20  octobre  1827,  Chah-Zemin ,  roi  d'Aoude  ,  mou- 
rut. Il  étoit  l'aîné  des  dix  fils  de  Mirza-Sadat-Ali ,  frère 
cl'Asef-ed-Douléh,  nabab-vezir,  qui  fut  nommé  souba- 
dar  d'Aoude  après  la  déposition  de  Vezir-Ali,  en  1798. 
Mirza-Ghazi-ed-din-Haïder,  ainsi  que  se  nommoit  d'a- 
bord le  souverain  défunt,  succéda  à  son  père,  en  juillet 
i8i4?  comme  nabab-vezir;  mais,  en  1819,  d'accord 
avec  le  gouvernement  britannique ,  il  prit  le  titre  de  roi , 
et  se  décora  des  noms  suivans  :  Aboul-Mozeff,  Moiz-ed- 
din,  Chah-Zemin,  Ghazi-ed-din-Haïder-Padichâh.  A  sa 
mort,  il  étoit  âgé  de  cinquante-deux  ans  :  il  a  succombé 
à  une  fièvre  suivie  d'une  foiblesse  extrême  et  d'un  épui- 
sement du  principe  vital. 

Durant  une  partie  de  son  règne,  Chah-Zemin  s'est 
montré  protecteur  libéral  des  littérateurs  européens  et 
indigènes.  Pour  les  premiers,  c'étoit  plutôt  chez  lui 
une  affaire  de  munificence  que  de  goût;  mais  il  avoit 
l'ambition  de  tenir  une  place  parmi  les  autres  ;  et  le  Heft- 
îioulzoum,  recueil  volumineux  en  persan  ,  comprenant 
un  dictionnaire,  une  grammaire,  et  un  système  de  pro- 
sodie et  de  réthorique  qu'il  a  ordonné  d'imprimer  à  ses 
irais,  ei  dont  on  lui  attribue  la  composition ,  est  un  mo- 
nument durable  qui  fait  honneur  à  son  règne.  Cet  ou- 
vrage a  attiré  l'attention  de  plusieurs  do  :  tes  orientaliste 
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d'Europe,  tels  que  MM.  de  Hammer,  Jaubert  et  Silvestre 
de  Sacy,  et  a  rendu  le  nom  de  Chah-Zemin  familier  dans 
des  pays  situés  bien  loin  de  ses  états ,  distinction  que  la 
seule  possession  du  sceptre  d'Aoude  ne  lui  auroit  proba- 
blement pas  valu. 

Il  a  pour  successeur  son  fils  ,  Soliman-Djah-Nessir-ed- 
din-Haïder.  Cette  famille  est  originaire  de  Perse. 

{Calcutta  Government  Gazette,  29  octobre  1827.) 


Journaux  napolitains. 

Il  ne  paroît  pas  probable,  dit  le  journal  anglois  inti- 
tulé Literary  Gazette ,  que  les  journaux  napolitains  cou- 
rent le  risque  d'être  inquiétés  pour  publication  de  libelles, 
et  il  est  agréable  de  considérer  les  efforts  heureux  qui  se 
font  en  Angleterre  par  des  poursuites  arbitraires,  des  dé- 
cisions insensées  à  la  faveur  du  vague  de  la  loi  pour  ame- 
ner la  presse  nationale  au  même  état  glorieux  de  satis- 
faction exaltée  et  de  panégyrique  universel  qui  caractérise 
ces  journaux.  L'auteur  des  Anecdotes  and  Observa- 
tions ,  etc. ,  nous  dit  que  le  meurtre  d'un  Anglois  et  de  sa 
femme,  dans  une  partie  de  plaisir  près  de  Naples,  ne  fut 
annoncé  par  le  journal  que  quatre  mois  après,  et  alors 
cette  feuille  ne  donna  qu'un  récit  imparfait  du  procès  et 
de  l'exécution  des  assassins.  Le  silence  gardé  par  ce  jour- 
nal n'avoit  réellement  rien  d'extraordinaire. 

Au  mois  de  septembre  dernier,  un  baronnet  anglois,  de- 
meurant à  Naples,  trouva  ses  créanciers  incommodes  et 
se  coupa  la  gorge.  Quoiqu'un  tel  événement  ne  soit  pro- 
bablement pas  très-commun ,  parmi  les  baronnets  anglois 
demeurant  à  Naples,  cependant  le  Giomale  délie  due 
Sicilie  n'en  fit  pas  la  moindre  mention.  Ce  giomale  est 
le  seul  qui  paroisse  à   Naples-  toutes  les  Municipalités 
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sont  obligées  d'y  souscrire,  n'importe  qu'elles  se  sou- 
cient ou  ne  se  soucient  pas  de  le  recevoir.  Ses  colonnes 
sont,  de  même  que  les  autres  manuscrits,  revues  avant 
qu'il  soit  publié;  leur  contenu  est  vraiment  irrépro- 
chable ,  et  à  tel  point  que  les  articles  dans  lesquels  il  est 
question  de  XAdorato  nostro  Sovrano  passent  toute 
croyance.  Par  exemple,  pour  raconter  un  fait  aussi 
simple  que  celui-ci  :  Le  roi  a  donné  le  titre  de  comte 
d'Aquila  au  cinquième  fils  du  prince  héréditaire ,  le  jour- 
nal fait  un  long  article  dont  je  vais  transcrire  le  commen- 
cement et  la  fin. 

«  Les  hymnes  de  reconnoissanee  chantés  par  les  mor- 
tels, dit  un  poète  du  paganisme,  sont  les  accens  les  plus 
agréables  aux  oreilles  des  dieux  ;  et,  certainement ,  rien 
ne  peut  flatter  davantage  l'âme  des  rois  de  la  terre  que 
l'expression  de  la  gratitude  de  leurs  peuples  comblés  de 
leurs  bienfaits  :  la  lutte  d'affection  qui ,  dans  cette  occa- 
sion ,  s'engage  entre  le  souverain  et  ses  sujets ,  est  con- 
templée avec  un  œil  d'envie  par  le  souverain  lui-même. 
Sa  majesté  le  roi  notre  seigneur,  par  un  édit,  etc.  En  un 
mot,  l'impression  produite  par  un  événement  si  heu- 
reux sur  les  habitans  d'Aquila  sera  ineffaçable;  et  cet 
acte  de  distinction  honorable  accordé  par  sa  majesté  sera 
inscrit  à  jamais  dans  les  fastes  du  royaume,  comme  une 
des  preuves  infinies  de  la  munificence  avec  laquelle  Fer- 
dinand sait  récompenser  la  première  vertu  des  sujets,  la 
fidélité  envers  le  souverain.  » 

Ce  passage  est  trop  au-dessous  de  l'éloquence  ordi- 
naire du  journal  pour  essayer  de  donner  une  idée  exacte 
de  son  style.  Mais  n'ayant  pas  conservé  les  divers  numé- 
ros de  cette  feuille  que  j'avois  reçus ,  j'ai  été  obligé  de 
prendre  ma  citation  dans  un  fragment.  Cette  feuille 
n'est  en  réalité  que  le  journal  des  mouvemens  de  tous  les 
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souverains  :  parfois  elle  donne  des  ècéitemens  curieux  qui 
sont  rapportés  d'une  manière  réellement  curieuse  :  par 
exemple ,  elle  racontoit  qu'un  chirurgien  anglois  avoit 
tué  sa  femme  d'un  coup  àe  pokero  ^  puis  elle  ajoutoit  dans 
une  note  :  «JVon  sappiamo  se  questo  pokero  sia  tin  instru- 
mento  domestico  o  chirurgico.  »  (Nous  ne  savons  pas  si  ce 
pokero  est  un  ustensile  de  ménage  ou  un  instrument  de 
chirurgie.) 

Puissent  les  journaux  de  notre  trop  libre  patrie  être 
bientôt  amenés  à  la  pratique  de  si  bonnes  manières!  c'est 
un  résultat  que  l'on  doit  dévotement  désirer  :  alors  les 
escrocs  pourront  faire  des  dupes  sans  que  leur  sensibilité 
soit  incommodée  par  des  remarques  cruelles  ;  alors  les 
fïloux  pourront  prospérer  sans  que  des  révélations  gros- 
sières leur  nuisent;  alors  les  pendards  pourront  être  at- 
tachés au  gibet  en  paix  et  en  repos,  et  n'auront  pas  besoin 
que  leurs  cendres  soient  protégées  par  des  procès  contre 
une  presse  diffamatoire  racontant  leurs  crimes,  comptant 
leurs  convulsions,  et  imprimant  leur  dernier  discours  à 
l'instant  de  leur  mort;  alors  la  voix  du  bureau  de  police 
de  Bow  street  sera  étouffée  ;  alors  tous  les  autres  bureaux 
de  police  seront  muets;  alors  la  vigilance  des  geôliers  et 
l'activité  des  agens  chargés  de  veiller  à  la  sûreté  publique 
seront  mises  en  oubli  ;  alors  la  clameur  de  haro,  de  tous 
les  écrits  périodiques  le  plus  outrageux  et  le  moins  en- 
tendu, succombera  sous  les  poursuites  des  voleurs  inju- 
riés; alors  le  peuple  de  l'heureuse  Angleterre,  soumis  au 
joug  d'une  foule  de  réglemens ,  sera  dans  un  état  com- 
plet de  sainte  ignorance;  sa  main  droite  ne  saura  ce  que 
fait  la  gauche,  et,  de  plus,  son  œil  droit  ne  saura  pas  ce 
que  voit  le  gauche;  enfin,  sa  bouche  ne  proférera  pas  la 
vérité  que  l'esprit  aura  connue. 

[Ancdotcsund  Observations ',  etc.) 
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Caverne  de  Bouran  (1). 

Le  capitaine  Fisher ,  ingénieur  -  géographe  dans  le 
Silhet,  a  donné  des  détails  intéressans  sur  la  caverne  de 
Bouran ,  située  dans  une  des  parties  inférieures  de  la 
chaîne  des  monts  Cossya  ,  à  trois  heures  de  chemin  au 
N.  E.  du  bazar  de  Pondoua,  et  à  uneélévation  qui  est  pro- 
blement  de  600  pieds  au-dessus  des  plaines  voisines. 
L'accès  de  cette  caverne  n'est  nullement  difficile ,  quoi- 
que le  passage  de  trois  collines  que  l'on  rencontre  dans 
la  dernière  lieue  soit  fatigant,  les  montées,  bien  que 
courtes,  étant  extrêmement  escarpées;  car  Tune  d'elles 
est  sous  un  angle  de  46  degrés.  Les  montagnes  sont  de 
grès,  mais  leurs  bases  sont  jonchées  de  fragmens  de  dif- 
férentes roches,  principalement  de  granité  et  de  calcaire, 
qui  paroissent  être  des  débris  des  régions  supérieures  de 
la  chaîne  de  montagnes. 

L'entrée  de  la  caverne,  qui  se  trouve  sur  le  devant 
d'une  montagne  calcaire,  n'a  rien  de  remarquable,  et 
aucune  circonstance  extérieure  n'indique  l'existence  des 
vastes  cavités  auxquelles  elle  donne  accès.  L'ouverture 
est  de  petite  dimension  ;  une  seule  personne  peut  y  en- 
trer à  la  fois  ;  il  faut  ensuite ,  en  s'aidant  des  mains,  des- 
cendre à  5o  pieds  par-dessus  des  masses  de  rochers  jus- 
qu'à un  espace  comparativement  uni,  mais  enveloppé 
d'une  obscurité  totale.  A  l'aide  de  torches ,  on  peut  re- 
connoître  que  la  caverne  a  déjà  acquis  une  étendue  con- 
sidérable, et  que  ses  parois  sont  couvertes  de  nombreuses 
stalactites  cristallisées  et  de  pétrifications;  tout  cela  est 
calcaire,  de  même  que  la  caverne  entière. 

(1)  11  a  paru  dans  un  journal  une  description  de  cette  caverne  ; 
mais  on  y  trouve  plus  de  fiction  que  de  vérité  :  on  s'est  donc  décidé 
à   donner  celle  que  M.  Fishci  a  communiquée. 
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Ici,  le  passage  a  de  12  à  i5  pieds  de  largeur,  et  sa  hau- 
teur varie  de  20  à  t\o  pieds  de  la  base  à  la  partie  la  plus 
élevée  de  l'arcade  formée  par  la  nature.  A  mesure  que 
l'on  avance ,  la  hauteur  varie  considérablement  ;  tantôt 
elle  est  de  70  à  80  pieds,  tantôt  de  10  à  12  seulement  : 
quant  à  la  largeur,  elle  est  à  peu  près  toujours  la  même. 
Ces  remarques  ne  s'appliquent  qu'à  la  branche  qui  pa- 
roît  avoir  été  constamment  suivie  par  le  petit  nombre 
d'Européens  que  leur  curiosité  a  porté  à  visiter  la  ca- 
verne, et  qui  a  été  examinée  depuis  l'entrée  jusqu'à  une 
distance  d'environ  un  mille.  Là,  une  cavité,  vaste  et  es- 
carpée ,  remplit  toute  la  largeur  de  la  caverne ,  et  pré- 
sente un  obstacle  qui,  soit  faute  de  moyens  pour  aller 
plus  avant,  soit  manque  de  temps,  n'a  pas  encore  été 
franchi. 

La  direction  générale  de  cette  branche  est  au  N.  E.  ; 
ce  qui  peut  faire  supposer,  avec  une  sorte  de  probabilité, 
qu'il  existe  sur  le  côté  opposé  un  débouché  :  en  efFet , 
on  sent  un  courant  d'air  très-marqué  dans  plusieurs  par- 
ties de  la  caverne.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  un  examen, 
quoique  rapide,  de  ce  phénomène  curieux  ,  est  le  grand 
nombre  de  fissures  ou  d'ouvertures  que  l'on  voit  à  di- 
verses hauteurs  sur  les  côtés,  et  qui  semblent  former  au" 
tant  d'entrées  pour  pénétrer  dans  de  nouvelles  branches 
ou  ramifications,  dont  on  peut  croire  que  la  montagne 
est  coupée  dans  toutes  les  directions. 

Les  observations  que  l'on  a  pu  recueillir  sur  cette  ca- 
verne sont  encore  trop  imparfaites  et  trop  peu  nom- 
breuses pour  que  l'on  puisse  hasarder  quelque  conjecture 
plausible  sur  la  manière  dont  elle  a  été  formée.  Quelques 
personnes  ont  supposé  que  l'eau  a  produit  les  fissures , 
tandis  que  d'autres  les  attribuent  à  une  convulsion  de  la 
terre,  qui  a  brusquement   rapproché   deux    montagnes 
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l'une  de  l'autre.  La  dernière  hypothèse  n'est  peut-être 
pas  mal  fondée,  surtout  si  Ton  suppose  que  la  montagne 
fut  détachée  de  la  région  supérieure  de  la  chaîne  :  cette 
opinion  pourroit  se  fonder  sur  l'escarpement  des  parties 
qui  sont  opposées  à  la  montagne  ,  et  sur  l'état  de  dislo- 
cation de  la  masse  perforée  qvii ,  dans  cette  supposition  , 
ressemble  effectivement  à  une  masse  immense  de  ro- 
chers recouverte  de  bois  et  de  djengles.  Il  faut  attendre 
que  la  montagne  et  ses  environs  aient  été  examinés  avec 
plus  d'attention  pour  raisonner  sur  ce  sujet  d'une  ma- 
nière satisfaisante. 

{Calcutta  Government  Gazette.) 


Naufrage. 

En  1826 ,  le  Soleil,  de  Calcutta ,  se  perdit  dans  sa  tra- 
versée en  revenant  de  Sydney  :  sa  perte  offre  un  nouvel 
exemple  des  dangers  que  l'on  court  en  passant  par  le  dé- 
troit de  Torrès.  Ce  navire  toucha  sur  un  rocher  de  corail 
recouvert  par  la  mer;  il  manœuvroit  pour  entrer  dans  le 
détroit  j  et  fut  dans  un  instant  brisé  en  pièces.  L'équi- 
page ayant  réussi  à  mettre  en  mer  la  chaloupe  et  un  ca- 
not, s'y  embarqua,  et  essaya  d'aborder  à  l'île  Murray, 
qui  étoit  la  terre  la  plus  proche ,  et  où  le  capitaine  Gillet 
espéroit  que  des  navires  venant  de  la  colonie  du  New- 
South-Wales  toucheroient.  Après  une  traversée  de  deux 
jours,  sans  vivres  ni  eau,  les  naufragés  aperçurent  la 
terre;  mais  la  chaloupe,  ayant  malheureusement  été 
poussée  sur  un  récif  de  rochers,  coula  à  fond.  Le  pre- 
mier et  le  second  ofïiciers ,  et  vingt-deux  lascars  qui 
étoient  à  bord,  furent  noyés.  Le  canot  put  atteindre  l'île 
Murray;  son  équipage,  comprenant  le  capitaine  Gillet  . 
un  passer  et  dix  matelots,  y  débarqua  sans,  accident, 
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Trois  jours  après,  ces  malheureux  furent  recueillis  par  /<? 
JohnMunro,  qui  vint  toucher  à  cette  île.  Ils  ont  parlé 
des  habitans  comme  de  vrais  sauvages  qui  vont  presque 
entièrement  nus. 


Etat  de  l'Irlande  en  1 7 1 4- 

Nicholson  ayant  été  nommé  évêque  de  Derry,  alla 
prendre  possession  de  son  siège.  Voici  ce  qu'il  écrit  de 
son  voyage  :  «  On  a  eu  également  la  complaisance  de  me 
donner  une  escorte  de  dragons  :  ainsi,  j'ai  traversé  avec 
beaucoup  de  sécurité  un  pays  que  l'on  représente  comme 
infesté  par  des  bandes  de  Tories  qui  pillent  et  commet- 
tent des  cruautés.  Je  ne  vis  pas  de  danger  de  perdre  le 
peu  d'argent  que  j 'a  vois ,  mais  je  conçus  quelques  inquié- 
tudes de  mourir  de  faim,  n'ayant  jamais  observé,  en  Pi- 
cardie, en  Westphaiie  ni  en  Ecosse,  des  traces  si  tristes  de 
disette  et  de  misère  comme  j'en  remarquois  sur  le  visage 
des  pauvres  créatures  que  je  rencontrois  le  long  de  la 
route.  Ces  malheureux  couchent  dans  des  huttes  de  terre 
enfumées,  et  n'ont  en  général  qu'un  lambeau  de  couver- 
ture grossière  de  laine  pour  couvrir  une  partie  de  leur 
nudité.  J'appris  qu'ils  n'étoient  ni  mieux  logés  ni  mieux 
vêtus  en  hiver.  Ces  tristes  esclaves  labourent  la  terre,  jus- 
qu'au sommet  de  leurs  montagnes,  pour  le  service  de 
leurs  seigneurs,  qui  vont  dépenser  à  Londres  le  produit 
de  fermages  réellement  excessifs.  Un  sillon  ou  deux  de 
pommes  de  terre  est  tout  ce  que  le  pauvre  métayer  a 
pour  nourrir  lui ,  sa  femme,  et  communément  une  dou- 
zaine d'enfans  qui  vont  nu-jambes;  et,  pour  compléter 
leur  misère,  ces  êtres  sont  des  papistes  superstitieux  : 
on  les  rencontre  fréquemment  qui  vont  à  une  église  ou 
ehapelle  minée  pour  assister  à  une  messe,  à  un  enterre- 
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ment  ou  à  un  mariage,   avec  un  prêtre  babillé  comme 
eux.  »  (Ellis's. — Letters  on  English  history.) 


Détails  sur  le  tremblement  de  terre  ressenti  à  Bogota 
et  à  Popayan  te  16  novembre  1827  et  jours  suivans. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Patrick  Campbell,  colonel 
et  secrétaire  de  la  légation  britannique. 

Le  tremblement  de  terre  se  fît  sentir  brusquement  à 
six  heures  du  soir  :  il  fut  annoncé  par  un  grand  bruit 
souterrain  :  toute  la  maison  fut  ébranlée  fortement  :  on 
étoit  à  dîner  ;  les  carafes  et  les  verres  qui  se  trouvoient 
sur  la  table  furent  jetés  à  terre.  Tout  le  monde  courut  se 
réfugier  sous  la  porte  du  rez  de  chaussée.  On  y  étoit  à 
peine  arrivé ,  que  Ton  vit  tomber,  avec  un  craquement 
et  un  fracas  terribles,  les  clochers  de  la  cathédrale,  située 
en  face.  La  durée  totale  du  phénomène  fut  à  peu  près 
d'une  minute.  La  première  secousse  consista  en  un  long 
mouvement  d'ondulation  :  la  seconde  fut  vive  et  vio- 
lente. Les  personnes  retirées  sous  la  porte  éprouvèrent 
delà  difficulté  à  conserver  leur  équilibre;  elles  éprou- 
vèrent un  effet  semblable  à  celui  que  produit  le  mal  de 
mer. 

Le  dommage  souffert  par  la  ville  de  Bogota  est  im- 
mense; il  a  été  estimé  à  deux  milions  de  piastres,  indé- 
pendamment de  la  destruction  de  la  cathédrale ,  édifice 
terminé  depuis  neuf  ans,  et  qui  avoit  coûté  800.000 
piastres.  Le  palais  du  gouvernement,  presque  tous  les 
bureaux  publics  et  les  casernes  sont  maltraités  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  servir,  ou  considérablement  endom- 
magés. Parmi  les  églises,  il  n'y  a  que  celles  des  Capu- 
rins,    des  Carmélites   et   la   chapelle  du  couvent  de  la 
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Ensemenza,  que  Ton  puisse  dire  avoir  échappé  sans  ac- 
cident. 

Peu  de  maisons  ayant  un  étage  au-dessus  du  rez  de 
chaussée  sont  habitables,  plusieurs  même  des  plus  basses 
ont  été  renversées.  Toute  la  partie  haute  du  Barrio  del 
Rosario,  composée  de  maisons  de  ce  genre,  ne  présente 
qu'un  tas  de  ruines.  Beaucoup  d'habitations  qui  avoient 
résisté  au  premier  choc  ont  cédé  à  ceux  qui  ont  suivi , 
quoique  bien  moins  violens.  Le  tort  que  les  habitans  ont 
éprouvé  a  différé  d'une  manière  remarquable  dans  les 
divers  quartiers  :  quelques  rues  n'ont  souffert  que  partiel- 
lement, tandis  que  d'autres  ont  été  entièrement  dé- 
truites. Au  milieu  de  cette  immense  désolation  qui  se 
répandoit  de  tous  les  côtés ,  il  est  heureux  que  bien  peu 
de  personnes  aient  perdu  la  vie  :  on  ne  compte  à  Bogota 
que  cinq  à  six  victimes  de  ce  désastre. 

Il  paroît  que  le  tremblement  de  terre  n'a  pas  été  res- 
senti beaucoup  au  nord  de  Bogota  ;  mais  au  sud,  au  con- 
traire, les  dégâts  ont  été  terribles.  Dans  toute  la  plaine 
de  Bogota,  jusqu'aux  villes  de  Purificacion  et  de  Neiva , 
il  n'y  a  pas  une  seule  église  ou  édifice  public  de  quelque 
importance  qui  n'ait  été  renversé  ou  matériellement  en- 
dommagé. Dans  les  villes  de  Purificacion  et  d'Ibagué,  le 
choc  a  été  si  fort  qu'il  a  abattu  plusieurs  maisons  con- 
struites en  roseaux  et  couvertes  en  chaume.  À  Neiva,  non 
seulement  tous  les  édifices  publics  ont  été  détruits  par  le 
tremblement  de  terre,  mais  des  torrens  de  pluie  ont  con- 
tribué à  augmenter  le  dégât.  Même  les  cabanes  en  paille 
ont  été  culbutées,  et  le  toit  de  quelques-unes  ayant  pris 
feu ,  cet  accident  a  ajouté  à  l'horreur  de  la  scène  et  à  la 
grandeur  de  la  catastrophe.  La  majeure  partie  de  la 
plaine  de  Neiva  a  été  inondée  :  beaucoup  de  monde  y  a 
perdu  la  vie ,  notamment  sur  les  bords  du  Rio  Magda- 
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léna,  dont  le  courant  a  été  d'abord  considérablement  ra- 
lenti; niais  bientôt  est  survenue  une  grande  niasse  d'eau 
qui  a  entraîné  d'énormes  quantités  de  vase  et  d'autres 
substances  exhalant  une  forte  vapeur  sulfureuse,  et  ac- 
compagnées d'une  destruction  générale  des  poissons. 

Ces  faits  et  quelques  autres  font  regarder  comme  pro- 
bable qu'une  éruption  volcanique  a  eu  lieu  dans  le  To- 
lima,  ancien  volcan  de  Toeaïmo  :  on  dit  que,  récem- 
ment, on  a  vu  s'élever  de  la  bouche  de  son  cratère 
d'épaisses  colonnes  de  fumée,  et  surtout  le  jour  du  trem- 
blement de  terre  :  on  dit  qu'on  a  observé  la  même  chose 
dans  la  chaîne  de  montagnes  de  Santa  Anna,  dans  le 
Moniquitim  et  dans  le  paramo  deRuiz,  qui  fait  partie  de 
la  même  Cordillère  et  est  contiguë  à  celle  de  Toiima. 

Popayan,  qui  est  à  200  lieues  géographiques  au  S.  S. 
O.  de  Bogota,  a  aussi  beaucoup  souffert  du  même  trem- 
blement; beaucoup  de  maisons  se  sont  écroulées  par 
suite  des  violentes  secousses  qui  n'ont  pas  cessé  de  se 
succéder  toutes  les  six  heures  jusqu'à  la  soirée  du  18, 
date  des  dernières  nouvelles  reçues  de  cette  ville.  Les 
torrens  de  pluie  dont  ces  secousses  ont  été  suivies 
ont  extrêmement  aggravé  les  malheurs  qu'elles  avoient 
causés.  A  Patéa  ,  qui  est  encore  plus  au  S.  S.  O. , 
la  dévastation  a  été  bien  plus  considérable;  quelques- 
uns  des  plus  gros  arbres  ayant  été  renversés  parles  com- 
motions, on  en  a  conclu  que  le  volcan  de  Pasto  avoitfait 
éruption  ;  et  les  crevasses  énormes  que  l'on  a  aperçues 
sur  la  route  de  Guanacas  ne  laissent  aucun  doute  sur 
l'ébranlement  entier  de  la  Cordillère,  ébranlement  qui  a 
dû  être  très-fort. 

De  grandes  crevasses  se  sont  également  ouvertes  dans 
la  plaine  de  Bogota  :  la  rivière  de  Tanza  a  déjà  com- 
mencé à  couler  dans  celles  qui  ont  paru  près  de  Costa. 
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Dans  d'autres  parties  de  la  Cordillère,  quoique  la  com- 
motion du  terrain  ait  continué  pendant  un  quart  d'heure 
sans  interruption ,  le  mouvement  a  été  presque  insen- 
sible :  il  n'a  pu  être  observé  que  par  le  moyen  de  la  bous- 
sole ou  du  pendule.  {Literary  Gazette.) 


Rome.—  Bibliothèque  du  Vatican.* — Ruines. 

Un  voyageur  peut  seulement  présumer  qu'il  se  trouve 
des  livres  dans  les  armoires  de  la  bibliothèque  du  Vati- 
can, car  elles  ne  sont  ouvertes  que  d'après  un  ordre  spé- 
cial; et,  comme  il  n'y  a  pas  de  portier,  personne  ne  peut 
entrer  dans  les  salles  lorsqu'il  arrive  que  le  bibliothécaire 
ne  peut  pas  entendre  que  l'on  frappe  à  la  porte. 


A  l'exception  de  quelques-uns  des  principaux  moiui- 
mens,  les  autres  restes  de  l'ancienne  Rome  ne  présen- 
tent que  peu  d'intérêt.  Les  antiquaires  admirent,  étu- 
dient ,  expliquent  chaque  débri.  Je  ne  puis  m'astreindre 
à  cette  manière  de  m'embarrasser  de  détails  qui  dimi- 
nuent toujours  tout  ce  qui  est  réellement  grand  par  lui- 
même.  Je  ne  puis  considérer  que  le  tout  comme  en- 
semble ;  et  quel  ensemble  !  Là ,  étoit  Rome  ;  là ,  sur  ce 
terrain!  voilà  le  lieu  sur  lequel  mes  pensées  ont  été 
fixées  si  long-temps,  qui  a  si  long-temps  attiré  mes  dé- 
sirs !  aujourd'hui  qu'ils  sont  accomplis,  que  trouvé-je  ? 
un  désert.  Eh  bien  !  il  seroit  préférable  aux  tumultes  et 
aux  soucis  qui  se  sont  de  nouveau  élevés  de  ce  sol  sacré. 
Un  désert  plaît  davantage  à  mon  imagination  que  la  vue 
de  cette  grande  ruine.  Mettez  de  côté  la  ville  moderne, 
et  supposez  pour  un  instant  que  le  panthéon,  le  forum 
et  le  colysée  restent  seuls  debout,    s'élevant  dans  leur 

2*  série. —  Tome  ix.  17 
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grandeur  solitaire  comme  les  temples  de  Pœstum;  sup- 
posez-les entourés  des  édifices  moins  considérables,  mais 
pourtant  gigantesques,  qui  restent  encore  de  la  capitale 
du  monde;  supposez-les  diminuant  à  mesure  qu'ils  s'é- 
loignent du  centre ,  et  finissant  par  se  perdre  dans  un 
anéantissement  sublime  et  non  interrompu.  Telles  sont 
les  réflexions  qui  doivent  poursuivre  l'esprit  de  l'étranger 
qui,  visitant  successivement  chaque  reste  d'antiquité, 
s'en  va  mécontent  de  chaque  objet  qui  le  frappe  successi- 
vement comme  indigne  de  la  cité  dont  il  est  une  relique. 
[Anecdotes  and  Observations,  etc.,  by  an  English 
Catholic.  ) 


Danger  de  regarder  ta  tune. 

Dans  l'Hindoustan  ,  il  passe  pour  dangereux  de  regar- 
der la  lune  le  10  de  bhadra  (28  août)  ;  ce  qui  a  valu  à  ce 
jour  le  nom  de  Nacheta  tchandra  (lune  perdue).  La  su- 
perstition de  ne  pas  regarder  la  lune  tel  ou  tel  jour  n'est 
pas  bornée  à  l'Hindoustan,  quoique  les  jours  ne  soient 
pas  les  mêmes  et  que  les  motifs  soient  différens.  Le  pé- 
riode de  la  nouvelle  lune  est  en  général  réputé  le  plus 
malheureux  en  Europe.  Les  Hindous  proscrivent  les  deux 
quartiers  du  mois  de  bhadra ,  temps  où  le  soleil  est 
dans  le  signe  du  lion,  et  quiconque  alors  regarde  la  lune 
doit  s'attendre  à  être  accusé  à  tort  de  quelque  crime  avant 
la  fin  du  mois. 

Cette  idée  tire  son  origine  d'une  histoire  racontée  par 
plusieurs  pouranas  au  sujet  d'une  accusation  de  meurtre 
intentée  contre  Krichna.  Satradjit,  prince  de  la  fa- 
mille d'Yadou,  reçut  de  son  ami  Aditya  (le  soleil)  une 
magnifique   pierre  précieuse  qui ,  portée  par  une    per- 
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sonne  vertueuse ,  de  v  en  Oit  une  source  de  richesse  infi- 
nie, mais  qui  causoit  la  mort  à  quelqu'un  d'un  mauvais 
caractère.  Satradjil  l'ayant  remise  à  son  frère  Prase- 
nadjit,  qui  étoit  vicieux,  celui-ci  fut  attaqué  à  la  chasse 
par  un  lion  qui  le  tua.  Le  lion  ramassa  la  pierre  ;  mais  il 
fut  assailli  par  Djamhonvan,  monarq  .e  des  ours,  qui  le 
mit  à  mort  et  emporta  le  joyau.  Comme  on  savoit  que 
Rrichna  avoit  témoigné  le  désir  de  le  posséder,  ses  pa- 
reils, qui  étoient  également  ceux  du  défunt,  le  soupçon- 
nèrent d'avoir  assassiné  Prasenadjit.  Pour  se  justifier,  il 
les  conduisit  dans  les  bois  à  la  recherche  de  ce  dernier. 
La  cause  de  sa  mort  étant  évidente ,  Rrichna  fut  re- 
connu innocent;  mais,  en  mémoire  de  l'aventure  dans 
laquelle  un  lion  avoit  joué  un  si  grand  rôle ,  il  devint  fu- 
neste de  regarder  la  lune  le  jour  auquel  elle  étoit  arri- 
vée, le  soleil  étant  alors  dans  le  lion. 

Les  Yadovas  satisfaits  retournèrent  à  Dounraca  ;  mais 
Rvichna  continua  ses  recherches,  retrouva  le  joyau,  et 
le  rendit  à  Satradjiî ,  son  premier  possesseur. 

Sir  William  Jones  dit  que  Rrichna,  se    voyant  accusé, 
se  cacha  dans  la  lune;  mais  il  n'est  pas  question  de  cette 
particularité  dans  les  pouranas.  Dans  l'Inde  méridionale 
Ganesa  est  adoré  ce  jour-là,  qui,  par  cette  raison 
également  nommé  Ganesa  tekaterti. 

[Calcutta  Government  Gazette  ) 


Glnseng  du  NépâL 

Le  docteur  "Waliieh  a  annoncé  à  la  société  de  méde- 
cine de   Calcutta  que  le  ginseng  avoit  été  trouvé  sur  le 
sommet  d'une  montagne   entre   9,000  et   10,000    pi 
d'élévation  au-dessus  des  plaines  du   Bengale  :   ii  paroH 
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qu'il  est  limité  à  celte  localité,  car  il  n'a  pas  été  décou- 
vert ailleurs.  Les  Népàliens  n'en  font  aucun  usage,  et  ne 
connoissent  nullement  cette  plante,  dont  cependant  les 
Chinois  font  un  si  grand  cas.  Le  docteur  Wallich  l'a 
nommée  panax  pseudo-ginseng ,  ayant  reconnu  qu'elle 
différoit  du  véritable  ginseng  de  la  Tartane  chinoise  et  de 
l'Amérique  septentrionale. 

Ce  même  naturaliste  a  parcouru  divers  cantons  des 
provinces  cédées  à  la  Grande-Bretagne  par  les  Birmans; 
il  y  a  recueilli  plus  de  2,000  espèces  de  plantes.  Rien  n'é- 
gale la  beauté  de  l'arbre  qu'il  a  nommé  Amhertsia ,  qui 
est  de  la  famille  des  légumineuses  :  les  grappes  de  ses 
fleurs  écarlates  ont  deux  pieds  de  long  et  dix  pouces  de 
largeur  à  la  base  ;  les  feuilles  sont  minces  et  ont  dix-huit 
pouces  de  long;  leur  teinte  est  glauque  et  d'une  délica- 
tesse extrême. 

Le  docteur  Wallish  a  trouvé  l'arbre  à  vernis  des  Bir- 
mans ;  il  en  a  formé  un  nouveau  genre  qu'il  nomme  Me- 
lanorrhœa  (polyandrie  monogynie,  Anacardiœ de  Brown). 
Il  a  aussi  découvert  un  autre  végétal  qu'il  a  nommé  Phy- 
tocrene  gigantea ,  et  qui  a  de  l'affinité  avec  les  araliacées. 
Le  tronc  est  de  la  grosseur  de  la  cuisse  d'un  homme  ;  si 
on  le  sépare,  il  donne  une  grande  quantité  d'eau  limpide, 
insipide  et  très-salutaire. 


Hôpital  pour  les  animaux  dans  CInde. 

A  Brôtch,  on  voit  un  de  ces  établissemens  remar- 
quables qui  ont  fait  grand  bruit  en  Europe ,  comme  four- 
nissant des  preuves  de  la  bienveillance  des  Hindous  pour 
tous  les  animaux,  même  les  plus  petits;  je  veux  parler 
des  hôpitaux  pour  les  bêtes,  les  oiseaux  et  les  insectes 
malades   et    infirmes.    Je   ne  pus  aller  le   visiter;    mais 
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M.  Corsellis  me  le  décrivit  comme  nu  lieu  très-sale  et 
très-négligé  :  quoiqu'il  soit  richement  doté  en  terres ,  il 
ne  sert  qu'à  faire  la  fortune  des  brahmines  qui  l'admi- 
nistrent. Il  s'y  trouve  réellement  des  animaux  de  diffé- 
rentes espèces,  non  seulement  ceux  que  les  Hindous  re- 
gardent comme  sacrés,  tels  que  singes,  paons,  etc., 
mais  aussi  des  chevaux,  des  chiens  et  des  chats  :  on  tient 
dans  une  petite  boîte  un  assortiment  de  pous  et  de  mou- 
ches; mais  il  n'est  pas  vrai  que,  pour  nourrir  ces  in- 
sectes, on  loue  des  mendians  qui  leur  laissent  sucer  leur 
chair.  Les  brahmines  disent  que  les  insectes,  de  même 
que  les  autres  habitans  de  leurs  infirmeries,  ne  vivent 
que  de  végétaux ,  tels  que  riz,  etc.  Je  ne  puis  pas  dire 
comment  les  insectes  soutiennent  leur  existence  ;  mais  les 
chevaux  et  les  chiens  âgés,  même  les  paons  et  les  singes, 
meurent  de  faim.  Les  seules  créatures  qui  ont  un  air  de 
santé  sont  des  vaches  laitières  que  l'on  entretient  peut  - 
être  par  un  tout  autre  motif  que  celui  de  la  charité. 

(  Voyage  d'Hebcr.) 


Monnaie  chinoise. 

La  seule  monnoie  frappée  qui  ait  cours,  chez  les  Chi- 
nois, est  le  thsian,  que  les  Européens  nomment  cache.  Les 
curieux  peuvent  s'en  procurer  à  Canton,  à  bon  marché, 
une  suite  de  quatre  siècles  environ  ;  les  pièces  plus  an- 
ciennes sont  très-rares.  Les  difficultés  que  rencontre  un 
antiquaire  ardent  qui  cherche  en  Europe  des  monnoics 
anciennes  sont  bien  moins  grandes  en  Chine  ;  le  peu  de 
valeur  intrinsèque  des  pièces  et  la  quantité  immense  qui 
est  mise  en  émission  pendant  le  règne  de  chaque  souve- 
rain donnent,  pour  avoir  des   morceaux  authentiques,. 
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bien  plus  de  facilités  que  chez  nous  ,  où  il  y  a  eu  moins 
de  pièces  en  circulation ,  et  où  leur  valeur  est  plus  con- 
sidérable. 

Une  forte  proportion  de  la  monnoie  en  circulation  à 
Canton  est  de  Cochinchine.  On  reconnoît  ces  pièces  à  ce 
qu'elles  sont  plus  légères  et  plus  minces ,  et  faites  d'un 
métal  plus  blanc  que  les  vraies  caches  de  la  Chine. 


Lettre  au  rédacteur  des  Nouvelles  Annales  des  F&jages. 

Monsieur, 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  insérer,  dans  le  plus  pro- 
chain cahier  des  Nouvelles  Annales  des  Voyages,  la 
lettre  ci-jointe.  Je  vous  en  serai  infiniment  obligé. 

Je  vous  prie ,  Monsieur,  d'agréer  l'assurance  de  ma 
considération  la  plus  distinguée  , 

Signé  le  baron  Silvestre  de  Sacy. 
27  juillet  1828. 

Monsieur, 

Vous  avez  inséré  dans  votre  journal  une  lettre  signée 
P. -h.  du  Chaume,  relative  à  un  article  que  contenoit  le 
Moniteur  du  16  juin  1828,  et  qui  avoit  pour  objet  le 
cours  de  langue  hindoustani  nouvellemsnt  établi  par 
S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur  à  l'école  royale  et  spé- 
ciale des  langues  orientales  vivantes.  Il  plaît  à  l'auteur 
de  cette  lettre  de  refuser  son  approbation  à  ce  petit  éta- 
blissement, et  il  aimeroit  mieux  quon  eût  créé  une  chaire 
de  tamoul.  Permis  à  lui  de  le  penser,  même  de  le  faire 
imprimer;  mais  aussi  permis  à  d'autres,  tout  aussi  ins- 
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fruits  que  lui,  d'être  d'un  avis  différent  et  de  le  dire , 
sans  surprendre  la  religion  de  personne.  Mais  ce  qui,  je 
crois,  ne  lui  étoit  pas  permis,  c'étoit  d'insinuer  que 
M.  Garcin  de  Tassy,  chargé  de  l'enseignement  de  la 
langue  hindoustani,  étoit  lui-même  auteur  de  l'article 
du  Moniteur,  qui  contient  quelques  expressions  flat- 
teuses pour  lui.  Pour  justifier  M.  Garcin  d'une  semblable 
bassesse,  qu'aucun  exemple,  à  mon  avis,  ne  sauroit  ex- 
cuser, je  dois  déclarer  que  je  suis  l'auteur  de  cet  article  , 
et  que  je  l'avoue  d'ailleurs  dans  tout  son  entier,  malgré 
les  critiques  de  31.  du  Chaume  ;  j'ajouterai,  parce  que 
cela  est  vrai ,  que  M.  Garcin  n'en  a  eu  connoissance  que 
par  la  lecture  du  Moniteur.  M.  du  Chaume  me  fera  bien 
la  grâce  de  croire  maintenant  que  les  fautes  typogra- 
phiques qu'il  s'est  amusé  à  copier  ne  sont  pas  de  moi,  et 
que  je  n'ai  jamais  écrit  que  l'étude  des  langues  de  l'O- 
rient fût  une  branche  d'industrie.  Quelque  estimable  que 
soit  l'industrie,  et  quoique  la  culture  des  lettres  puisse 
n'être  pour  quelques  personnes  qu'une  branche  d'indus- 
trie ,  j'en  ai  toujours  eu  une  plus  haute  idée.  La  lecture 
de  l'article  du  Moniteur  pouvoit  suffire  pour  reconnoître 
que  le  compositeur  avoit  étrangement  défiguré  l'ori- 
ginal. M.  du  Chaume  a  trouvé  plaisant  de  se  servir 
d'une  faute  typographique  pour  aiguiser  une  épigramme, 
ce  qui  n'est  pas,  en  vérité,  une  industrie  innocente  et  ca- 
pable de  faire  beaucoup  d'honneur  à  ceux  qui  la  cul- 
tivent. 

Je  crois  reconnoître,  sous  ie  masque  de  M.  L.-P.  du 
Chaume,  un  jeune  orientaliste  de  qui  la  littérature  de 
l'Asie  a  beaucoup  à  espérer,  et  qui  a  à  ménager  un  nom 
justement  honoré.  Si  ma  conjecture  étoit  vraie,  je  me 
permet  trois,  par  l'intérêt  même  que  son  talent  m'ins- 
pire,  de  lui  faire  observer  que,    quand  on  attaque  les 
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autres ,  il  faut  le  faire  franchement  et  non  pas  sous  un 
nom  emprunté,  et  que  dire  du  mal  de  ceux  avec  qui  on 
court  la  même  carrière  n'est  pas,  auprès  des  hommes  de 
sens,  une  bonne  recommandation.  Si  je  me  trompois, 
et  qu'il  fût  tout-à-fait  étranger  à  l'article  auquel  je  ré- 
ponds ,  je  pense  qu'il  se  feroit  honneur  en  le  désavouant 
hautement. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  donner  place  à  ma  lettre 
dans  votre  journal,  et  d'agréer  l'assurance  de  ma  consi- 
dération distinguée. 

Signé  le  baron  Silvestre  de  Sacy. 
26  juillet  1828. 

Observations  sur  la  lettre  précédente. 

J'avoue  que  j'aurois  été  extrêmement  éloigné  d'attri- 
buer à  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  un  article  relatif  à 
des  contrées  situées  au-delà  de  V Indus ,  et  dans  lequel 
on  avoit  cru  remarquer  des  assertions  inexactes.  Tout 
bien  considéré,  il  étoit  plus  naturel  de  l'attribuer  à 
M.  Garcin  de  Tassy  lui-même.  Je  n'attache  aucune  im- 
portance aux  fautes  évidemment  typographiques,  que  je 
n'ai  corrigées  que  pour  indiquer  au  lecteur  de  quoi  il 
étoit  question;  mais  il  en  est  une  que  j'ai  même  à  pré- 
sent peine  à  reconnoître  dans  les  mots  branche  d'indus- 
trie. Je  ne  devine  pas  aisément  ce  qui  avoit  pu  être  mis  à 
la  place  d'une  expression  si  juste,  et  M.  de  Sacy  a  oublié 
de  le  dire. 

J'ai  passé  depuis  long-temps  l'âge  où  Ton  peut  conve- 
nablement être  qualifié  de  jeune  orientaliste;  et,  si  les 
espérances  qu'on  aime  à  concevoir  de  mes  travaux  futurs 
se  réalisent,  on  ne  pourra  pas  dire  que  ce  soit  en  sui- 
vant  la  même  carrière  que  M.  Garcin.    Je  déclare  donc 
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ici  que  le  soupçon  énoncé;,  quel  que  soit  celui  qu'on  a 
en  vue,  est  sans  fondement  :  les  rédacteurs  des  Nouvelles 
Annales  des  Voyages  peuvent  en  donner  l'assurance  for- 
melle ,  et  les  personnes  auxquelles  on  voudroit  l'appli- 
quer n'ont  à  faire ,  dans  cette  occasion ,  ni  aveu  ni  dé- 
saveu. 

Au  reste,  la  réponse  de  M.  Silvestre  de  Sacy  laisse  sub- 
sister dans  leur  intégrité  les  assertions  auxquelles  elle  ne 
répondras.  En  conséquence  ,  on  peut  dès  à  présent  con- 
sidérer, comme  autant  de  points  convenus,  tout  ce  qui  a 
été  dit  dans  mon  article  sur  l'extension  de  la  langue  hin- 
doustani,  sur  le  peu  d'utilité  politique,  commerciale  et 
littéraire  qu'on  recueilleroit  de  cette  étude ,  et  sur  la  pré- 
férence que  celle  du  tamoul  mériteroit  relativement  à  nos 
possessions  dans  l'Inde. 

Je  ne  vois  pas  de  bassesse  dans  le  peu  de  louanges  que 
M.  Garcin  se  seroit  données,  s'il  avoit  été,  comme  je 
l'ai  cru,  l'auteur  de  l'article  du  Moniteur  (1).  Le  terme 
est  certainement  beaucoup  trop  fort.  Il  y  a  des  occa- 
sions, très-rares  à  la  vérité,  où  la  modestie  est  violentée 
et  où  l'on  se  voit  contraint  de  se  donner  à  soi-même 
quelques  éloges  mérités,  comme  quand  M.  de  Sacy  a  dit 
lui-même,  en  1 810,  en  parlant  de  sa  Chrestomathie  arabe  , 
«  qu'elle pouvoit  servir  de  modèle  à  tous  ceux  qui,  suivant 

(1)  Voici  la  phrase  de  l'article  du  Moniteur,  relative  à  M.  Garcin 
de  Tassy  : 

a  M.  Garcin  de  Tassy,  que  S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur  a 
chargé  de  cet  enseignement,  avoit  déjà  obtenu  le  suffrage  des 
hommes  qui,  en  Angleterre  ,  se  sont  le  plus  occupés  de  cet  idiome  ; 
et  les  connoissances  variées  qu'il  a  acquises  par  quinze  ans  de  travail 
dans  plusieurs  des  langues  de  l'Asie,  et  dont  il  a  donné  des  preuves 
par  la  publication  de  divers  ouvrages,  ne  permettent  point  de  douter 
qu'il  ne  réponde  à  la  confiance  du  gouvernement.  » 
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la'tnême  carrière ,  voudroient  unir  la  fidélité  a  la  pureté 
»  du  style  (i)  ;  »  ce  dont  le  vénérable  auteur  étoit  mieux 
en  état  de  juger  qu'aucun  de  ses  savans  contemporains 

P.-L.  du  Chaume. 
29  juillet  1828. 

(1)   Rapport  sur  les  prix  décennaux  ,  classe  d'histoire  et  de  lilléra 
ture  ancienne,  p.  _oô. 


III. 

NOUVELLES. 

Denham. 

11  est  assez  singulier  que  les  premières  nouvelles  que 
l'on  a  obtenues  sur  Clapperton  soient  parvenues  par 
l'intermédiaire  du  colonel  Denham,  son  ancien  compa  - 
gnon  de  voyage. 

On  sait  que  le  colonel  Denham  partit  d'Angleterre  ' 
dans  l'hiver  de  1826,  pour  Sierra-Leone  et  la  Côte-d'Or  : 
ses  instructions  avoient  pour  objet  l'amélioration  du  sort 
des  milliers  d'Africains  libérés  qui  ont  été  déposés  dans 
ces  pays  après  avoir  été  délivrés  par  les  bâtimens  de 
guerre  anglois  établis  en  croisière,  dans  les  parages  voi- 
sins, pour  la  suppression  de  la  traite  des  nègres.  Le  ma- 
jor Denham  a  su  adopter  un  système  qui  est  extrême- 
ment profitable  à  cette  classe  d'hommes  malheureux. 

Des  lettres  du  mois  de  février  1828  apprennent  qu'à 
cette  époque  le  major  se  trouvoit  à  Accra,  sur  la  Côte- 
d'Or.  Le  commandant  de  ce  fort  lui  raconta  que  les  do- 
mestiques du  pauvre  Clapperton  étoient  récemment  arri- 
vés à  Wydahj  après  un  voyage  Êatigant  et  périlleux  qui 
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avoit  duré  huit  mois  depuis  leur  départ  du  Soudan:  ce 
commandant  les  avoit  vus  ensuite  à  bord  de  VEsk  ;  ils  lui 
avoient  communiqué  les  tristes  détails  des  souffrances  et 
de  la  mort  de  leur  maître. 

Le  colonel  Denham  étoit  en  route  pour  aller  visiter 
notre  nouvelle  position  dans  l'île  de  Fernando-Po ,  afin 
de  s'informer  par  lui-même  des  avantages  qu'elle  pouvoit 
offrir  comme  colonie  destinée  à  recevoir  les  Africains  li- 
bérés, sa  position  géographique  la  rendant  très-propre 
à  l'exécution  de  ce  plan ,  puisqu'elle  n'est  qu'à  quelques 
jours  de  route  des  fleuves  les  plus  éloignés  où  l'on  fait  la 
traite. 

Si  la  Providence  permet  que  le  colonel  Denham  re- 
vienne sain  et  sauf  de  la  mission  qu'il  remplit  dans  des 
pays  extrêmement  insalubres ,  il  sera  le  seul ,  puisque 
Clapperton  est  mort  victime  de  son  zèle  ardent  pour  les 
progrès  de  la  géographie;  il  sera  le  seul ,  dis-je,  survi- 
vant des  trois  expéditions  envoyées  par  le  gouvernement 
britannique ,  depuis  1821,  pour  pénétrer  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Elles  ont  coûté  la  vie  à  six  hommes  entre- 
prenans,  qui,  par  leur  courage  et  même  seulement  par 
leur  sort,  méritent  une  distinction  particulière.  De  plus , 
il  est  très-probable  que  le  major  Laing  est  mort  à  Tim- 
bouctou  et  le  docteur  Dickson  dans  le  Soudan  ;  car  il 
reste  à  peine  quelque  lueur  d'espérance  que  ce  dernier 
existe  encore. 

On  parle  du  climat  d'Accra  comme  bien  préférable  à 
celui  de  Sierra-Leone  ;  ce  qui  feroit  tirer  des  inductions 
favorables  à  Fernando-Po. 

On  dit  qu'il  est  arrivé  à  Accra,  pendant  les  six  derniers 
mois,  34?°°o  onces  d'or;  et,  si  l'on  peut  conserver  la 
paix  avec  les  Achantins,  on  doit  en  espérer  bien  davan- 
tage. 
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Le  capitaine  Clapperton, 

Lander,  domestique  de  Clapperton  ,  est  arrivé  à  Porf- 
smouth,  le  ier  mai  dernier,  sur  la  corvette  l'Esh.  Il  a  ra- 
conté les  détails  que  l'on  a  lus  dans  le  dernier  cahier  des 
Nouvelles  Annales  des  Voyages.  Clapperton  étoit  décédé, 
le  1 3  avril  1827,  à  Sackatou  ;  il  y  étoit  détenu  depuis 
cinq  mois,  le  sultan  Bello  n'ayant  pas  voulu  le  laisser 
partir  à  cause  de  la  guerre  entre  son  pays  et  le  Bornou. 
Clapperton  a  voit  attendu  là,  espérant  obtenir  la  permis- 
sion d'aller  à  Timbouctou  :  il  demeuroit  dans  une  petite 
cabane  ronde  en  terre  qui  appartenoitau  frère  du  sultan  ; 
elle  avoit  cent  cinquante  pieds  dans  tous  les  sens.  Il  fut 
attaqué  de  la  dyssenterie  :  vers  la  fin  ,  son  dépérissement 
fut  très-rapide.  Sa  maigreur  et  son  épuisement  étoient 
extrêmes.  Deux  jours  avant  sa  mort,  il  dit  à  son  domes- 
tique de  le  raser,  parce  qu'il  étoit  trop  foible  pour  se  te- 
nir sur  son  séant.  L'opération  terminée ,  il  demanda  un 
miroir,  remarqua  qu'il  alloit  mieux,  et  que  certainement 
il  guériroit.  Dans  la  matinée  du  jour  de  sa  mort ,  sa  res- 
piration fut  très-forte-,  il  devint  très-agité.  Le  lieu  de  sa 
sépulture  fut  marqué  par  une  petite  maison  carrée  en 
pierre  que  son  domestique  éleva. 

Lander  obtint  du  sultan  la  permission  de  retourner 
dans  sa  patrie.  En  conséquence,  il  se  mit  en  route  pour 
Badagry  :  son  voyage  dura  sept  mois.  En  janvier  1828,  il 
fut  reçu  à  bord  de  la  Marie,  brig  de  Londres,  com- 
mandé par  le  capitaine  Laing.  Il  lui  témoigna  sa  sincère 
reconnoissance  de  ses  attentions ,  car  il  lui  doit  la  vie.  Il 
raconte  qu'il  a  manqué  périr  à  Badagry,  les  Portugais 
ayant  soulevé  contre  lui  l'esprit  des  indigènes,  et  ils  es- 
sayèrent d'empoisonner  ce  qu'il  buvoit.  Lander  débarqua 
au  cap  Corse ,  et  prit  passage  sur  l'Esk. 

En  allant  de  Sackatou  à  Badagry,  il  perdit  quatre  che- 
vaux et  deux  ânes  par  la  trop  grande  ardeur  du  soleil 
et  au  passage  des  rivières  qui  étoient  extrêmement 
gonflées. 

Le  capitaine  Clapperton  éloil  un  bel  homme;  sa  taille 
étoit  de  cinq  pieds  onze  pouces  ;  il  avoit  le  front  élevé  et 
imposant,  et  une  physionomie  aimable  et  spirituelle   et 
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en  même  temps  résolue.  A  l'âge  de  trente-huit  ans ,  peu 
de  temps  avant  sa  mort ,  il  n'étoit  plus  qu'un  squelette. 

Le  retour  de  Richard  Lander,  son  domestique  ,  et  la 
conservation  de  ses  papiers  peuvent  passer  pour  des  faits 
miraculeux.  On  a  vu  plus  haut  que  l'on  a  voit  essayé 
d'empoisonner  Lander;  il  paroît  que,  par  un  hasard  heu- 
reux, le  poison  fit  peu  d'effet.  Les  nègres  s'en  étant 
aperçus ,  toutes  leurs  idées  superstitieuses  se  réunirent 
pour  le  leur]  faire  respecter;  ils  crurent  que  sa  vie  étoit 
protégée  par  un  charme  et  qu'il  étoit  favorisé  par  le 
grand  être.  En  conséquence,  ils  le  comblèrent  de  bons 
traitemens  et  lui  permirent  de  partir.  Toutefois,  le  roi 
de  Badagry  demanda  et  obtint  pour  sa  rançon  des  mar- 
chandises, telles  que  fusils,  poudre  à  tirer,  toiles  à  car- 
reau, bafetas,  etc.,  pour  une  valeur  de  61  liv.  st. 

Le  voyage  de  Lander,  depuis  le  mois  d'avril  1827  jus- 
qu'en janvier  1828,  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéres- 
sante de  la  relation  qui  sera  offerte  au  public.  Il  réussit, 
au  milieu  des  difficultés  et  des  dangers  de  tous  les  genres, 
à  cacher  une  montre  de  son  maître,  que  celui-ci  avoit 
eu  l'intention  de  présenter  au  sultan  Beîlo  quand  il  au- 
roit  pris  congé  de  ce  monarque  perfide. 

La  route  suivie  par  Lander  en  revenant  diffère  beau- 
coup de  celle  qu'il  avoit  tenue  avec  le  capitaine  Clap- 
perton  lorsqu'ils  allèrent  de  la  côte  dans  l'intérieur  du 
pays.  Il  voyagea  pendant  dix-sept  jours  dans  une  direc- 
tion qui  s'écarte  entièrement  de  la  première,  essayant  de 
s'assurer,  en  le  longeant,  si  le  Niger  (Dialiba)  se  jetoit 
dans  la  rivière  de  Bénin ,  et  s'il  lui  seroit  possible  de  s'é- 
chapper en  descendant  cette  rivière  ;  mais  il  fut  obligé 
d'abandonner  ce  projet,  parce  que  les  Fellah  le  poursui- 
virent avec  le  dessein  de  le  tuer.  Il  traversa  diverses  par- 
ties du  Haussa,  de  Nyffé,  de  Hio  et  d'autres  pays  entière- 
ment inconnus  des  Européens,  et  enfin  parvint ,  après 
mille  périls  ,  à  Badagry. 

Lander  est  un  jeune  homme  robuste  et  bien  fait  qui 
paroît  avoir  vingt-huit  ans;  sa  taille  est  de  cinq  pieds  six 
à  sept  pouces.  Sa  physionomie  peut  passer  pour  agréable; 
elle  est  très-expressive  et  annonce  beaucoup  d'intelli- 
gence, Il  a  l'air  frais  et  bien  portant  après  son  pénible 
voyage.  Son  maintien  modeste  ,  quoique  aisé,  et  ses  ma- 
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nières  franches,  a  joutent ;  beaucoup  à  l'intérêt  que  l'on 
éprouve  généralement  en  sa  faveur.  On  dit  qu'il  prépare 
un  journal  de  ses  voyages  qui  sera  ajouté  à  la  relation  de 
ceux  de  son  maître ,  et  on  peut  dire  de  son  ami. 


Dickson  ,  autre  voyageur  en  Afrique* 

Au  mois  de  novembre  1825,  M.  Dickson,  voyageur 
anglois,  étant  arrivé  à  Wydah.  sur  la  côte  de  Guinée,  en 
partit  pour  Dahomey  avec  M.  de  Souza,  Portugais,  qui 
avoit  passé  plusieurs  années  à  la  cour  du  roi  de  ce  pays. 

Il  fut  très  bien  accueilli  par  ce  monarque,  et  obtint  de 
lui  non  seulement  la  permission  d'aller  dans  le  pays  de 
Char,  mais  aussi  une  escorte  de  cinquante  hommes  ar- 
més et  une  troupe  de  cent  porteurs  ,  qui  tous  dévoient  le 
suivre  jusqu'à  sa  destination. 

Le  01  décembre  1825,  M.  Dickson  se  mit  en  route;  il 
arriva  heureusement  au  pays  de  Char;  mais  iîparoît  que 
le  crédit  de  M.  de  Souza,  qui  lui  avoit  été  si  utile  près 
de  la  côte,  commença  à  décliner.  Les  Charis,  de  même 
que  les  autres  Africains,  alléguèrent  une  foule  de  motifs 
frivoles  pour  arrêter  la  marche  de  M.  Dickson  :  le  principal 
étoit  que  le  fétiche  ne  se  montroit  pas  encore  favorable  à 
son  départ.  Pour  preuve  de  ce  qu'ils  disoient ,  ils  lui  mon- 
trèrent le  fétiche,  qui ,  effectivement,  étoit  très-opposé  à 
ses  vœux.  Voyant  cet  obstacle  présenté  de  cette  manière  , 
M.  Dickson  demanda  et  obtint  la  permission  d'essayer  le 
fétiche  des  hommes  blancs.  Parmi  plusieurs  appareils 
dont  il  s'étoit  muni ,  il  y  avoit  une  pile  galvanique  ;  il  la 
dressa  en  présence  de  tout  le  peuple ,  puis  il  dit  de  tuer 
une  poule;  et,  dès  qu'elle  fut  égorgée,  il  la  soumit  à  l'ac- 
tion du  galvanisme.  L'animal  mort  s'agita  ,  remua  la  tête 
et  les  membres,  enfin  fut  sur  le  point  de  s'envoler.  Que 
Ton  juge,  si  l'on  peut,  de  l'admiration  et  de  la  terreur  des 
nègres  frappés  d'étonnement!  Il  n'y  avoit  pas  moyen 
de  résister  à  ce  miracle.  Les  Charis  convinrent  que  le  fé- 
tiche de  M.  Dickson  s'exprimoit  d'une  manière  décisive  , 
et  le  prièrent  de  sortir  de  leur  pays  aussitôt  qu'il  pour- 
roit.  C'étoit  un  point  bien  important  gagné  par  lui  ;  mais 
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il  éprouva  une  difficulté  extrême  à  se  procurer  des  par 
teurs,  tant  étoit  grande  l'alarme  causée  en  Afrique  par  le 
galvanisme. 

Ces  nouvelles  sont  parvenues  par  Sierra-Leone  :  on 
suppose  qu'elles  y  ont  été  apportées  par  des  Africains  ar- 
rivés de  l'intérieur.  Depuis  le  mois  de  janvier  1827, 
qu'elles  furent  publiées  en  Angleterre  ,  on  n'a  plus  en- 
tendu parler  de  M.  Dickson  :  on  craint  qu'il  n'ait  été  as- 
sassiné. 

D'après  les  renseignemens  reçus  précédemment,  le 
Char  est  un  pays  situé  à  dix-sept  journées  de  route  au 
N.  de  Dahomey,  et  au  S.  0.  du  Yâri  ou  Yaouri.  G 'étoit 
vers  ce  dernier  que  le  major  Laing  comptoit  se  rendre  en 
venant  de  Timbouctou  lorsque  le  fleuve  seroit  gonflé  au 
mois  d'août.  [Litevary  Gazette.) 


Le  fils  de  M  un  go  Park. 


D'après  des  nouvelles  reçues  d'Afrique ,  on  avoit  rap- 
porté que  le  fils  de  Mungo  Park  avoit  été  empoisonné  par 
vengeance,  pour  avoir  méprisé  les  cérémonies  religieuses 
des  Africains.  Un  habitant  de  Selkirk,  ville  d'Ecosse,  où 
demeure  la  famille  de  Mungo  Park,  a  adressé  eux  journal 
$  Edimbourg  une  lettre  dans  laquelle  il  venge  la  mémoire 
du  jeune  Park  de  cette  accusation  d'imprudence,  et  dé- 
clare qu'il  est  mort,  le  3i  octobre  1827,  delà  fièvre 
jaune,  après  neuf  jours  de  maladie,  durant  lesquels 
Akitto,  roi  d'Aquambo,  l'a  traité  avec  la  plus  grande 
bonté.  Ses  papiers  et  ses  effets  ont  été  envoyés  au  capi- 
taine Fry,  commandant  d'Accra ,  et  sont  arrivés  en  An- 
terre  par  VEsk. 


Ossemens  singuliers 


M .  Pentland ,  arrivé  récemment  d'un  voyage  au  Pé- 
rou, a  parcouru  diverses  parties  de  ce  pays  peu  fréquen- 
tées par  les  Européens.  Il  est  allé  au  lac  de  Titicaca  ou 
deChuquitos,    et  a  visité  l'île    du  même  nom  qui  s'y 
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trouve,  et  où  s'élevoit,  du  temps  des  Incas,  un  temple 
magnifique  dont  on  peut  voir  la  description  dans  l'ou- 
vrage de  Garcilasso  de  la  Véga. 

Près  du  temple  étoient  des  tombeaux.  M.  Pentland  en 
a  l'ait  ouvrir  un  grand  nombre,  et  on  y  a  observé  les 
squelettes  d'une  race  d'hommes  entièrement  perdue.  Ce 
qu'ils  offrent  de  plus  remarquable  est  la  configuration 
du  crâne,  dont  le  diamètre  antéro-postérieur  est  singu- 
lièrement alongé  ,  le  coronal  et  les  pariétaux  étant  extrê- 
mement déprimés  ;  l'occiput  comparativement  peu  volu- 
mineux, et  l'angle  facial  à  peine  égal  à  celui  du  pango. 
Toutefois,  l'os  maxillaire  n'est  pas  aussi  oblique.  L'inten- 
sité du  froid  dans  le  pays  montagneux  où  le  lac  est  situé, 
a  contribué  à  conserver  intacte  la  peau  de  ces  crânes, 
qui  est  encore  garnie  de  cheveux. 

Quelques  personnes  ont  pensé  que  l'extrême  dépres- 
sion de  ces  crânes  étoit  due  à  des  procédés  artificiels,  tels 
que  ceux  que  les  Indiens  emploient  pour  façonner  à 
leur  idée  la  tête  de  leurs  enfans;  mais  cette  opinion  pa- 
roît  peu  probable. 


Inscription  runique. 

Dans  un  des  comptoirs  danois  qui  est  situé  sous  le 
^Sme  degré  de  latitude  boréale,  au  Groenland,  on  a 
ouvert  une  grande  pierre  taillée,  sur  laquelle  on  a  re- 
marqué une  inscription  en  caractères  runiques.  Cette 
inscription  porte  que  trois  personnages,  dont  les  noms 
sont  cités ,  avoient  élevé  en  ce  lieu ,  au  mois  d'avril  1 135, 
trois  monceaux  de  pierre  ;  c'étoit  probablement  en  mé- 
moire de  ce  qu'ils  étoient  parvenus  si  loin.  Les  trois  tas 
de  pierre  subsistent  encore.  La  langue  de  l'inscription 
se  rapproche  autant  de  l'islandois  que  du  norvégien. 


(  273  ) 

VOYACxE 

DE  COiNSTANTIlNOPLE  EN  ANGLETERRE, 

PAR  LE  RÉVÉREND  E.  WALSH, 

(Si  ITE  ET  FIN.) 


vje  fut  Je  28  octobre  que  le  docteur  Walsh  partit 
de  Constantinople  pour  prendre  la  route  que  Da- 
rius suivit,  il  y  a  2,3oo  ans,  dans  son  expédition 
mémorable  contre  les  Scythes,  et  que  les  Russes 
ont  déjà  tenue  et  qu'ils  tiennent  ue  nouveau  dans 
leur  marche  contre  la  capitale  de  l'empire  otto- 
man. Tout  en  voyageant,  le  docteur  Walsh  ra- 
conte beaucoup  de  faits  que  lui  suggèrent  les  dif- 
férens  lieux  qu'il  traverse;  il  cite  des  passages  des 
anciens  historiens;  il  explique  la  numismatique, 
la  géographie,  la  botanique,  les  antiquités  qui 
se  rencontrent  dans  son  chemin.  On  admire  l'é- 
tendue de  son  instruction  ,  en  même  temps  qu'on 
aime  la  manière  dont  il  la  déploie.  Cela  ressemble 
à  la  conversation  aisée  et  sans  prétention  d'une 
personne  douée  de  grands  talens  naturels  et  cul- 
tivés. 
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«  Concevez  ce  que  c'est,  dit  l'auteur,  que 
voyager  en  hiver  dans  un  pays  où  ,  généralement 
parlant,  il  n'y  a  ni  routes,  ni  voitures,  ni  au- 
berges, ni  souper,  ni  lits  !  Les  routes  ne  sont  que 
des  sentiers  frayés  par  un  cavalier  et  suivis  par  un 
autre  ;  chacun  peut  en  faire  une,  s'il  lui  plaît.  Les 
seules  voitures  sont  des  planches  posées  sur  des 
roues  grossières;  on  les  nomme  araba;  elles  sont 
traînées  par  des  buffles  attelés  à  des  cordes;  on  ne 
s'en  sert  guère  que  pour  transporter  des  fardeaux. 
Les  seules  auberges  sont  de  longues  écuries,  où 
l'on  ne  peut  se  procurer  que  de  la  paille  hachée. 
Les  seuls  soupers  consistent  dans  ce  que  l'on  peut 
obtenir  sur  la  route,  si  on  est  assez  heureux 
pour  cela,  et  que  l'on  apporte  dans  le  lieu  où  Ton 
s'arrête  pour  la  nuit  ;  les  seuls  lits  sont  de  la 
paille  hachée  dans  l'écurie,  ou  une  planche  dans  le 
grenier  qui  est  au-dessus;  et  cependant  c'est  ce 
que  l'on  ne  trouve  point  partout.  Il  y  a  sans  doute 
des  exceptions  à  ce  tableau  général ,  ainsi  que  je 
l'ai  éprouvé  par  moi-même-  mais  en  totalité  il  est 
fidèle  ;  et  telle  est  la  manière  actuelle  de  voyager 
dans  la  plupart  des  provinces  de  l'empire  otto- 
man que  j'ai  visitées  tant  en  Asie  qu'en  Europe,  » 
Le  docteur  "YValsh  avoit  pour  compagnon  de 
voyage  un  renégat  suisse,  homme  d'un  très-bon 
caractère;  il  se  nommoit  Moustapha:  c'étoit  un 
janissaire  tartare  attaché  au  palais  d'Angleterre. 

o  On  sait  que  Constantinople  est  bâtie  sur  un 


promontoire  triangulaire  qui  s'avance  dans  la  mer 
de  Marmara;  deux  des  côtés  sont  baignés  par  cette 
mer  ;  le  troisième,  qui  joint  le  triangle  au  conti- 
nent, peut  être  appelé  sa  base.  Ces  côtés  sont  bien 
fortifiés  de  murs  qui  subsistent  encore ,  quoique 
tellement  délabrés  dans  beaucoup  d'endroitsqu'ils 
ne  sont  susceptibles  de  nulle  défense  ,  à  moins  de 
grandes  réparations.  Leur  circuit  total  est  estimé  à 
12  milles;  le  côté  baigné  par  le  port  en  a  3,  celui 
de  la  mer  de  Marmara  en  a  4?  et  la  base,   c'est-à- 
dire  le  mur  et  les  fortifications ,  en  a  5  ;  il  s'étend 
du  port  à  la  mer,  et  se  termine  au  fameux  château 
des  Sept-Tours. 

«  INous  voici  arrivés  au  Top  capoasi  (porte  des 
canons)  :  c'est  par-là  que  Mahomet  II  fit  son  en- 
trée dans  la  ville.    Son  nom  de  Top  capousi  lui 
vient  de  ce  que  les  Turcs  ont  placé  au-dessus  de 
grosses  boules  de  granité   dont  ils  se  servent  en 
guise  de  boulets  pour  leurs  immenses  pièces  d'ar- 
tillerie ;  ils  les  ont  posés  là  en  mémoire  de  ce  que 
c'est  le  point  par  lequel  ils  ont  pénétré  dans  cette 
capitale  du  monde  chrétien  pour  en  prendre  pos- 
session.   A    quelque   distance ,   vis-à-vis    de  cette 
porte,  il  y  a  un  monticule  artificiel,  nommé  mal- 
tepé ,  où  je  suis  monté.   Du  sommet  on  a  une  vue 
magnifique  de  la  ville  ,  de  la  mer  de  Marmara  et  du 
pays  d'alentour  à  une  très-grande  dislance.  Ce  fut 
là  que  Mahomet  II  déploya  l'étendard  de  son  pro- 
phète et  dirigea  l'attaque  de  ce  côté. 
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«  Les  brèches  qui  restent  encore  dans  le  mur 
sur  une  étendue  considérable  ,  près  de  ce  Top  ca- 
pousi,  et  que  les  Turcs  n'ont  jamais  réparées,  at- 
testent la  "vigoureuse  résistance  faite  par  les  Grecs 
byzantins  et  l'inutilité  de  tout  efîbrt  pour  arrê- 
ter le  torrent  des  barbares  qui  se  précipitoient  par 
cette  ouverture.  Le  corps  de  Constantin  X1Y,  qui 
se  dévoua  pour  son  pays,  dont  il  ne  pouvoit  plus 
ni  arrêter  ni  différer  la  ruine ,  fut  retrouvé  dans 
une  de  ces  brèches  où  il  s'étoit  placé  comme  la 
dernière,  mais,  hélas  !  trop  foible  barrière.  Un 
arbre  majestueux  s'élève  aujourd'hui  sur  cette 
brèche ,  comme  pour  marquer  le  lieu  où  tomba 
le  dernier  des  Paléologues. 

«  Ce  côté  étant  celui  par  lequel  les  Russes  me- 
nacent de  s'approcher  de  Constantinople  ,  il  est 
très-probable  que  c'est  par  cette  porte  qu'ils  en- 
treront, et  que  ce  même  passage  qui  admit  le 
croissant  admettra  de  nouveau  la  croix.  On  sait 
que  c'est  un  événement  auquel  les  Turcs  s'atten- 
dent, et  que  les  précautions  qu'ils  prennent  à  cet 
égard  ne  se  bornent  pas  aux  préparatifs  militaires. 
Leur  grand  cimetière  est  sur  la  rive  asiatique,  et 
on  le  voit  qui  étend  ses  sombres  bocages  de  cyprès 
dans  le  voisinage  de  Scutari.  C'est  peut-être  le  plus 
vaste  cimetière  du  monde  ;  il  a  une  heure  de  mar- 
che ou  trois  milles  de  longueur;  il  est  parvenu  à 
ses  dimensions  actuelles,  en  conséquence  de  la 
prédilection  que  lui  portent  les  Turcs  de  Constan- 


(  ^77  ) 
tinople.  Us  sont  persuadés  qu'ils  seront  de  nouveau 
obligés  de  retourner  en  Asie,  d'où  ils  sont  venus, 
et  ils  souhaitent  que  leurs   corps   soient  déposés 
dans  un  lieu  où  les  chrétiens  infidèles  ne  puissent 
pas  les  troubler.  C'est  pourquoi  la  plupart  de  ceux 
qui  meurent  à  Constantinople  sont  transportés  par 
leurs  amis  au-delà  du  Bosphore,   et  l'escalier  où  ou 
les  embarque  est,  pour  cette  raison,  nommé  meit- 
iskclli   (l'échelle  de  la  mort).  Cette  idée  est  con- 
firmée par  d'anciennes  prophéties  qui  sont  cou- 
rantes parmi  eux,  et  par  d'autres  motifs  également 
légers,  mais  qui  néanmoins  exercent  une  influence 
puissante  sur  l'imagination  foible  et  superstitieuse 
des  Turcs.  Il  y  a,  au  milieu  de  tout  cela,  une  coïn- 
cidence de  noms  vraiment  remarquable.  Constan- 
tinople a  été  pris  et  perdu,    à  diverses  époques, 
par  des  personnes  portant  le  même  nom.   Ce  fut 
sous  un  Baudouin  que    les    Latins   s'en  emparè- 
rent, et  ce  fut  sous  un  Baudouin  qu'ils  en  furent 
chassés.  Cette  ville  fut  reconstruite  ,  et  faite  la  ca- 
pitale de   l'empire  grec   par  un   Constantin ,   fils 
d'Hélène  ;  et ,  durant  le  patriarcat  de  Grégoire,  les 
Turcs  devinrent  maîtres  de  cette  cité  sous  un  Ma- 
homet, et  ils  sont  fermement  persuadés  qu'ils  la 
perdront  sous  un  Mahomet ,  et  que  ce  Mahomet 
est  le  sultan  actuel  ;  enfin  ,  pour  compléter  cet  en- 
chaînement de  noms,   lorsque  l'insurrection  des 
Grecs  éclata,  un  Constantin  étoit  l'héritier  pré- 
somptif du  trône  de  Russie  ,  et  un  Grégoire  occu- 
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poit  le  siège  de  Constantinople.  Ce  dernier  a  été 
pendu ,  l'autre  a  renoncé  à  la  couronne  :  toutefois, 
ils  sont  persuadés  que  les  événemens  arriveront 
comme  ils  ont  été  décrétés  ,  et  que  la  fatale  com- 
binaison de  Mahomet,  Grégoire  et  Constantin 
détruira  leur  puissance  en  Europe.  » 

Il  n'est  pas  improbable  que  cette  singulière  pro- 
phétie tende,    comme  beaucoup  d'autres,  à  son 
propre  établissement  parmi   un  peuple  aussi  su- 
perstitieux que  les  Turcs.  D'ailleurs,  la  destruc- 
tion des  janissaires  doit  donner  à  la  guerre  actuelle 
entre  les  Russes  et  les  Turcs  un  caractère  très- 
différent  de  celles  qui  l'ont  précédée.  «  On  varie 
sur  le  nombre  des  janissaires  qui  ont  péri  ;  indé- 
pendamment de  ceux  qui  furent  tués  à  l'atmeidan, 
aux  casernes  et  dans  les  rues,  il  y  en  eut  une  in- 
finité qui  furent  pris  et  étranglés  secrètement  dans 
les  maisons  où  on   les   arrêta,   de  sorte  que  Ton 
suppose  qu'il  n'en  a  pas  échappé  un  seul  du  corps 
considérable  qui  avoit  été  rassemblé.  Tous  les  of- 
ficiers, à  l'exception  d'un  petit  nombre  d'un  grade 
élevé  qui  s'étoient  joints  au  parti  du  sultan,  ont 
été  égorgés  :  selon  l'opinion  générale,  20,000  ja- 
nissaires ont  été  sacrifiés  dans  cette  occasion.  Des 
araba  et  d'autres  voitures  ont  été  employés,  pen- 
dant plusieurs  jours,  à  emporter  les  cadavres  mu- 
tilés que  l'on  jetoit  ensuite  dans  le  port  et  dans  le 
Bosphore.  Us  y  restèrent  jusqu'au  moment  où,  la 
corruption  les  ayant  fait  flotter,  ils  reparurent  à  la 
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surface  de  l'eau  et  furent  entraînés  dans  la  mer  de 
Marmara,  où  les  remous  les  portèrent  dans  des  em- 
placernens  tranquilles;  ils  les  couvrirent  de  masses 
putrides  dans  lesquelles  les  bateaux  et  les  navires 
se  trouvèrent  quelquefois  embarrassés  et  arrêtés, 
montrant  presque  au  même  endroit  la  réalité  de 
ce  que  les  poètes  avoient  seulement  feint  des  vais- 
seaux de  Xerxès  embarrassés  par  les  cadavres  de 

ses  propres  soldats  : 

.»..  c  ruent  is 
Fluctibus,  ac  tarda per  densa  cadavera  prora. 

«  Depuis  la  destitution  des  janissaires ,  il  règne 
dans  Constantinople  une  tranquillité  semblable  à 
celle  de  la  mort,  et  que  nulle  cause  de  mouve- 
ment ne  peut  troubler.  Si,  à  l'époque  où  arriva  la 
nouvelle  de  la  bataille  de  Navarin ,  les  esprits  eus- 
sent été  dans  cet  état  susceptible  d'impression  qui 
s'étoit  manifesté  au  premier  bruit  de  l'insurrection 
des  Grecs,  il  est  très-probable  que  toute  la  popu- 
lation franque  auroit  été  victime  de  la  frénésie 
populaire  qu'aucune  autorité  ne  pouvoit  réprimer. 
Mais  l'ardeur  des  Turcs  étoit  domptée  et  leur  cou- 
rage abattu,  et  les  causes  ordinaires  d'irritation 
furent  sans  force  pour  les  émouvoir.  L'expérience 
montrera  si  la  discipline  du  nouveau  corps  peut 
remplacer  à  l'avenir,  dans  les  combats,  l'énergie 
fougueuse  des  anciennes  troupes.  Si  le  nouveau 
système  avoit  eu  le  temps  de  s'organiser,  si  l'habi- 
tude avoit  rendu  la  discipline  familière  au  soldat 


(  28o  ) 

turc,  et  si  la  pratique    l'eût  rendu  expérimenté  , 
sans  cloute  ç'auroit  été  une  réforme  qui    auroit 
donné  de  l'activité  et  de  la  vigueur  à  un  corps 
tombant  de   dépérissement  ;  mais    l'empire  turc 
semble  être  maintenant  dans  un  état  de  débilité 
très-périlleux ,  les    anciens  soldats  détruits ,   les 
nouveaux  non  organisés ,    leur  courage   affoibli  , 
leur  attachement  au  prince  aliéné,  et  tout  cela  au 
moment  critique  où  ils  sont  menacés  par  une  com- 
binaison de  forces  telles  qu'ils  n'en  eurent  jamais 
de  pareilles  à  combattre ,  même  à  l'époque  de  leur 
plus  grande  puissance. 

a  Le  sultan  actuel,  qui  a  effectué  cette  entre- 
prise périlleuse,  dans  laquelle  tant  de  ses  prédé- 
cesseurs avoient  échoué,  est  encore  dans  la  force 
de  l'âge.  Il  a  succédé  à  son  frère  Moustapha  en 
1808  :  ainsi,  il  règne  depuis  vingt  ans.  Je  crois 
que,  de  trente  enfans,  quinze  garçons  et  quinze 
filles  que  laissa  son  père ,  il  est  seul  resté  en  vie. 
De  tous  les  descendans  mâles  d'Othman,  il  est 
seul  dans  un  âge  propre  à  régner;  et  c'est  à  cette 
circonstance  qu'il  est  redevable  de  son  inviolabi- 
lité. S'il  y  avoit  eu  un  autre  personnage  de  la  race 
sacrée  assez  âgé  pour  lui  être  substitué ,  il  y  a  long- 
temps que  les  janissaires  l'auroient  déposé.  Il 
avoit  deux  fils,  l'un  âgé  de  dix  ans,  sur  lequel 
tous  les  yeux  étoient  fixés,  comme  son  succes- 
seur, quand  il  seroit  arrivé  à  l'âge  convenable  : 
Mahmoud  savoit,  par  expérience,  qu'il  étoit  aussi 
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aisé  aux  janissaires  d'exécuter  ce  projet  que  de  le 
concevoir  et  de  l'annoncer,  puisque  ses  deux  pré- 
décesseurs avoient  été  déposés  et  étranglés,  et 
l'un  d'eux  étoit  son  propre  frère.  Son  fils  mourut 
prématurément,  et  on  prétendit  que  son  père 
l'avoit  dépêché  lui-même,  de  crainte  qu'on  ne  le 
mît  à  sa  place.  Mais  il  est  connu  que  cet  enfant 
mourut  de  la  petite-vérole,  et  que  Mahmoud  avoit 
donné  un  exemple  bien  extraordinaire  à  ses  sujets 
en  faisant  vacciner  ses  autres  enfans  ;  et  il  a  montré 
par-là  ,  au  moins  dans  une  circonstance ,  de  la  dis- 
position à  adopter  les  améliorations  européennes 
dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  purement  mili- 
taires. Il  est  de  plus  très-versé  dans  la  littérature 
orientale  ;  il  comprend  et  écrit  l'arabe  ,  et  ses  ka- 
tickerifs  (ordonnances) ,  qu'il  dicte  toujours  et 
qu'il  écrit  quelquefois  de  sa  main,  sont  admirés 
pour  le  style  et  la  composition. 

«  J'ai  déjà  dit  que ,  dans  le  particulier,  il  est  poli 
et  affable.  Quant  à  sa  conduite  publique,  elle  a 
été  marquée  par  une  férocité  extraordinaire  et 
une  rigueur  impitoyable  non  seulement  envers  les 
rayas,  mais  aussi  envers  les  Turcs,  et  il  a  montré 
un  mépris  impartial  de  la  vie  des  hommes  et  bien 
peu  de  respect  pour  les  devoirs  de  l'humanité  ; 
mais,  quelle  qu'ait  pu  être  sa  conduite  envers  ses 
sujets,  il  a  constamment  accordé  une  protection 
inviolable  à  ceux  des  autres  puissances.  Il  a  discon- 
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tinué  l'usage  barbare  de  ses  prédécesseurs  d'en- 
voyer les  ambassadeurs  aux  Sept-Tours  :  au  lieu  de 
cela,  quand  ils  ne  sont  pas  d'accord  avec  ses  mi- 
nislres  et  se   disposent  à  partir,  il   leur  procure 
toutes  les  facilités  à  cet  égard,  et  les  personnes  de 
leur  nation  qui  veulent  rester  vivent  en  sécurité. 
Durant  l'excitation  frénétique  de  la  populace  cau- 
sée par  l'insurrection  des  Grecs,  la  baine  et  les 
préventions  des   Ottomans   s'étendirent  à  tous  les 
chrétiens  ;   pourtant   les  Francs  furent  complète- 
ment en  sûreté,  tandis  que  les  Grecs  étoient  tués 
sans  pitié  à  coups  de  fusil  partout  où  la  populace 
les  rencontrait;  et,  malgré  quelques  accidens  qui 
arrivèrent  aux  individus  dans  la  confusion ,   nous 
n'hésitâmes   jamais  à   aller  à  pied  dans  la  ville  et 
dans  son  voisinage,  soit  pour  nos  affaires,  soit  pour 
notre  amusement ,  quoique  chaque  Turc  fût  armé 
d'un  yatagan  et  de  pistolets  chargés  qu'il  étoit  dis- 
posé à   employer    à   la  plus    légère   provocation. 
Dans    des   occasions   plus   récentes,   lorsque  des 
causes  réelles  de  plainte  et  d'irritation  existaient, 
il  faut  rendre  au  sultan  la  justice   de  dire  que  sa 
modération  et  sa  bonne  foi  ont  donné  des  exem- 
ples que  les  nations  chrétiennes  les  plus  civilisées 
de  l'Europe  seroient  Gères  de  suivre.  » 

Dans  l'Europe  chrétienne ,  le  voisinage  de  la  ca- 
pitale d'un  état  se  fait  remarquer  généralement  par 
une  population  plus  serrée;  en  Turquie,  c'est  le 
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contraire.  Voici  comme  s'exprime  le  docteur  W al sh 
en  entrant  dans  la  plaine  qui  entoure  Constanti- 
nople  : 

«  La  première  et  la  plus  frappante  impression 
que  j'éprouvai  fut  celle  de  la  solitude  complète 
qui  régnoit  partout.  Nous  n'étions  qu'à  quelques 
centaines  de  pas  des  murs  d'une  métropole  im- 
mense peuplée  de  700,000  habitans  ;  mais,  quand 
même  nous  aurions  été  à  la  même  distance  des 
ruines  de  Palmyre ,  nous  n'aurions  pu  nous  at- 
tendre à  plus  de  silence  et  de  désolation  ;  nous 
n'apercevions  pas  ces  maisons  de  campagne  ordi- 
nairement éparses  près  des  faubourgs  ;  nous  ne 
rencontrions  pas  cette  foule  qui  se  presse  à  leur 
approche.  Un  couple  de  buffles,  traînant  un  araba, 
ou  un  cavalier  solitaire  à  peine  visible  à  l'horizon , 
étoieut  les  uniques  objets  qui  indiquassent  l'exis- 
tence de  la  vie  sociale  tout  près  d'une  grande  cité. 
Cette  circonstance  est  peut-être  ce  qui  marque  le 
mieux  l'indolence  et  l'inactivité  du  caractère  turc. 
Les  rivages  du  Bosphore  sont  très-peuplés  ;  et , 
depuis  Constantinople  jusqu'aux  approches  de  la 
mer  Noire,  c'est  un  village  continuel.  Les  commu- 
nications d'un  lieu  à  l'autre  sont  proportionnelle- 
ment considérables,  et  la  surface  de  l'eau  offre  un 
tableau  mouvant  de  bateaux  qui  passent  et  repas- 
sent. Cette  manière  de  se  mouvoir  est  particuliè- 
rement adaptée  à  l'indolence  orientale.  Le  Turc  , 
appuyé  sur  un  coussin ,    fume  sa  pipe   pendant 
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qu'il  est  transporté  sans  faire  le  moindre  effort  et 
sans  se  déranger  à  la  distance  qu'il  désire.  S'il 
avoit  une  habitation  dans  l'intérieur,  il  ne  pour- 
roit  y  aller  qu'à  cheval  ou  en  voiture  ;  mais  comme, 
parlant  en  général,  il  n'y  a  ni  voitures  ni  routes 
sur  lesquelles  elles  pourroient  rouler  convena- 
blement, le  voisinage  de  la  ville,  du  côté  où  je 
la  traverse  en  ce  moment,  est  abandonné;  et, 
à  l'exception  de  quelques  fermes  isolées ,  c'est  un 
désert. 

«  Au  bout  de  quatre  heures,  nous  avons  passé 
par  San  Stephano,  village  sur  le  bord  de  la  mer  : 
c'est  le  séjour  ordinaire  des  Francs,  et  surtout  des 
Anglois,  durant  l'automne.  Il  est  bâti  sur  une 
pointe  de  terre  qui  s'avance  dans  la  mer  :  ce  pro- 
montoire est  le  refuge  favori  des  cailles,  qui  le 
prennent  pour  point  de  départ  dans  leurs  migra- 
tions. L'immense  quantité  de  ces  oiseaux  que  l'on 
trouve  dans  l'Orient  a  toujours  été  un  sujet  de  re- 
marques :  l'île  d'Ortygie  ,  dans  la  mer  Egée,  fut 
nommée  ainsi  à  cause  des  innombrables  troupes 
de  cailles  qui  la  fréquentoient.  A  Constantinople  , 
elles  sont  d'abord  un  mets  recherché  ;  ensuite  elles 
deviennent  le  plus  commun ,  et  chacun  en  est 
lassé.  D'après  ce  que  l'on  m'a  dit,  elles  se  mon- 
trent d'abord  à  un  cap  près  de  Derkon,  sur  la  mer 
Noire;  ensuite  au  cap  de  San  Stephano,  sur  la 
même  mer.  Ainsi  9  il  sembleroit  qu'elles  viennent 
de  Russi  e  et  vont  en  Afrique.  Lorsqu'elles  se  posent 
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à  terre,  et  avant  quelles  prennent  leur  vol,  le  ter- 
rain en  est  couvert  ;  et,  à  mesure  que  l'on  avance, 
elles  s'élancent  de  chaque  touffe  d'herbe  ou  de 
chaque  buisson;  le  lendemain,  elles  sont  parties. 
Il  est  très-remarquable  que,  chaque  année,  ce 
phénomène  se  renouvelle,  qu'on  l'a  sous  les  yeux, 
et  qu'il  est  circonscrit  dans  un  espace  particulier; 
cependant,  personne  n'a  pu  encore  dire  positive- 
ment d'où  viennent  ces  cailles  ni  où  elles  vont. 
Malgré  les  recherches  les  plus  soigneuses,  je  n'ai 
pas  appris  qu'on  les  ait  vues  en  une  troupe  volant 
au-dessus  de  la  terre  ou  de  la  mer.  Pour  rendre 
raison  du  fait,  on  a  assuré  qu'elles  voyagent  pen- 
dant la  nuit-  mais,  si  elles  traversoient  la  mer 
Noire,  elles  voleroient  pendant  le  jour,  car  elles 
n'ont  pas  de  lieu  de  repos  avant  d'arriver  à 
Derkon.  » 

L'auteur  représente  la  route,  pendant  le  pre- 
mier jour,  comme  extrêmement  mauvaise  ;  mais 
c'étoit  en  hiver,  et  le  temps  étoit  orageux  :  toute- 
fois, elle  doit  présenter  de  grandes  difficultés  à  une 
armée  en  marche.  Plus  loin,  voici  ce  que  dit  le 
docteur  Walsh  : 

«  La  route  qui  traverse  ces  plaines  n'est  qu'un 
sentier  battu  sur  l'herbe  ;  chacun  suit  celle  qu'il 
préfère.  En  été ,  elle  a  une  largeur  limitée  ;  mais 
en  hiver,  quand  les  pluies  commencent ,  le  sentier 
ordinaire  devient  impraticable  ;  chaque  voyageur 
en    cherche    un    nouveau,    indépendamment  du 
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premier,  de  sorte  que  dans  quelques  endroits  la 
route  a  900  à  1,200  pieds  de  large  ;  cependant  le 
voyageur  se  dirige  d'après   certains  points  de  re- 
connoissance.    A  de  longs  intervalles  il  voit  deux 
petits  tertres,  pas  tout-à  fait  aussi  grands  que  des 
meules  de  foin,    et  entre  lesquels  passe  la  route; 
ils  sont  appelés  Sandjak  schérif  tepé   (monticules 
de  l'étendard  sacré).    Dans  toutes  les  expéditions 
contre    les    infidèles   en   Europe ,     n'importe    où 
l'armée  campoit  pendant  la  nuit  ,  on  élevoit  deux 
monticules,    sur  l'un  desquels  étoit  planté  l'éten- 
dard de  Mahomet,    et  qui  formoit  le  centre  du 
camp.  Dans  ce  canton  il  n'y  a  pas  de  tertre  d'une 
plus    grande    dimension    ou    plus    ancien;    mais 
comme  on  n'en  rencontre  qu'à  des  intervalles  très- 
éloignés,  d'autres  points  de  direction  ont  été  néces- 
saires. En  janvier  et  en  février,  un  vent  de  Scythie , 
très-froid,  passe  sur  ces  plaines,  amenant  avec  lui 
d'immenses  traînées  de  neige  qui  effacent  bientôt 
toute   apparence   de   route   antérieure  ;    alors  les 
voyageurs  s'égarent,    et  tous  les  ans  on  en  trouve 
un  grand  nombre  morts  dans  leur  marche.  11  y  a 
une  dizaine  d'années  un  selictar  portant  des  nou- 
velles importantes  de  Schoumla  à  Constantinople, 
perdit  son  chemin  au  milieu  des  neiges  pendant 
plusieurs  jours,  et  fut  sur  le  point  de  périr  avec 
tout  son  monde.  En  conséquence,  il  érigea  à  ses 
frais  plusieurs  poteaux ,   à  des  intervalles  conve- 
nables, sur  toute  la  ligne  ;  il  n'en  reste  plus  qu'un 
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très-petit  nombre,  la  plupart  sont  lombes  ou  ont 
été  brisés.  Il  n'est  pas  probable  que  jamais  les 
Turcs  les  réparent,  c'étoit  tout  ce  qui  ressembloit 
à  des  bornes  militaires  dans  l'empire  turc. 

«Nous  arrivâmes  à  Kinliki  ;  c'étoit  une  ville 
florissante  il  y  a  vingt  ans,  maintenant  elle  ne 
consiste  qu'en  deux  ou  trois  misérables  maisons. 
Par  malheur  pour  les  habitans,  elle  fut  le  théâtre 
d'un  conflit  entre  les  deux  partis  opposés  dans  la 
révolution  de  1807  et  1808.  Plusieurs  retran- 
chemens.  élevés  près  des  ruines  de  la  ville,  mar- 
quent le  champ  de  bataille  ;  de  même  que  les  dé- 
bris des  maisons,  éparpillés  sur  un  grand  espace, 
indiquent  l'emplacement  d'une  ville  considérable. 
C'est  un  des  nombreux  et  tristes  témoignages  de  la 
décadence  de  cet  empire  et  de  l'extinction  de  sa 
population.  En  vingt  ans  une  ville  importante  est 
réduite  à  trois  maisons,  et  à  peine  reste-t-il  des 
traces  de  cette  cité  ou  de  ses  habitans... 

«  A  Bourghaz  le  temps  étoit  sombre  et  incertain  , 
par  intervalles  il  tomboit  des  gouttes  de  pluie. 
Pendant  l'obscurité  nous  déviâmes  de  la  route , 
et  nous  nous  fourvoyâmes  au  milieu  de  jardins  et 
de  vieilles  maisons  ;  il  se  passa  long-temps  avant 
que  nous  vinssions  à  bout  de  rejoindre  le  chemin  ; 
enfin,  l'horizon  se  montra  éclairé  de  lignes  pa- 
rallèles de  lumières  ,  et  nous  sortîmes  de  difficulté  ; 
nous  étions  alors  sur  le  lieu  qui  fut  la  limite  du 
campement  des  Russes  en  1810.  Le  principal  corps 
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d'armée  n'alla  pas  plus  loin  que  Schoumla,  mais 
des  nuées  de  cosaques  avaient  passé  le  Balkan; 
elles  arrivèrent  jusqu'aux  faubourgs  de  Bourghaz , 
qui  est  à  24  milles  de  Constantinople,   après  avoir 
pillé  le  pays  dans  leur  marche.  G'étoit  la  même 
plaine  nue  que  nous  avions  traversée  la  veille ,  et 
ces  nomades  ont  pu  se    croire  dans   leur  patrie. 
Cependant,  vers   neuf  heures,   nous  atteignîmes 
un  bois,    c'étoient  les  premiers  arbres  que  nous 
rencontrions  depuis   notre  départ  de    Constanti- 
nople ,   après  avoir  parcouru  cent  milles.    Ce  bois 
fit  une  diversion  très-agréable  dans  la  perspective; 
nous    le  suivîmes  ,  pendant  trois  heures,    jusque 
dans  le  voisinage  de  Kirklési. 

«  Les  Turcs  de  ce  lieu  sont  si  grossiers  et  si 
ignorans,  qu'ils  regardent  comme  avili  l'homme 
qui  sait  un  autre  idiome  que  celui  qu'ils  parlent  : 
c'est  pourquoi ,  lorsqu'étant  à  la  poste  ,  je  m'a- 
dressai à  Moustapha  en  angîois,  il  ne  put  me  ré- 
pondre pour  ne  pas  nous  exposer  tous  les  deux 
aux  mépris  et  aux  insultes  des  gens  qui  nous  en- 
touroient,  et  contre  lesquels  rien  ne  l'auroit  pro- 
tégé. 11  me  raconta  que,  dans  un  voyage  précédent 
avec  un  autre  Franc ,  cette  personne  et  lui  avoient 
été  attaqués  dans  ce. village,  et  avoient  couru  des 
dangers.  Cette  haine  active  contre  les  connois- 
sances  est  peut-être  le  trait  le  plus  extraordinaire 
du  caractère  turc,  et  dans  le  temps  actuel  dis- 
tingue cette  nation  de    toutes  les  autres.    Il  est 
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presque  impossible  de  concevoir  un  peuple  qui 
s'enorgueillisse  d'être  ignorant,  et  qui  méprise 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Cela  ne  se  borne  pas  à  la 
canaille  de  Kirklési.  Il  y  a  un  certain  nombre  de 
janissaires  attachés  aux  palais  des  différentes  léga- 
tions à  Constantinople  ,  comme  gardes  d'honneur; 
ils  ont  des  rapports  continuels  avec  les  habitans  des 
palais;  cependant  le  seul  de  qui  j'aie  entendu  dire 
qu'il  eût  acquis  la  connoissance  d'un  idiome  franc  , 
étoit  Moustapha,  mais  c'étoitun  renégat,  et  il  le  fit 
au  péril  de  sa  vie.  Le  préjugé  n'est  pas  moins  fort  dans 
les  classes  supérieures  qui  ont  reçu  de  l'éducation. 
Dans  leurs  relations  avec  les  nations  étrangères, 
les  Turcs  sont  toujours  obligés  de  se  servir  de 
rayas  pour  interprètes.  La  fonction  importante  de 
drogman  de  la  Porte  a  toujours  été  remplie  par  des 
Grecs  jusqu'à  l'époque  de  leur  dernière  insurrec- 
tion ;  alors  les  Turcs  ont  pensé  qu'ils  ne  pouvoient 
plus  avoir  confiance  en  eux.  Dans  tout  l'empire  ils 
ne  purent  pas  trouver  un  seul  d'entre  eux  qui  eût 
la  possibilité  ou  la  volonté  de  tenir  une  conver- 
sation, et  ils  furent  contraints  de  donner  l'emploi 
à  un  juif.  Cependant  ils  ont  depuis  ce  temps-là 
établi  un  collège  où  quelques  jeunes  Turcs  ap- 
prennent les  divers  idiomes  francs ,  afin  qu'ils 
puissent  remplir  convenablement  une  place  si  im- 
portante et  de  si  grande  confiance,  et  que  l'on  ne 
soit  plus  forcé  de  dépendre  de  la  fidélité  douteuse 
des  étrangers.  En  adoptant  si  tard  ,  et  avec  tant  de 
N.  Annalesdes  VGES.-— 2e  séb. — xi.  19 
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répugnance,  une  mesure  si  indispensable,  les  Turcs 
ont  donné  une  forte  preuve  de  leur  attachement 
opiniâtre  à  leurs  anciens  préjugés;  il  a  fallu  abso- 
lument un  homme  doué  d'un  caractère  aussi  éner- 
gique que  l'est  le  grand  seigneur  pour  s'y  opposer, 
et  s'y  opposer  efficacement... 

«  En  1800,   les  Turcs  étoient  dans  un  état  de 
grande  foiblesse   sous   leur  aimable,  mais  foible 
monarque  Sélim  ;  les  provinces  éloignées  étoient 
en  insurrection  ;  le  peuple  étoit  mécontent  et  tur- 
bulent dans  celles  du  centre  ;  l'empire  étoit  ha- 
rassé par  les  demandes  réunies  et  pressantes  des 
grandes  puissances  de  l'Europe.   Par  Je  traité  de 
paix  de  1 792  ,  les  Turcs  avoient  accordé  à  la  Russie 
un  droit  extraordinaire  d'intervenir  dans  les  af- 
faires delà  Moldavie  et  de  la  Valaquie;  ils  avoient 
consenti  à  ce  que  les  hospodars  de  ces  provinces 
fussent  continués  dans  leurs  emplois  pendant  sept 
ans ,   et  ne  pussent  être  déplacés  qu'avec  le  con- 
sentement de  la  Russie  ;  mais  ils  n'observèrent  pas 
cette   convention.   Les  hospodars  régnans  furent 
déposés  avant  le  terme  fixé  ;  lorsque  la  Russie  fit 
des   remontrances,    le  Bosphore  fut  fermé  à  ses 
vaisseaux.  Elle  prit  ombrage  de  ces  mesures,   et  le 
général  Michelson  fut  envoyé  avec  une  armée  de 
60,000  hommes  qui  passèrent  le  Dniester,  prirent 
Bender  et  Chotzim,   sans  éprouver  beaucoup   de 
résistance,  et  entrèrent  dans  Yassi,  capitale  de  la 
Moldavie.  Le  général  Michelson  marcha  ensuite  sur 
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Boukharest,  capitale  de  la  Valaquie;  il  y  trouva 
des  troupes  turques  envoyées  contre  lui  parMous- 
tapha  Bairactar,  le  valeureux  Ayan  de  Routchouk. 
Il  les  eut  bientôt  défaites  ;  les  habitans  de  Boukha- 
rest, instruits  de  son  approche,  se  soulevèrent 
contre  les  Turcs,  les  attaquèrent  à  l'improviste 
avec  toutes  sortes  d'armes,  et,  à  l'aide  d'un  corps 
de  l'avant-garde  russe,  les  chassèrent  de  la  ville 
où  i,5oo  avoient  été  tués  dans  les  rues.  Le  général 
Michelson  vint  à  Boukharest,  et  prit  possession  de 
la  Bessarabie ,  de  la  Moldavie  et  de  la  Valaquie, 
ne  laissant  pas  un  seul  corps  turc,  ou  une  seule 
place  ,  au  pouvoir  des  Ottomans,  au  nord  du  Da- 
nube, à  l'exception  de  Giurgewo  ;  puis  il  se  pré- 
para à  passer  immédiatement  sur  la  rive  méridio- 
nale du  fleuve. 

«  Alors  une  armée  tumultueuse ,  composée  de 
troupes  d'Asie ,  fut  réunie  en  hâte  à  Andrinopie  , 
et  marcha  avec  les  janissaires  vers  le  Danube. 
Mais,  dans  la  route,  ces  troupes  se  révoltèrent, 
massacrèrent  quelques-uns  de  leurs  officiers  qui 
vouloient  introdnire  parmi  elles  la  discipline  eu- 
ropéenne :  quand  elles  arrivèrent  au  lieu  de  l'ac- 
tion, elles  étoient  si  désorganisées,  qu'elles  ne 
purent  rien  faire  contre  les  Russes  :  ceux-ci  res- 
tèrent donc  tranquillement  en  possession  de  leurs 
conquêtes  jusqu'en  1810.  Alors  les  armées  de 
chaque  côté  furent  augmentéeset  portées  à  200,000 
hommes,  et  une  lutte  acharnée  et  sanglante  s'en- 
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oagea.  Les  Russes  passèrent  le  Danube  dans  trois 
endroits.  La  marche  la  plus  directe  auroit  été  de 
Giursewo  à  Routchouk  ;  mais  le  passage  étoit  im- 
praticable ,  soit  sous  les  murs  de  cette  dernière 
ville  ,  soit  dans  son  voisinage  ,  à  cause  de  l'escarpe- 
ment et  de   la  hauteur  des  bords  du  fleuve ,  qui 
étoient  défendus  par  l'artillerie  turque.  Ils  traver- 
sèrent donc  le  Danube  plus  haut,  à  Ostrova,  près 
de  Widdin ,  et ,  au-dessous  j  à  Hirsova  et  à  Tou- 
tourkaï,  et  mirent  le  siège  devant  Routchouk.  La 
place  fut  défendue  avec  vigueur;  les  Russes  furent 
repoussés  dans  une  attaque  désespérée  ;  ils  y  per- 
dirent 6,000  hommes.    Le  général  Kamensky  li- 
vra également  un  assaut   au  camp    retranché   de 
kcchoumla,  mais  il  fat  de  même  obligé  de  se  retirer 
après  un  grand  carnage.  Les  Turcs,  bien  qu'igno- 
rant   la  discipline   régulière  en  campagne,  firent 
une  résistance  courageuse  et  efficace  derrière  leurs 
remparts. 

«  Dans  cette  occasion,  ils  publièrent  leur  mé- 
morable bulletin  annonçant  «  qu'ils  avoient  pris  un 
»  tel  nombre  de  têtes  d'infidèles  qu'elles  serviroient 
»  de  pont  sur  lequel  les  croyans  pourroient  passer 
»pour  aller  dans  l'autre  monde.  » 

«  C'est  à  la  vigoureuse  défense  de  ces  deux 
places  et  aux  pertes  qu'elles  occasionnèrent  aux 
Russes  que  fut  attribué  généralement  le  dérange- 
ment du  plan  de  ceux-ci,  ce  qui  fit  manquer  tota- 
lement la  campagne.  Au  mois  de  septembre,  Ra- 
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mensky  laissa  Langeron  devant  Routchouk,  et,  avec 
ses  forces  disponibles,  attaqua  brusquement  les 
Turcs  à  Bayné  :  ceux-ci  se  défendirent  avec  une 
valeur  extrême,  mais  finirent  par  être  défaits  avec 
une  perte  de  12,000  hommes  tués  et  blessés. 
Routchouk  fut  obligé  de  se  rendre  avec  toute  la 
flottille  turque  mouillée  devant  ses  murs ,  et  Giur- 
gewo,  de  l'autre  côté  du  fleuve. 

«  Les  Turcs,  pour  opérer  une  diversion  ,  expé- 
dièrent une  escadre  dans  la  mer  Noire  et  mena- 
cèrent d'attaquer  la  Crimée  :  cela  n'empêcha  pas 
les  Russes  de  concentrer  leurs  forces  dans  la  Boul- 
garie,  et  le  grand-visir  fut  contraint  de  faire  retraite 
devant  eux,  de  repasser  le  Balkan ,  et  de  prendre 
position  à  Andrinople ,  en  laissant  cependant  de 
l'autre  côté  des  monts  Varna,  place  très-forte  et 
presque  imprenable  sur  la  mer  Noire,  et  Schoumla 
au  pied  de  la  montée  du  Balkan. 

«  Sur  ces  entrefaites  ,  le  foible  Sélim  et  Mous  - 
tapha ,  son  successeur,  avoient  été  étranglés ,  et 
Mahmoud  avoit  été  porté  sur  le  trône.  Ce  mo- 
narque montra  dès  ce  moment  la  vigueur  qui  de- 
puis l'a  distingué.  Il  déploya  l'étendard  du  pro- 
phète à  Dan-Pacha,  grande  plaine  à  deux  milles  de 
Constantinople  ,  et  publia  un  hatischerif  pour  que 
tous  les  Musulmans  se  réunissent  autour  de  cette 
bannière.  De  cette  manière,  il  rassembla  en  peu 
de  temps  une  armée  considérable  ,  et  mit  à  la  tête 
un  nouveau  grand-visir.  C'étoit  Ahmed-aga,  homme 
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doué  de  la  même  énergie  que  son  souverain,  et  que 
sa  défense  de  Braïlov  avoit  distingué.  Le  visir  des- 
cendit aussitôt  les  montagnes,  força  les  corps  russes 
détachés  en  Boulgarie  de  repasser  le  Danube,  et 
fit  une  terrible  attaque  contre  Routchouk,  dé- 
fendu par  le  général  Koutousov.  Les  Russes  ,  ser- 
rés de  près,  transportèrent  les  habitans  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  ,  mirent  le  feu  à  la  ville  dans 
quatre  endroits  \  puis  se  retirèrent.  Les  Turcs  se 
précipitèrent  dans  la  ville  en  flammes,  arrêtèrent 
l'incendie,  et  prirent  position  dans  ce  lieu.  Après 
avoir  repoussé  les  Russes  de  l'autre  côté  du  fleuve, 
le  visir  résolut  de  les  poursuivre;  il  fit  des  tenta- 
tives à  Widdin,  à  Routchouk  et  à  Silistria  ;  il  réus- 
sit à  Widdin,  et  établit  00,000  hommes  en  Vala- 
quie  :  il  en  fut  de  même  à  Routchouk;  il  s'empara 
de  la  grande  île  de  Slobodsé  ,  et,  rempli  de  con- 
fiance, fit  passer  la  plus  grande  partie  de  son  ar- 
mée sur  la  rive  gauche  ,  et  y  plaça  un  camp  re- 
tranché. 

Koutousov  ne  resta  pas  oisif  :  profitant  de  la 
manœuvre  du  visir,  il  détacha  8,000  hommes , 
sous  le  général  Markov,  pour  attaquer  le  camp 
laissé  en  arrière.  Un  camp  turc  est  formé  sans  au- 
cune régularité  :  la  tente  du  visir  se  fait  toujours 
remarquer  au  centre;  c'est  le  noyau  autour  du- 
queLles  autres  sont  dressées,  suivant  la  fantaisie 
de  chacun.  C'est  néanmoins  leur  place  forte  ;  ils 
s'y   réfugient  constamment  ,    de   même   que    les 
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bêtes  sauvages  dans  leurs  repaires,  et  le  défendent 
également  avec  rage  et  obstination.  Dans  cette  oc- 
casion, ils  furent  complètement  surpris  :  tout  le 
camp ,  y  compris  la  tente  du  visir,  tomba  au  pou- 
voir des  Russes  ;  les  Turcs  fugitifs  se  retirèrent 
dans  Routchouk.  Ils  y  furent  canonnés  par  l'artil- 
lerie même  des  retranchemens qu'ils  avoient  aban- 
donnés :  le  général  Langeron  fit  agir  sur  eux,  de 
la  rive  opposée  ,  cent  bouches  à  feu. 

«  Instruit  de  ce  malheureux  événement,  le  visir 
se  jeta  dans  un  petit  bateau;  et,  profitant  d'un 
coup  de  vent  et  d'une  forte  pluie,  il  traversa  le 
fleuve  et  débarqua  sans  accident  ;  mais  les  Russes 
firent  avancer  leur  flottille,  et  coupèrent  toutes 
les  communications  entre  les  deux  parties  de  l'ar- 
mée ottomane;  ils  attaquèrent  l'île  ,  la  prirent,  et 
en  tournèrent  les  canons  sur  le  camp  retranché,  où 
les  Turcs  furent  ainsi  privés  de  tout  moyen  d'obte- 
nir des  secours.  Réduits  aux  plus  grandes  priva- 
tions, ils  furent  contraints  de  manger  leurs  che- 
vaux. Enfin  ,  renonçant  à  toute  espérance  d'être 
aidés ,  ils  furent  forcés  de  capituler  après  avoir 
perdu  1 0,000  hommes  dans  les  différentes  attaques 
qu'ils  avoient  soutenues. 

«  Ce  fut  le  dernier  effort  des  combattans.  Les 
Turcs,  qui  étoient  entrés  en  Valaquie  et  àWiddin, 
repassèrent  le  fleuve.  Le  grand-visir,  ayant  reçu  des 
renforts  considérables  ,  les  concentra  à  Rout- 
chouk. Tandis  que  l'on  se  préparoit  à  recommen- 
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cer  une  lutte  sanglante,  l'état  d'épuisement  des 
uns  et  la  position  critique  des  autres ,  dont  le  pays 
venoit  dêtre  envahi  par  l'armée  françoise,  leur 
fit  écouter  des  propositions  d'accommodement. 
La  paix  de  Boukharest ,  conclue  le  28  mai  1812, 
procura  aux  Russes  une  nouvelle  augmentation  de 
territoire  qui  étendit  leurs  frontières  du  Dniester 
au  Pruth,  et  leur  donna  tout  le  pays  situé  entre 
ces  deux  rivières  ,  c'est-à-dire  la  Bessarabie  et  une 
partie  considérable  de  la  Moldavie.  » 

Les  armées  russes  viennent  de  franchir  ces  li- 
mites ;  elles  ont  passé  le  Danube  sur  divers  points  ; 
elles  sont  déjà  dans  la  Boulgarie  ;  elles  ont  surmonté 
les  obstacles  qu'elles  ont  rencontrés. 

Avant  de  sortir  des  terres  de  l'empire  ottoman , 
le  docteur  Walsh  parle  des  efforts  que  cetle  puis- 
sance fait  de  temps  en  temps  pour  prévenir  sa 
ruine.  Puis  il  continue  ainsi  :  «  Je  venois  de  par- 
courir près  de  5oo  milles  dans  les  états  ottomans  en 
Europe,  depuis  leur  capitale  jusqu'à  I?ur  extré- 
mité. Quand  je  contemplois  l'étendue  du  territoire, 
la  fertilité  du  sol,  l'abondance  des  ressources,  les 
bestiaux  et  les  grains  qu'il  produit,  et  la  faculté 
indéfinie  qu'il  a  de  produire  davantage,  les  grandes 
villes  d'Andrinople,  Schoumla  et  Routchouk,  et  la 
multitude  de  villages  épars  sur  la  surface  du  pays; 
quand  je  considérois  le  gouvernement  despotique 
exerçant  un  pouvoir  absolu  sur  tontes  ces  res- 
sources pour  les  diriger  de  la  manière  qu'il  lui  plai- 
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soit,  et  quand  je  me  disois  que  ce  n'étoit  qu'une 
petite  portion  de  ce  vaste  empire  qui  s'étendoit 
dans  trois  parties  du  monde ,  il  me  sembloit  que  la 
Turquie  étoit  comme  un  lion  endormi  qui  n'avoit 
qu'à  se  réveiller  pour  écraser  ses  ennemis. 

«  Mais,  d'un  autre  côté,  quand  je  voyois  l'état 
actuel  de  ce  beau  pays,  ses  ressources  négligées  , 
ses  campagnes  en  friche,  ses  villes  en  ruine,  sa 
population  diminuant,  et  les  traces  non  seulement 
du  travail,  mais  aussi  de  l'existence  des  hommes, 
s'effaçant  chaque  jour  de  plus  en  plus;  enfin, 
quand  je  voyois  tous  les  peuples  voisins  des  Turcs 
faisant  des  progrès  dans  les  arts  de  la  civilisation  , 
tandis  qu'eux  seuls  restent  stationnaires ,  et  que 
les  Turcs  de  l'Europe  ne  diffèrent  que  très-peu 
aujourd'hui  de  leurs  ancêtres  vivant  en  Asie  ,  ex- 
cepté qu'ils  ont  perdu  cette  énergie  inflexible  qui 
les  poussoit  en  avant,  j'étois  disposé  à  conclure 
que  le  lion  ne  dormoit  pas,  mais  qu'il  étoit  mou- 
rant, et  qu'après  quelques  convulsions  violentes. 
il  ne  se  releveroit  plus.  » 
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NOTICE  SUR  LE  ROYAUME  DE  SIAM, 

Extraite  du  journal  d'un  Angloisqui  resta  quelque  temps 
à  Bangkok ,  comme  commerçant ,  après  le  départ  de 
la  dernière  ambassade. 


JJu  26  juillet  au  5o  novembre  1826,  le  prah- 
klang  fut  occupé  à  Paknam  et  à  Pacclaat  à  réparer 
les  forts  et  à  monter  les  canons  à  mesure  qu'on  les 
y  envoyoit  de  Bangkok,  où  depuis  douze  mois  on 
les  eouloit,  et  à  enfoncer  des  poteaux  depuis  le 
petit  fort  du  milieu  du  fleuve  à  Paknam  jusqu'au 
rivage ,  afin  d'empêcher  les  bâtimens  de  passer  en 
dehors ,  parce  qu'alors  ils  seroient  à  la  portée  du 
feu  de  toutes  les  grandes  pièces  d'artillerie  du  prin- 
cipal fort  de  Paknam. 

Le  roi,  accompagné  d'une  centaine  de  princes 
et  de  personnages  de  rang ,  alla  inspecter  les  tra- 
vaux du  prah-klang,  et  revint  le  soir  très-satisfait. 
Il  y  a  une  centaine  de  canons  de  différentes  formes 
et  dimensions  au  grand  fort  de  Paknam,  et  à  peu 
près  autant  à  Pacclaat.  La  plupart  ont  été  fondus 
à  Bangkok,  et  le  nombre  de  ceux  qui  ont  crevé 
pendant  qu'on  les  essayoit  ayant  été  de  un  sur  trois, 
on  craint  qu'il  n'en  arrive  autant  aux  autres  :  en  con- 
séquence ,  on  a  le  plus  grand  désir  de  se  procurer 
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des  canons  d'Europe.    Les  dix-huit  petits  forts  qui 
entourent  le  terrain  du  palais  à  Bangkok  n'ont  pas 
de  canon  en  batterie. 

Le  1 8  septembre ,  Pya-si-phipad ,  frère  du  prah- 
klang,  qui  le  remplaçoit  à  Paknam,  nous  fit  ap- 
peler pour  être  témoins  que  les  deux  nacodahs  du 
Hamoudy  et  du  Naserry.  brigs  de  Surate,  souhai- 
taient vendre  leurs  cargaisons,  ainsi  qu'ils  l'a- 
voient  déjà  fait,  de  crainte  de  manquer  à  leurs 
propriétaires,  parce  qu'ils  disoient  que  ceux-ci  ne 
connoissoient  pas  le  nouveau  traité  ;  cependant  ils 
étoient  surs  qu'en  s'y  conformant,  ils  leur  épar- 
gneroient  au  moins  j,ooo  ticals  chacun  ,  et  leur 
procureroient  d'autres  avantages.  Pya-si-phipad  et 
autres  officiers  du  gouvernement  qui  se  trouvoient 
présens,  exprimèrent  leur  vif  désir  de  mettre  le 
traité  à  exécution  dans  l'occurrence  actuelle  ,  et 
nous  interrogèrent  dans  le  plus  grand  détail  pour 
savoir  si,  en  s'en  écartant  dans  ce  moment,  ce  ne 
seroit  pas  déplaire  au  gouvernement  du  Bengale  ; 
ils  le  redoutoient  tellement,  qu'ils  nous  invitèrent 
à  signer  un  papier  spécifiant  la  demande  des  na- 
codahs de  s'en  tenir  à  l'ancien  traité  :  nous  fîmes 
volontiers  ce  qu'ils  désiroient ,  et  en  même  temps 
nous  leur  expliquâmes  que,  le  traité  n'ayant  pas  été 
ratifié  parle  gouverneur  général  en  conseil,  il  n'y 
avoitpas  de  nécessité  de  l'exécuter  avant  que  cette 
formalité  fût  remplie.  Le  prah-klang  ne  désiroit 
pas  moins  ardemment,  lorsque  la  barque  la  Mary- 
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Anna-Soykia  arriva  en  décembre  pour  nous  em- 
mener, que  nous  fissions  voyage  avec  le  nouveau 
traité;  mais,  comme  elle  n'avoit  pas  beaucoup  de 
marchandises  d'importation ,  et  que  les  droits  sur 
les  objets  d'exportation  avoient  été  réglés  aupara- 
vant, il  ne  nous  auroit  pas  convenu  de  nous  em- 
barquer sur  ce  bâtiment. 

On  dit  communément  à  Bangkok,  quand  le 
nacodah  d'un  navire  de  Surate  arrive ,  que  cer- 
tainement avant  son  départ  il  se  plaindra  du  mau- 
vais traitement  qu'il  y  aura  éprouvé  ;  mais  ,  l'année 
dernière,  ils  ont  joui  de  privilèges  plus  considé- 
rables; et,  quoique  au  moment  de  partir  ils  ne 
fussent  pas  entièrement  satisfaits  ,  toutefois  ils  ne 
pleuroient  pas.  Nos  observations  durant  l'année 
passée,  relativement  au  commerce  avec  les  na- 
vires de  Surate ,  et  ce  qui  s'est  passé  dans  plu- 
sieurs cas,  nous  donnent  lieu  de  croire  qu'un  na- 
vire anglois,  arrivant  avec  une  cargaison  de  mar- 
chandises bien  assorties  pour  le  marché  de  Siam , 
obtiendroit  la  permission  de  les  vendre  sans 
éprouver  les  difficultés  auxquelles  il  auroit  été 
sujet  auparavant  lorsqu'il  étoit  forcé  de  vendre 
au  gouvernement,  et  de  n'acheter  que  de  lui; 
cependant  on  ne  peut  pas  espérer  qu'ils  renon- 
cent à  la  fois  à  tous  leurs  anciens  usages.  Le  temps 
et  des  relations  mieux  dirigées  pourront  effectuer 
un  changement;  alors  nous  pourrons  jouir  de 
privilèges  semblables  à  ceux  des  Chinois,  et  avoir 
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la  faculté  d'aller  dans  le  pays  pour  acheter  de> 
marchandises.  Les  Chinois  font  un  commerce 
très-lucratif  avec  des  navires  venant  de  divers  ports 
de  la  Chine  et  d'Haïnan  ;  les  marchands  siamois 
étant  généralement  honnêtes  et  bons,  il  n'est  pas 
douteux ,  lorsqu'ils  commenceront  a  n'avoir  pas 
de  si  grandes  craintes  sur  notre  compte,  car  à 
à  présent  ils  nous  regardent  comme  des  pirates , 
il  n'est  pas  douteux,  dis-je ,  que  trois  ou  quatre 
navires,  avec  des  cargaisons  de  la  valeur  de 
200,000  ticals,  pourront  être  expédiés  ici  avec 
avantage ,  le  goût  des  Siamois  pour  les  mar- 
chandises européennes  augmentant  chaque  jour. 
Il  n'y  a  pas  de  lieu  où  un  petit  capital  puisse  être 
hasardé  avec  plus  de  sûreté  qu'à  Siain  et  dans  les 
ports  voisins,  parce  qu'en  y  venant  on  tomberoit 
à  Tringano,    à  Calantan,  etc. 

Depuis  l'avènement  du  roi  actuel  au  trône,  ce 
prince  a  renoncé  à  l'idée  de  faire  lui-même  le  com- 
merce ;  ce  n'est  qu'à  cause  des  vues  ambitieuses 
du  prah-klang  et  de  Pya-pi-phipad  son  frère,  et 
surtout  de  ce  dernier,  que  les  négocians  ont  ren- 
contré des  obstacles  à  commercer  librement.  Un 
commerçant  anglois  éprouve  aussi  beaucoup  de 
désagrémens  de  !a  part  des  chrétiens  indigènes  (1) 

(1)  Ces  gens,  à  l'exception  d'une  demi-douzaine, 
sont  très-pauvres;  ils  ne  vivent  que  de  la  pêche;  le  pois- 
son qu'ils  ne  mangent  pas  est  vendu  pour  se  procurer  du 
riz,  qui  est  très-abondant  et  à  bon  marché.  Les  Siamois 
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etdesChoulias.  Les  premiers,  au  nombre  de  1,000, 
sont  les  coquins  les  plus  sales ,  les  plus  paresseux 
et  les  plus  effrontés,  unissant  un  esprit  de  chicane 
à  la  perversité;  un  commerçant  anglois  a  besoin 
de  toute  sa  prudence  et  de  toute  son  attention 
quand  il  fait  affaire  avec  eux.  Us  sont  si  attachés 
au  gouvernement  qu'ils  s'abstiennent  de  donner 
aucuu  renseignement  qu'ils  peuvent,  sous  un  rap- 
port quelconque  ,  regarder  comme  lui  étant  pré- 
judiciable. C'est  par  motif  de  religion  que  les  Chou- 
lias  ont  une  haine  bien  prononcée  contre  nous , 
ils  prennent  plaisir  à  nous  faire  tout  le  mal  pos- 
sible ;  la  plupart  sont  employés  par  le  gouverne- 
ment, ou  marchands  en  détail. 

Les  Siamois  mangent  indistinctement  tout  ce 
dont  les  Européens  se  nourrissent.  La  famille  du 
prah-klang  dinoit  fréquemment  avec  nous,  et  se 
comportoit  très-bien. 

Ce  n'est  que  par  la  persévérance  et  la  patience 

n'ont  pas  d'aversion  pour  les  hommes  d'une  religion  dif- 
férente :  il  y  a,  à  la  eour  des  Chinois,  des  Malais,  des 
ChouliaS;,  des  Bengalis,  des  chrétiens,  des  Cochinchi- 
nois,  des  Laocis,  etc.  ;  plusieurs  ont  des  emplois  très- 
élevéset  sont  très-aimés.  Je  connois  à  Bangkok  plusieurs 
Chinois  qui  se  sont  faits  Siamois  et  ont  coupé  leur 
queue.  Aussitôt  après  leur  arrivée,  ils  adoptent  les  usages 
des  Siamois  et  brûlent  leurs  morts  :  il  en  arrive  tous  les 
ans  près  de  deux  mille  venant  du  Fou-kian  et  de  Haï- 
nan,  et  seulement  un  petit  nombre  de  Canton. 
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qu'un  négociant  anglois  qui  va  à  Siam  peut  sur- 
monter les  obstacles  qui  s'opposeront  à  son  com- 
merce ;  car  les  Siamois  aiment  beaucoup  à  faire 
naître  des  délais  pour  en  profiter,  et  forcer  quel« 
qu'un  par  ennui  a  ne  plus  se  tenir  sur  ses  gardes  ; 
et  si  cette  personne  est  d'un  caractère  vif  et  irri- 
table ,  si  elle  dit  des  injures ,  ou  menace  de  battre 
quelqu'un  d'entre  eux  ,  alors  ils  s'en  vont  à  l'in- 
stant,  et  arrêtent  les  affaires  pendant  plusieurs 
jours  :  ce  n'est  que  par  la  fermeté  et  la  longanimité 
que  l'on  réussira  finalement. 

Le  résultat  de  la  guerre  avec  les  Birmans  a 
totalement  changé  les  idées  des  Siamois  sur  la 
puissance  britannique.  D'après  les  rapports  des 
jonques  venant  de  Pinang  et  de  Sincapour,  ils 
l'avoient  jugée  insignifiante.  La  conclusion  du  traité 
leur  a  inspiré  du  respect  pour  le  gouvernement 
britannique,  et  il  paroît  qu'à  présent  leur  grand 
objet  est  de  lui  plaire.  Depuis  le  départ  du  capi- 
taine Burney  ils  avoient  une  si  grande  crainte  de 
voir  paroître  les  troupes  angloises ,  que  toutes  les 
tentatives  pour  les  tranquilliser  étoient  inutiles. 
Leur  croyance  à  l'astrologie  contribue  à  les  ren- 
dre timides,  parce  qu'ils  disent  qu'il  est  écrit  dans 
leurs  livres  que  les  Anglois  conquerront  Siam,  et 
ils  pensent  que  cela  finira  par  arriver.  Après  le 
départ  de  l'ambassade ,  le  bruit  courut  que  des 
Pegouans  avoient  suspendu  à  un  arbre  de  la  fron- 
tière  une    lettre   avertissant   les  Siamois  que  les 
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An^lois  avoienl  résolu  d'envahir  immédiatement 
le  pays  ;  et  les  jonques  venant  de  Pinang  et  de 
Sincapour  étant  arrivées  au  moment  que  cette 
nouvelle  parvenoit  à  Bangkok,  elles  la  confir- 
mèrent en  annonçant  qu'une  flotte  ennemie  étoit 
prête  à  partir  de  Sincapour  pour  venir  les  attaquer. 
Cela  occasionna  une  confusion  extrême  ;  car  ils 
sont  naturellement  si  crédules,  que  les  Chinois 
prennent  beaucoup  de  plaisir  à  leur  raconter  les 
histoires  les  plus  ridicules.  Les  Siamois  y  ajoutent 
une  foi  implicite,  et  les  rusés  Chinois  profitent  de 
cette  crédulité  pour  leur  ordonner  des  sacrifices 
qu'il  leur  seroit  impossible  d'obtenir  autrement, 
et  pour  leur  inculquer  de  mauvais  sentimens 
contre  nous,  dont  ils  sont  extrêmement  jaloux, 
parce  qu'ils  pensent  que  nous  empiétons  trop  sur 
leur  commerce.  Un  rapport  qui  nous  seroit  favo- 
rable n'obtiendroit  nulle  croyance  chez  les  Sia- 
mois ;  leur  esprit  a  été  si  long-temps  prévenu  par 
de  fausses  insinuations ,  qu'essayer  de  les  contre- 
dire seroit  superflu.  Un  étranger,  à  son  arrivée,  est 
aussitôt  questionné  sur  les  Anglois  ;  s'il  parle  en 
leur  faveur,  les  officiers  du  gouvernement  lui  ré- 
pondent, avec  un  déplaisir  visible,  qu'il  est  l'ami 
de  cette  nation. 

Ayant  demandé  aux  Siamois  ce  qu'ils  feroient 
s'ils  étoient  attaqués ,  ils  répondirent  qu'ils  se 
réfugieroient  dans  l'intérieur  du  pays  ;  leur  carac- 
tère   poltron   donne  lieu  de  croire   qu'ils   pren- 
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droient  ce  parti.  On  voit  souvent  un  seul  Birman 
battre  trois  à  quatre  Siamois,  soit  sur  la  rivière, 
soit  à  terre ,  et  emporter  le  riz ,  les  poissons  ou 
les  autres  choses  dont  il  a  besoin  ,  et  on  permet, 
jusqu'à  un  certain  point,  aux  esclaves  birmans  d'en 
user  de  la  sorte.  Us  lèvent  une  contribution  de 
quelques  cauris  sur  chaque  canot  ;  et  les  Siamois, 
de  même  que  les  Chinois,  sont  constamment 
obliges  de  s'y  soumettre.  Ces  pauvres  créatures 
sont  chargées  de  lourdes  chaînes,  et  employées 
constamment  à  creuser  des  fossés,  construire 
des  maisons ,  faire  de  la  brique,  scier  du  bois,  etc.; 
on  les  nourrit  fort  mal ,  et  elles  ont ,  par  consé- 
quent, l'air  misérable. 

La  guerre  avec  les  Birmans  a  produit  un  si  grand 
effet  sur  l'esprit  des  Siamois,  que,  depuis  le  milieu 
d'août  1826,  trois  canots  de  guerre,  commandés 
parles  pilotes  indigènes,  ont  reçu  ordre  de  croiser 
en  dehors  de  la  barre  du  fleuve,  et  de  donner  avis 
de  l'arrivée  des  navires  avant  qu'ils  la  passent.  Ces 
injonctions  étoientsi  strictes  que  ,  pour  la  moindre 
infraction  ,  les  pilotes  étoient  décapités.  À  notre 
départ ,  ces  canots  étoient  encore  en  croisière. 

Environ  deux  mois  après  que  l'ambassade  an- 
gloise  fut  partie,  nous  trouvâmes  nécessaire  àv 
faire  divers  présens  au  prah-klang ,  à  son  frère 
Pya-si-phipad ,  et  au  second  prah-klang,  afin  de 
regagner  leur  bonne  volonté  ,  que  la  présence  de 
la  légation  avoit  un  peu  diminuée.  Cette  préve- 
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nance  de  notre  part  les  engagea  à  nous  aider  pour 
la  vente  de  nos  marchandises. 

La  Catine,  ou  la  grande  fête,  commence  à  la 
nouvelle  lune  d'octobre ,  et  dure  quelques  jours , 
pendant  lesquels  le  prah-klang  se  montre  six  à 
sept  fois  3  et  va  visiter  les  pagodes  et  les  forts  de 
Paknam  et  de  Pacclaat.  Toutefois,  ce  prince  a 
l'intention  de  réduire  le  nombre  des  jours  con- 
sacrés à  cette  fête,  parce  qu'il  pense  qu'ils  occa- 
sionnent une  trop  grande  perte  de  temps  qui 
pourroit  être  employé  utilement  à  l'administra- 
tion du  gouvernement  et  à  des  travaux  utiles. 

Le  4  novembre,  plusieurs  personnes  apportèrent 
la  nouvelle  que  les  Siamois  avoient  en  partie 
comblé  le  fleuve  à  l'embouchure  du  Macklong, 
ne  laissant  qu'un  petit  espace  suffisant  pour  le 
passage  de  navires  qui  ne  tirent  que  dix  pieds 
d'eau,  et  qu'ils  avoient  le  projet  de  faire  quelque 
chose  de  semblable  à  la  barre  du  Paknam,  afin 
d'empêcher  les  grands  navires  de  la  franchir. 

Le  1 1  novembre,  il  arriva  trois  petites  jonques 
cochinchinoises  chargées  de  divers  objets ,  et  ap- 
portant des  lettres  du  gouvernement  de  leur  pays 
qui  invitoient  à  faciliter  aux  personnes  à  la  tête  de 
l'expédition  la  vente  de  ses  marchandises.  Le  prin- 
cipal capitaine ,  accompagné  des  patrons  des  deux 
autres  jonques  et  de  douze  domestiques,  voulut 
aller  rendre  visite  au  prah-klang  ;  mais,  avant  qu'ils 
eussent  passé  la  porte  extérieure  de  son  habitation, 
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ils  furent  arrêtés  et  retenus  pendant  une  vingtaine 
de  minutes  :  enfin,  un  messager  du  prah-klang  vint 
leur  annoncer  que  Son  Excellence  n  etoit  pas  vi- 
sible en  ce  moment.  Les  Cochinchinois  s'en  re- 
tournèrent extrêmement  mécontens,  mais  sans  en 
laisser  rien  paroître.  Cette  circonstance  mérite 
d'être  remarquée,  parce  qu'elle  sert  à  réfuter  une 
vaine  rumeur  qui  devoit  entièrement  son  origine 
à  cette  affaire,  et  suivant  laquelle  il  étoit  arrivé 
une  ambassade  pour  réclamer  l'aide  des  Siamois, 
afin  d'apaiser  une  rébellion  en  Cochinchine,  où  un 
usurpateur  vouloit  s'emparer  du  trône. 

Depuis  huit  à  dix  mois ,  le  roi  a  fait  construire 

un  hangar  immense   et  couvert   en  tuiles  ,    à  un 

mille    en  remontant   le   cours  du  Bézar,  presque 

vis-à-vis  la  maison  du  prah-klang.   Il  mettrait  à 

couvert  1 56  canots  de  guerre  longs  de  60  pieds, 

larges  de  7  pieds  au  milieu  et  de  3  pieds  et  demi 

aux  deux  extrémités,  et  assez  grands' pour  porter 

une    trentaine    d'hommes.   Un   hangar  semblable 

avoit  été  élevé  sur  le  Bangkok-hai ,    à  un  quart  de 

mille  en  le  remontant,   presque  en  face  du  palais. 

11  peut  renfermer  cent  canots  semblables  aux  pré- 

cédens.    Immédiatement   au-dessus  du  palais,  et 

sur  la  même  rive,  le  gouvernement  a  fait  bâtir,  le 

long  du  fleuve,  des  hangars  plus  petits,  mais  du 

reste  pareils   aux  autres.    On  a    bâti  aussi,   près 

du  palais,  plusieurs  édifices  publics;  il  y  en  a  un 

qui  est  presque  dans  le  style  anglois.  Le  roi  a  or- 
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donné  que  toutes  les  petites  maisons  principale- 
ment occupées  par  des  marchands  en  détail,  près 
du  palais ,  fussent  abattues  à  l'instant ,  et  que  les 
personnes  possédant  les  moyens  de  construire  un 
bel  édifice  eussent  seules  la  faculté  de  bâtir  dans 
cet  endroit. 

Le  16  mars  1827,  un  incendie  qui  éclata  près 
du  palais  dévora  près  de  5oo  maisons,  parmi  les- 
quelles étoit  le  palais  de  l'un  des  frères  du  roi. 
Cet  accident  occasionna  une  grande  perte  au 
prince  ;  mais,  suivant  l'usage  du  pays  ,  de  nom- 
breux présens  lui  furent  envoyés  de  tous  les  côtés, 
et  l'on  pense  que ,  de  même  que  beaucoup  d'au- 
tres qui  ont  souffert  de  la  même  manière ,  il  se  sera 
enrichi  par  son  malheur. 

Le  1 9  mars ,  un  autre  grand  incendie  arriva  aux 
magasins  du  roi  sur  les  rives  du  Bézar  ;  il  fut  causé 
par  un  homme  qui  étoit  allé,  une  lumière  à  la 
main,  dans  ce  bâtiment.  Il  occasionna  une  très- 
forte  explosion,  et  l'on  pense  qu'au  moins  mille 
maisons  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  ont  été 
la  proie  des  flammes.  Le  roi ,  le  second  roi  et  les 
princes ,  suivis  d'une  foule  immense ,  vinrent  sur 
les  lieux  :  les  premiers  donnèrent  tous  les  secours 
qui  étoient  en  leur  pouvoir;  mais  ,  de  même  que 
dans  des  cas  semblables ,  il  y  eut  beaucoup  de  con- 
fusion, et  il  ne  se  fit  rien  d'important.  Thia-phi- 
pad,  second  prah-klang ,  et  un  des  hommes  les 
meilleurs  du  royaume,  eut  sa  maison  entièrement 


(   3o9  ) 
détruite  ;  il  perdit  aussi  un  petit  garçon  ;  mais  il 
sauva   tout  son  argent] comptant,  qui  se  monte  , 
dit-on  ,  à  une  somme  considérable. 

Quand  nous  partîmes  de  Bangkok,  nous  ^en- 
tendîmes pas  dire  qu'aucun  Birman,  sujet  de  la 
Grande-Bretagne,  eût  été  amené  prisonnier  dans 
cette  ville  ;  il  est  probable  que  les  Siamois  ne  re- 
nouvelleront pas  un  système  si  contraire  à  leurs 
vrais  intérêts,  surtout  avec  la  crainte  qu'ils  ont  de 
notre  puissance. 

On  estime  le  revenu  annuel  du  royaume  de  Siam 
à  deux  millions  et  demi  de  ticals  :  cette  somme  est 
employée  à  défrayer  la  maison  du  prince ,  à  payer 
le  salaire  des  officiers  du  gouvernement,  dont  on 
dit  que  le  nombre  est  de  3,200,  et  il  reste  bien 
peu  de  chose  dans  le  trésor;  on  pense  qu'il  n'a 
jamais  reçu  plus  d'un  lac  de  ticals.  La  construc- 
tion des  édifices  publics,  des  pagodes,  etc.,  se 
fait  au  moyen  de  contributions  levées  sur  les  habi- 
tans,  en  proportion  de  leurs  moyens.  Des  négo- 
cians  anglois  ayant  envoyé  en  présent  au  roi  une 
grande  quantité  de  grilles  de  fer,  ce  don ,  quoi- 
qu'il eût  été  approuvé ,  fut  refusé ,  parce  que  l'on 
savoit  que  l'on  seroit  obligé  d'en  faire  un  équiva- 
lent. En  conséquence  ,  on  acheta  ce  fer  au  moyen 
de  contributions  prises  sur  le  peuple  :  chacun 
donna  de  cinq  à  quarante  piklès  de  sucre,  sui- 
vant ses  facultés.  Chaque  marchand  en  gros  ou 
en  détail  est  obligé  de  contribuer  pour  la  chose 
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qui  donne  lieu  à  asseoir  un  impôt  sur  les  autres. 

Un  des  principaux  personnages  maître  de  20,000 
ticals  et  un  marchand  qui  en  posséderoit  10,000 
seroient  réputés  des  gens  très-riches.  Leprah-klang 
et  Pya-si-phipad  passent  pour  être  des  plus  opu- 
lens  du  pays. 

L'intérêt  de  l'argent  est  de  trente-trois  pour 
cent. 

Après  le  départ  du  capitaine  Burney,  le  bruit  se 
répandit  que  le  gouverneur  de  l'île  du  Prince-de- 
Galles  s'étoit  emparé  de  Quédah  ,  ce  qui  causa  de 
vives  alarmes  à  Bangkok.  Cette  nouvelle  étoit  due 
au  capitaine  d'une  jonque  chinoise  ;  il  avoit  ra- 
conté que ,  lorsqu'il  quitta  l'île  ,  une  expédition 
étoit  prête  à  faire  voile. 

Un  commerçant  qui  vient  à  Banrkok  ne  doit  ja- 
mais instruire  le  gouvernement  ni  aucun  Siamois, 
quel  que  puisse  être  son  rang ,  de  l'espèce  de  mar- 
chandises dont  il  a  besoin  ;  il  faut  qu'il  se  con- 
tente d'acheter,  lorsque  l'occasion  s'en  présente  , 
les  marchandises  qu'il  cherche.  En  tenant  cette 
conduite  ,  il  empêchera  que  leur  prix  n'aug- 
mente ,  et  que  les  officiers  du  gouvernement  ne  le 
forcent  à  acheter  d'eux  celles  qu'il  désire  se  pro- 
curer ;  ce  qu'ils  font  en  exigeant  des  marchands 
de  ne  pas  vendre  au-dessous  d'un  certain  prix  les 
objets  que  l'étranger  demande. 

Les  Siamois  sont  doux  et  trauquilles;  rarement 
on  voit  parmi  eux  des  querelles  ou  des  batteries: 
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vivant  sous  un  très-beau  climat,  ils  jouissent  dune 
santë  excellente.  Ils  sont  également  ti\s-honnêtes. 
Durant  un  séjour  de  près  de  trois  ans  parmi  eux , 
j'ai  rarement  entendu  parler  de  vols;  mais  ils  sont 
très-enclins  au  mensonge,  et  leurs  basses  super- 
cheries passent  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer.  Ils 
aiment  beaucoup  leurs   enfans,    et  donnent  de 
grands  soins  à  leur  éducation.  Parmi  les  Coulies  , 
il  y  en  a  bien  peu  qui  ne  sachent  pas  lire  ou  écrire  ; 
quelques-uns  même  sont  en  état  d'occuper  les  plus 
grands  emplois  du  royaume.  Les  classes  inférieures 
valent  mieux ,   et  sont   plus  polies  que  les  supé- 
rieures. Tous  ont  un  grand  respect  pour  la  vieil- 
lesse ,  et  on  n'exige  pas  d'elle  autant  d'égards. 

Depuis  long-temps  les  Siamois  souhaitoient  notre 
départ,  ayant  une  répugnance  extrême  à  voir  des 
Anglois  séjourn  *r  parmi  eux  ,  parce  qu'ils  pensent 
qu'ils  rapporteront  tout  ce  qui  s'y  passe.  Aussi  , 
lorsqu'ils  apprirent  que  nous  allions  nous  embar- 
quer, eurent-ils  l'air  très-satisfait;  mais,  comme 
ils  désiroient  que  notre  séparation  fût  amicale  , 
leur  conduite  fut  très-obligeante  et  très-polie  :  Po- 
mat  même,  frère  naturel  du  prah-klang ,  et  un  des 
courtisans  dont  le  caractère  est  le  plus  inquiet,  vint 
nous  voir  fréquemment,  et  nous  témoigna  beau- 
coup de  bienveillance.  Chacun  s'efforça  ,  suivant 
ses  moyens ,  de  nous  rendre  service  ;  et ,  à  notre 
départ,  nous  reçûmes  du  prah-klang  une  lettre  de 
compliment  en  six  lignes  :  la  composition  de  cette 
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missive  l'occupa,  lui  et  ses  bureaux,  pendant  trois 
jours  ;  elle  fut  ensuite  soumise  au  roi ,  puis  aux 
autres  ministres  avant  de  nous  être  expédiée.  Jene 
cite  ce  fait  que  pour  donner  une  idée  de  la  promp- 
titude des  Siamois  dans  l'expédition  des  affaires.  Il 
n'est  guère  douteux,  quoique  nous  ayons  fait  tout 
notre  possible  durant  notre  séjour  parmi  eux,  pour 
les  bien  disposer  en  notre  faveur,  qu'ils  ne  souf- 
friront jamais  que  des  Anglois  s'établissent  chez 
eux. 

Quand  nous  prîmes  congé  du  prah-klang,  il  ex- 
prima le  désir  d'obtenir  quelques  livres  birmans 
relatifs  à  la  religion;  il  étoit  sur  le  point  d'en  en- 
voyer chercher  à  Tavoy  ou  à  Martaban.  Les  prêtres 
étoient  occupés  à  faire  une  nouvelle  traduction  de 
leurs  livres  sacrés  pour  la  présenter  au  roi. 

Les  Siamois  ont  fondu  un  canon  de  80  ticals  : 
ce  travail  avoit  occupé  près  de  2,000  hommes 
pendant  deux  mois,  et  il  devoit  exiger  un  temps 
égal  pour  être  terminé.  Les  princes  et  les  grands 
personnages  furent ,  pendant  quelque  temps ,  très- 
affairés  pour  procurer  des  soufflets  propres  à  l'opé- 
ration. 

Dans  notre  traversée  de  Bangkok  à  Sincapour, 
nous  touchâmes  à  Tringano  le  1er  avril  1827. 
Quand  nous  débarquâmes,  plusieurs  des  principaux 
habitans  étoient  préparés  pour  nous  recevoir  ;  ils 
nous  accueillirent  avec  beaucoup  de  cordialité  ,  et 
nous  présentèrent  au  sultan  qui  nous  montra  éga- 
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lement  une  bienveillance  extrême.  Il  nous  adressa 
plusieurs  questions  sur  la  conduite  des  Siamois , 
et  sur  le  traité  conclu  par  le  capitaine  Burney, 
exprimant  en  même  temps  une  grande  satisfaction 
de  la  partie  qui  concernoit  son  pays  et  lui  ;  il  sem- 
bloit  très-inquiet  de  savoir  quand  le  gouvernement 
britannique  auroit  l'intention  d'envahir  le  royaume 
de  Siam,  disant  que  le  sultan  de  Calantan  et  lui 
nous  aideroient  de  leurs  troupes.  Nous  lui  expli- 
quâmes que  la  Grande-Bretagne  n'avoit  nullement 
l'intention  d'attaquer  ni  d'inquiéter  les  Siamois, 
et  qu'elle  ne  vouloit  que  rester  en  bonne  intelli- 
gence avec  eux.  Le  capitaine  d'un  navire  marchand 
de  Calantan  m'apprit  que,  dans  ce  lieu,  des  ques- 
tions semblables  lui  avoient  été  faites  ;  que  le 
radjah  paroissoit  de  même  mécontent  des  Siamois, 
et  avoit  dit  qu'à  l'avenir  il  ne  leur  paieroit  plus  de 
tribut. 

Conformément  à  une  ancienne  coutume  de 
Siam,  le  roi  ordonna  au  prah-klang  de  veiller  à 
ce  que  tous  nos  débiteurs  eussent  à  nous  payer,  et 
à  ce  que  ses  dettes  envers  nous  fussent  aussi  ac- 
quittées; enfin  de  nous  donner  un  dédommage- 
ment pour  les  retards  que  cela  pourroit  nous  oc- 
casionner. 

La  crainte  d'une  révolte  empêche  les  Siamois 
d'entretenir  une  armée  permanente  ;  en  cas  de 
guerre,  on  lève  une  conscription. 
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Il  est  très-difficile  de  dire  quelque  chose  de  po- 
sitif sur  la  population  du  royaume  de  Siam  ;  on 
pense  qu'elle  s'élève  à  peu  près  à  5, 000,000  d'âmes 
réparties  ainsi:  Siamois,  Laocis,  etc.,  3,5oo,ooo; 
Chinois,  i,5oo,ooo  dans  tout  le  royaume.  A  Ban- 
gkok, on  compte  100,000  habitans  ,  la  plupart 
Chinois. 
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SUR  LE  CANAL  DE  JONCTION  DU  DON 
ET  DU  VOLGA, 

PAR    LE    LIEUTENANT-COLONEL  POLENOF. 

(Traduit  du  russe.) 


±L  existoit  une  navigation  active  sur  le  Don  et  sur 
le  Volga  dès  long-temps  avant  Pierre-le-Grand  ; 
ces  fleuves  formoient  deux  routes  différentes ,  dont 
Tune  conduisoit  à  la  mer  d'Azof ,  et  l'autre  à  la 
mer  Caspienne.  Pierre  Ier,  voulant  établir  entre  ces 
deux  mers  un  système  de  navigation  non  inter- 
rompu, entreprit  d'ouvrir,  par  un  canal ,  la  rivière 
Ilavlla  qui  se  jette  dans  le  Don,  et  la  Kamui- 
chenka  qui  verse  ses  eaux  dans  le  Volga. 

Ce  canal,  le  premier  qui  ait  été  projeté  en  Rus- 
sie ,  fut  effectivement  creusé  en  partie  ;  on  exécuta 
même  sur  l'Ilavlia  et  IaKamuichenka  plusieurs  ou- 
vrages qui  avoient  pour  but  de  rendre  ces  rivières 
navigables  ,  mais  diverses  circonstances  politiques 
détournèrent  l'attention  de  Pierre-le-Grand,  et 
l'empêchèrent  d'achever  cette  grande  entreprise. 

Ce  souverain  fit  commencer  un  autre  canal  qui 
devoit  joindre  le  cours  supérieur  du  Don  avec  la 
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Schata,  qui  se  jette  dans  YOupa ;  arrivés  dans 
cette  rivière  ,  les  bateaux  dévoient  ensuite  passer 
dans  YOka  ,  et  descendre  jusqu'au  Volga.  Plus  de 
vingt  écluses  en  pierre  ont  été  construites  sur  cette 
ligne  de  navigation  ,  mais  elle  fut  abandonnée 
par  des  motifs  inconnus  jusqu'à  présent. 

Les  mêmes  circonstances ,  qui  empêchèrent 
Pierre  d'effectuer  la  jonction  des  mers  situées  au 
midi  de  la  Russie  ,  conduisoient  ses  armées  victo- 
rieuses vers  le  nord,  sur  les  bords  de  la  Baltique. 
Ce  grand  homme ,  voulant  élever  la  Russie  au 
rang  de  principale  puissance  commerçante  de  l'Eu- 
rope, fonda  une  capitale  à  l'embouchure  de  la 
Neva,  et  résolut  d'établir  une  ligne  de  navigation 
non  interrompue  entre  la  mer  Baltique  et  la  mer 
Caspienne,  ayant  pour  extrémités  les  embouchures 
de  la  Neva  et  du  Volga,  et  son  bief  de  partage 
sur  les  hauteurs  situées  entre  la  Tsertza  et  la 
Msla  (1).  Lescanaux  de  Vichni- Volotchok  furent 
creusés  ;  et  le  canal  de  Ladoga  vint  offrir  une 
route  plus  sûre  et  plus  commode  que  le  lac  orageux 
du  même  nom ,  qui  avoit  si  souvent  englouti  les 
navigateurs  et  leur  fortune. 

Le  projet  de  la  jonction  du  Don  et  du  Volga  fut 
donc  abandonné ,  mais  la  portion  de  canal  com- 
mencée entre  l'Ilavlia  et  la  Kamuichenka  s'est  con- 
servée jusqu'à  présent ,  et  porte  le  nom  de  Ravin  de 

(1)  Voyez  pages  65  cl  suivantes  de  ce  volume. 
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Pierre-le-Grand.  Long-temps  après  on  renouvela 
le  projet  de  réunir  ces  deux  rivières  •  mais  diverses 
difficultés  en  arrêtèrent  encore  l'exécution.  Peut- 
être  n'avoit-on  pas  examiné  avec  assez  d'attention 
le  lieu  où  Ton  se  propose  d'établir  aujourd'hui  les 
réservoirs  destinés  à  alimenter  le  canal  ;  les  autres 
emplacemens  que  l'on  a  pu  choisir  pourroient  en 
effet  faire  craindre  le  manque  d'eau,  etconséquem- 
ment  faire  rejeter  ce  projet. 

Il  étoit  réservé  à  Alexandre  Ier  de  lever  toutes  les 
difficultés  que  présentoit  cette  entreprise  impor- 
tante. Pendant  les  dernières  années  de  son  règne  , 
la  direction  du  corps  des  ingénieurs  des  voies  de 
communication  ayant  été  confiée  au  duc  Alexandre 
de  Wurtemberg,  de  nouvelles  recherches  furent 
faites  dans  toute  la  contrée  qui  sépare  le  Don  et  le 
Volga  pour  découvrir  la  direction  la  plus  avanta- 
geuse à  donner  au  canal  qui  devoit  unir  ces  deux 
fleuves,  et  ce  fut  alors  qu'uu  succès  complet  cou- 
ronna les  travaux  des  ingénieurs. 

Le  duc  parcourant,  en  i8s5,  les  arrondissemens 
du  midi  de  la  Russie,  visita  ces  lieux,  examina  les 
diverses  directions  qu'on  avoit  successivement  dé- 
signées pour  opérer  la  jonction  des  deux  fleuves  ; 
et,  après  en  avoir  comparé  les  avantages  et  les  in- 
convéniens ,  il  détermina  la  ligne  qui  a  servi  de 
base  au  projet  actuel.  Le  major  Kraft  fut  chargé  de 
l'exécution  de  ce  projet ,  et  de  diriger  les  recherches 
qu'il  étoit  encore  nécessaire  de  faire. 
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Ces  recherches  indiquèrent  que  la  route  choisie 
par  Pierre-le-Grand  étoit  celle  qui  devoit  conduire 
au  but  proposé.  De  toutes  les  directions  à  suivre 
pour  joindre  le  Don  et  le  Volga,  celle  qui  com- 
prend l'Ilavlia ,    le  ravin  de  Pierre  le-Grand  et  la 
Kaniuichenka  est  effectivement  la  plus  avantageuse, 
tant  sous  le  rapport  de  la  quantité  d  eau  qu'on  peut 
recueillir  dans  les  réservoirs   que   relativement  à 
l'économie   des    dépenses.   Les    autres   directions 
présenteroient  des   difficultés  presque  insurmon- 
tables, et  nécessiteroient  d'ailleurs  le  percement 
de  canaux  souterrains  d'une  grande  longueur  qui 
occasionneroient  des  frais  considérables. 

Nous  suivrons,  dans  la  description  du  projet  ac- 
tuel ,  le  Mémoire  explicatif  dans  lequel  le  major 
Kraft  a  exposé  les  dispositions  qu'il  a  adoptées. 

Le  terrain  élevé  qui  sépare  le  Yolga  du  Don  des- 
cend en  pente  vers  ces  deux  fleuves  :  sa  crête  lon- 
gitudinale s'abaisse  du  nord  au  sud  parallèlement 
au  cours  du  Volga  :  le  versant  tourné  vers  ce  fleuve 
est  très-rapide ,  tandis  que  le  versant  opposé  des- 
cend vers  le  Don  avec   une  pente  beaucoup  plus 
douce.  L'Ilavlia  coule  sur  ce  dernier  :  son  cours, 
depuis  sa  source  jusqu'au  ravin  de  Pierre-le-Grand, 
est  presque  parallèle  à  la  crête  du  terrain  ;  mais,  en 
s'éloignant  de  ce  ravin,  il  se  détourne  de  cette  di- 
rection en  suivant  la  pente  principale  du  versant 
vers  le  Don. 

L'Ilavlia  est  peu  abondante  en  eau;  à  cause  de 


(  5*9  ) 
sa  position  et  des  sinuosités  de  son  cours,  elle  ;i 
peu  de  courant  :  dans  les  temps  de  sécheresse,  elle 
est  guéable  en  plusieurs  endroits.  Sur  quinze 
verst  (i)  de  cours,  la  Kamuichenka  a  près  de  4° 
sagènesde  chute  [2)  :  dans  les  mois  de  sécheresse, 
elle  fournit  très-peu  d'eau;  mais  au  printemps  et 
lors  des  grandes  pluies;  elle  devient  un  torrent  ra- 
pide :  ses  bords  ont  une  pente  très-peu  uniforme, 
et  rendroient  la  navigation  très-difficile  à  établir 
sur  la  rivière  même. 

Ces  considérations  engagèrent  M.  Kraft  à  aban- 
donner les  lits  de  ces  deux  rivières  et  à  préférer 
un  canal  complet ,  dans  le  tracé  duquel  on  feroit 
entrer  quelques  portions  du  cours  de  l'Ilavlia.  En 
adoptant  cette  nouvelle  disposition ,  il  falloit  cher- 
cher le  lieu  des  réservoirs ,  choisir  remplacement 
du  bief  de  partage,  et  combiner  leurs  positions 
respectives,  de  manière  à  les  rapprocher  le  plus 
possible  ,  à  éviter  la  construction  d'un  trop  grand 
nombre  d'écluses ,  et  à  réunir  une  quantité  d'eau 
suffisante  aux  besoins  de  la  navigation. 

L'inspection  des  localités  fit  découvrir  que,  près 
du  ravin  de  Pierre-le-Grand,  où  les  cours  de  l'Ila- 
vlia  et  de  la  Kamuichenka  se  rapprochent  l'un  de 
l'autre  ,  le  Volga  acquiert  une  pente  plus  considé- 
rable que  celle  de  la  crête  du  terrain  qui  le  sépare 

(1)  Un  verst  égale  1,067  mètres. 

(a)  Une  sagène  équivaut  à  a,<;5^  mètres. 
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du  Don  :  des  nivellemens  exacts  prouvèrent  que 
cette  crête  ne  s'élève  en  cet  endroit  que  de  54  sa- 
gènes  au-dessus  du  Volga,  tandis  que,  dans  d'au- 
tres points,  elle  s'élève  à  plus  de  76  sagènes  au- 
dessus  de  ce  fleuve.  Cette  circonstance  détermina 
le  choix  du  point  de  partage  :  d'après  ce  choix,  le 
bief  supérieur  du  projet  actuel  pourra  contenir 
dans  sa  direction  le  ravin  de  Pierre-le-Grand,  ce 
qui  procurera  l'avantage  d'une  diminution  dans  les 
déblais,  quoiqu'on  ait  jugé  nécessaire  de  le  creu- 
ser encore. 

Il  est  vrai  qu'en  éloignant  le  point  de  partage  de 
l'endroit  où  l'Ilavlia  et  la  Kamuichenka  se  rappro- 
chent l'une  de  l'autre,  et,  en  perçant  sous  terre 
une  portion  du  canal ,  on  auroit  pu  profiter  du  voi- 
sinage des  sources  de  la  Berdeia  ;  les  avantages 
dont  on  vient  de  parler  auroient  alors  été  compen- 
sés par  la  diminution  du  nombre  des  écluses  et  de 
l'étendue  du  canal ,  et  par  la  possibilité  de  réunir 
une  plus  grande  masse  d'eau  au  point  de  partage. 
Mais  la  difficulté  de  construire  un  canal  souterrain 
d'une  assez  grande  longueur  et  les  inconvénient 
qui  en  seroient  résultés  pour  la  navigation  dévoient 
faire  suspendre  l'adoption  de  cette  nouvelle  route, 
si  les  frais  considérables  nécessaires  à  la  construc- 
tion et  à  l'entretien  d'un  canal  de  ce  genre  n'a- 
voient  pas  été,  d'ailleurs,  un  motif  suffisant  pour 
en  décider  le  rejet. 

Gependant,  avant  de  renoncer  aux  avantages  ol- 
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ferts  par  cette  nouvelle  disposition  ,  il  falloit  cher- 
cher s'il  étoit  possible  de  réunir  au  point  de  partage, 
que  l'on  vouloit  adopter,  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante aux  besoins  de  la  navigation.  Cette  question 
importante  a  été  résolue,  en  calculant  la  quantité 
d'eau  que  peuvent  fournir ,  dans  le  courant  d'une 
année,  l'Ilavlia  et  ses  aftluens,  YElkhovka,  et  k 
grande  et  la  petite  Kazanka,  où  l'on  se  propose 
d'établir  des  réservoirs,  et  en  réunissant  plusieurs 
observations  faites  sur  les  eaux  printaniéres. 

Le  résultat  de  ces  recherches  fut  que  les  rivières 
qui  viennent  d'être  citées  pouvoient  fournir  par 
année  1,^44^°^^  sagènes  cubes  d'eau  de  source, 
et  que  les  eaux  printaniéres  s'élevoient  en  outre  à 
7,267,640  sagènes  cubes,  ce  qui  forme  un  total  de 
plus  de  9  millions  de  sagènes  cubes.  Si  Ton  déduit 
de  cette  masse  d'eau  annuelle  toutes  les  pertes  pro- 
venant de  l'évaporation ,  des  filtrations  qui  pour- 
ront avoir  lieu  par  les  parois  des  écluses  et  dans 
les  biefs  eux-mêmes ,  et  enfin  l'eau  nécessaire  au 
remplissage  du  canal  après  son  dessèchement ,  il 
en  restera  une  quantité  plus  que  suffisante  pour 
alimenter  une  navigation  aussi  active  qu'on  pour- 
roit  le  supposer. 

La  perte  provenant  de  l'évaporation  a  été  évaluée 
d'après  les  observations  faites  au  canal  du  Langue- 
doc ,  d'où  il  résulte  que  la  quantité  d'eau  qui  s'y 
évapore    en  une  année  forme  une  couche  de  56 

N.  Annales  des  Vgks.—  2" sér. — ix.  21 


(  fofl  ) 

pouces  d'épaisseur.  La  ligne  de  navigation  projetée 
se  trouvant  à  une  latitude  plus  élevée ,  il  est  permis 
de  lui  appliquer  ces  résultats  ;  on  trouve  alors  que 
les  i39  verst  de  canal  et  les  26  verst  de  cours  de 
rivières  qu'elle  comprend,  et  qui  ont  des  largeurs 
variables,  mais  connues,  perdront  annuellement 
par  l'évaporation  344?^4°  sagènes  cubes. 

Les  filtrations  ont  été  évaluées,  comme  cela  se 
pratique  ordinairement ,  au  double  de  l'évapora- 
tion ;  on  a  supposé  qu'elles  ne  peuvent  avoir  lieu 
que  dans  le  canal,  les  26  verst  de  cours  de  rivières 
devant  être  considérés  comme  étanchés.  Ainsi 
le  canal  seul,  perdant  par  l'évaporation  2/^1,^62 
sagènes  cubes,  on  aura  482 ,924  sagènes  cubes  pour 
la  quantité  d'eau  qui  s'en  échappera  par  les  fil- 
trations. 

Le  remplissage  du  canal,  après  son  dessèche- 
ment, exigera  358,62  5  sagènes  cubes,  ce  qui  don- 
nera la  troisième  cause  de  perte. 

Pour  évaluer  la  quatrième  ,  on  suppose  qu'il 
passera  par  les  joints  des  portes  d'écluses,  et  des 
deux  côtés  du  point  de  partage ,  un  quart  de  pied 
cube  par  seconde  ;  ce  qui  donne  ,  pour  240  jours 
de  navigation,  une  perte  de  i5, 1 13  sagènes  cubes. 

Enfin ,  il  falloit  ajouter  à  toutes  ces  pertes  celles 
provenant  de  l'évaporation  et  des  filtrations  dans 
les  quatre  réservoirs  que  l'on  se  propose  d'établir 
pour  accumuler  les  eaux;   ces   réservoirs  devant 
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avoir  une  surface  de  27  verst  carrés .  on  trouvera, 
pour  les  pertes  qu'ils  occasionneront,  5,225,766 
sagènes  cubes. 

La  perte  totale  est  donc  d'environ  6  millions  et 
demi  de  sagènes  cubes,  en  sorte  qu'il  en  restera 
deux  millions  et  demi  pour  alimenter  la  navigation. 
Cette  quantité  suffiroit  au  passage  de  5,000  bar- 
ques dans  le  courant  d'une  année. 

Il  est  bon  de  remarquer  ici  que,  dans  l'état  ac- 
tuel du  commerce  de  ces  contrées,  la  masse  d'eau 
qu'on  vient  de  trouver  sera  beaucoup  plus  que 
suffisante.  En  effet,  les  marchandises  transportées 
actuellement  par  terre  du  Don  au  Volga,  et  du  Volga 
au  Don ,  ne  pèsent  pas  au-delà  de  5  millions  de 
poud;  et  les  barques  qui  naviguent  sur  les  deux 
fleuves  prennent,  terme  moyen,  une  charge  de 
6,000  poud;  en  sorte  que,  dans  les  premiers  temps 
de  l'établissement  de  cette  nouvelle  ligne  de  navi- 
gation, elle  sera  parcourue  par  855  barques  au 
plus  par  année,  c'est-à-dire  par  six  fois  moins 
qu'on  ne  pourroit  en  faire  passer  avec  la  quantité 
d'eau  trouvée. 

11  n'est  pas  permis  de  douter  que  la  difficulté 
du  transport  des  marchandises  par  terre  entre  le 
Don  et  le  Volga,  que  le  dépècement,  le  transport 
et  la  reconstruction  des  barques ,  leur  décharge- 
ment et  leur  rechargement  ne  soient  un  grand 
obstacle  à  l'accroissement  du  commerce  tel  qu'il 
existe  actuellement;    car  cette   complication  fait 
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perdre  beaucoup  de  temps  et  occasionne  des  frais 
considérables.  L'établissement  du  canal  détruira 
au  contraire  cette  cause  de  dépenses  et  abrégera  le 
temps  de  la  traversée;  ces  améliorations  impor- 
tantes étendront  sans  doute  les  relations  commer- 
ciales dans  cette  direction ,  et  le  nombre  des  bar- 
ques qui  s'y  présenteront  deviendra  plus  grand;  il 
étoit  donc  important  de  prévoir  une  augmentation 
dans  les  besoins  de  la  navigation ,  et  de  réunir  une 
quantité  d'eau  plus  considérable  que  celle  qui  est 
strictement  nécessaire. 

La  masse  d'eau  sus-mentionnée  sera  retenue 
dans  les  quatre  réservoirs  dont  on  a  déjà  fait  men- 
tion ,  au  moyen  de  digues  en  terre ,  avec  revête- 
mens  en  pierre  du  côté  de  l'eau,  construites,  soit 
pour  fermer  les  réservoirs  eux-mêmes,  soit  pour 
barrer  les  rivières  dont  on  détourne  les  eaux  à  leur 
profit. 

Les  réservoirs  alimenteront  tous  les  quatre  le 
bief  de  partage  qui  s'étend  sur  une  longueur  de 
onze  verst  environ  :  ce  bief  renferme  le  ravin  de 
Pierre  -  le  -  Grand  ,  une  partie  de  lllavlia,  ainsi 
qu'une  portion  de  canal  à  creuser  en  entier  ;  il  se 
termine,  du  côté  duYolga,  par  une  écluse  à  quatre 
sas,  et,  du  côté  du  Don,  par  une  simple  écluse. 

La  pente  rapide  de  la  Kamuichenka  et  la  grande 
afîluence  des  eaux  prin tanières  qui  augmente  en- 
core sa  vitesse  ,  sont  les  motifs  qui  ont  empêché  de 
tracer  le  canal  dans  le  fond  de  la  vallée  occupée 
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par  le  lit  de  cette  rivière  ;  les  constructions  hydrau- 
liques auroient  été  exposées  à  la  violence  du  cou- 
rant :  on  s'est  donc  décidé  à  construire  le  canal  sur 
les  pentes  latérales  de  la  vallée,  en  choisissant  les 
parties  qui  nécessitoient  le  moins  de  déblais  et  de 
remblais. 

La  rive  droite  est  très-escarpée,  et  auroit  offert 
des  difficultés  qu'il  étoit  important  d'éviter  :  c'est 
ce  qui  a  forcé  de  tracer  le  canal  sur  la  rive  gauche 
jusqu  a  YElchanka,  un  des  afïïuens  de  la  Kamui- 
chenka.  Parvenu  à  ce  ruisseau ,  il  falloit  faire  des- 
cendre le  canal  dans  la  vallée  même  de  la  Kamui- 
chenka ,  car  on  ne  pouvoit  garder  la  hauteur,  tant  à 
cause  de  son  escarpement  que  parce  que,  à  partir 
de  ce  point,  le  terrain  s'élève  vers  le  Volga,  où  il 
se  termine  à  pic,  à  douze  sagènes  d'élévation  ;  ce 
qui  eût  exigé,  à  l'embouchure  du  canal,  la  con- 
struction d'une  écluse  à  plusieurs  sas. 

Le  canal,  après  avoir  suivi  la  vallée  de  la  Ka- 
muichenka  jusqu'à  l'endroit  où  elle  reçoit  l'El- 
chanka ,  pouvoit  se  confondre  avec  elle  et  avoir  la 
même  embouchure  dans  le  Volga  ;  mais  un  grand 
banc  de  sable,  qui  s'est  formé  vers  cette  embou- 
chure ,  a  forcé  de  continuer  le  canal  sur  la  rive 
droite ,  après  lui  avoir  fait  traverser  la  rivière  pour 
venir  se  terminer  au  Volga  même  par  une  écluse  à 
un  sas. 

Cette  portion  du  canal  exige,  sur  1 5  verst  de  lon- 
gueur, deux  écluses  à  quatre  sas  chacune,  trois  à 
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deux  sas,  et  dix-sept  écluses  simples,  ou  bien 
trente-un  sas  ayant  chacun  129  pieds  et  demi  de 
longueur,  23  de  largeur  et  16  pieds  de  chute. 

La  seconde  branche  du  canal,  située  vers  le  Don, 
commence  par  l'écluse  à  un  sas,  qui  limite  de  ce 
côté  le  bief  de  partage ,  et  suit  d'abord  la  vallée  de 
lllavlia  sur  sa  rive  gauche ,  qui  a  dû  être  préférée 
comme  plus  commode.  Après  avoir  parcouru  ainsi 
huit  verst  d'étendue,    le  canal  se  termine  à  une 
écluse  simple,  pour  se  confondre  avec  l'Ilavlia,  sur 
260  sagènes;   mais  les  sinuosités  nombreuses  de 
cette   rivière  ne  permettent  pas  de  la  suivre  plus 
loin  ;  le  canal  s'en  sépare,  et  descend  au  moyen  de 
dix  écluses  à  un  sas ,   distribuées  sur  une  étendue 
de  72  verst  vers  la   Kartachik ha,  ruisseau  avec 
lequel  il  se  confond  l'espace  de  4  verst  et  demi. 
Après  l'avoir  quitté  ,   il  descend  par  une  écluse  à 
trois  sas  pour  entrer ,  à  trois  verst  et  demi  de  dis- 
tance, dans  un  des  affluensde  l'Ilavlia,  nommé  Gro- 
mok;  il  se  confond  avec  cette  rivière  sur  une  lon- 
gueur de  quatre  verst ,  en  sort  par  une  écluse  à  un 
sas,  et,  au  moyen  d'une  autre  pareille,  il  revient 
de  nouveau  dans  l'Ilavlia. 

Arrivées  à  ce  point,  les  barques  devront  suivre  la 
rivière  même,  ou  des  coupures  projetées  pour  en 
éviter  les  sinuosités  ;  cette  portion  de  la  traversée 
exige  une  simple  écluse  sur  i4  verst  d'étendue; 
le  canal  recommence  ensuite  ,  mais  il  longe  alors 
la  rive  droite  à  cause  dune  élévation  sablonneuse 
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qui  occupe  la  rive  gauche;  il  descend  par  deux 
écluses,  et  se  confond  avec  l'Ilavlia  pour  quitter 
cette  rivière  un  verst  et  demi  plus  loin,  du  côté 
de  la  rive  gauche  ;  lorsque  les  barques  seront  dans 
cette  dernière  portion  du  canal,  elles  rencontre- 
ront une  écluse  à  un  sas,  éloignée  de  l\  verst  et 
demi  de  la  précédente  ;  et,  après  avoir  parcouru  un 
dernier  bief  de  ^  verst  et  denii  de  longueur,  elles 
descendront  enfin  dans  le  Don,  au  moyen  d'une 
écluse  simple. 

La  partie  du  canal  projeté,  située  vers  le  Don, 
a  ainsi  1 14  verst  et  demi  de  développement,  sans 
compter  les  portions  de  rivières  dont  on  a  cru  de- 
voir profiter  ;  elle  renferme  vingt  écluses  simples 
de  même  dimension  que  celles  de  la  première 
branche. 

Toute  cette  ligne  de  navigation  depuis  le  Volga 
jusqu'au  Don  a  166  verst  de  longueur.  La  partie 
qui  descend  vers  le  Volga,  traverse  les  lits  de  plu- 
sieurs ruisseaux  qui  ont  des  chutes  considérables; 
on  a  conservé  à  leurs  eaux  leur  cours  habituel,  et 
le  canal  est  construit  au-dessus  d'elles  sur  des  ponts- 
aquéducs.  Quant  à  la  partie  qui  descend  vers  le  Don  y 
le  peu  de  pente  du  versant  qu'elle  traverse  et  des 
ruisseaux  qui  l'arrosent,  permet  de  recevoir  leurs 
eaux  dans  le  canal  lui-même  ,  sans  qu'il  puisse  en 
résulter  de  graves  inconvéniens;  cependant,  pour 
empêcher  que  leur  trop  grande  afîîuence  ne  puisse 
nuire  aux  rives  du  canal  et  y  déposer  des  alluvions , 
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on  se  propose  de  construire ,  dans  les  rivières  que 
Je  canal  traverse,  des  retenues  en  pierre  pour  la 
réception  des  eaux  courantes,  des  reversoirs  ap- 
posés à  ces  retenues  pour  l'écoulement  des  eaux 
surabondantes  ,  et  dans  le  canal  même,  en  amont 
et  en  aval,  des  portes  de  retenue  qui  permettent 
d'isoler  à  volonté  les  eaux  courantes  de  celles  du 
canal. 

Dans  les  endroits  où  le  creusement  du  canal  ne 
nécessite  pas  des  déblais  considérables,  sa  largeur 
a  été  fixée  à  44  pieds  vers  le  fond ,  les  talus  à  un 
pied  de  chute  sur  un  et  demi  de  base ,  et  le  chemin 
de  haîage  à  1 4  pieds  de  largeur.  Mais,  dans  les 
portions  que  l'on  doit  creuser  profondément  ,  la 
largeur  du  canal  est  diminuée  de  moitié  ;  des  gares 
ménagées  à  6  ou  700  sagènes  de  distance  l'une 
de  l'autre ,  y  faciliteront  le  croisement  des  bar- 
ques ;  la  largeur  du  chemin  de  halage  est  réduite 
dans  ces  endroits  à  9  pieds  seulement;  enfin  les 
talus  qui  forment  les  berges  du  canal  doivent  y 
être  interrompus  par  plusieurs  bermes  horizon- 
tales. 

Le  creusement  du  canal  entier  et  la  construction 
de  tous  les  ouvrages  hydrauliques  qui  lui  sont  né- 
cessaires exigeront  une  dépense  qui  ne  s'élèvera 
qu'à  7  millions  et  demi  de  roubles  (1)  si  l'on  em- 
ploie des  soldats  pour  exécuter  ces  travaux. 

(1  )  Le  rouble  en  papier,  dont  il  doit  être  iei  question» 
vaut  un  peu  pins  d'un  franc. 
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Il  est  reconnu  que  tout  ce  qui  facilite  le  trans- 
port des  marchandises  tend  à  donner  de  l'activité 
à  l'industrie  et  à  étendre  le  commerce.  D'après  ce 
principe,  il  suffit  de  comparer,  sous  le  rapport  du 
temps ,  le  mode  de  transport  par  terre  ,  tel  qu'il  a 
existé  jusqu'à  présent,  avec  le  moyen  de  transport 
par  eau,  qu'on  propose  de  lui  substituer,  pour  prou- 
ver les  avantages  du  projet  actuel.  On  se  convaincra 
aisément  de  l'esistence  de  ces  avantages,  au  moyen 
des  calculs  suivans,  faits  dans  l'hypothèse  défavo- 
rable d'un  petit  nombre  de  barques  suffisant  au 
transport  des  marchandises  qui  se  présentent  ac- 
tuellement. 

Le  temps  nécessaire  à  une  barque  pour  traverser 
le  canal  projeté  sera  d'environ  trois  jours,  en  y 
comprenant  tous  les  retards  nécessités  par  les 
écluses,  pour  remplir,  vider  le  sas,  ouvrir,  fer- 
mer les  portes  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  barques. 
On  sait,  en  effet,  que  la  vitesse  moyenne  d'une 
barque  halée  est  de  2  2/ô  pieds  par  seconde  ;  elle 
pourra  donc  parcourir  avec  cette  vitesse  les  166 
verstde  canal  en  2  jours  12  heures  et  3i  minutes. 
Le  passage  de  chaque  écluse  peut  être  évalué  à 
16  6/7o  minutes,  ce  qui  fait,  pour  5i  sas,  1 4  heures 
6  6/10  minutes.  La  traversée  du  canal  exigera  donc 
en  tout  3  jours  2  heures  57  '/a  minutes. 

Les  bâtimens  qui  descendent  le  Volga  mettent 
un  jour,  par  un  temps  favorable,  pour  naviguer 
depuis  l'embouchure  de  la  Karnuichenka  jusqu'à 
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Doubovka  ;  le  transport  des  marchandises  par 
terre  de  Doubovka  au  Don ,  le  dépècement ,  le 
transport  et  la  reconstruction  des  barques  ne  peu- 
vent se  faire  qu'en  huit  jours;  ainsi  les  marchan- 
dises n'arrivent  au  Don  qu'au  bout  de  neuf  jours; 
elles  gagneront  donc  six  jours  de  temps  lorqu'elies 
pourront  franchir  le  canal  en  trois  jours. 

Les  barques  qui  arrivent  de  Taganrog  avec  une 
cargaison  destinée  pour  Astrakhan,  emploieront 
une  demi-journée  pour  naviguer  depuis  Katchaline 
jusqu'à  l'embouchure  du  canal,  trois  jours  pour 
la  traversée,  et  un  jour  pour  descendre  le  Volga 
jusqu'à  Doubovka,  ce  qui  fait  en  tout  quatre  jours 
et  demi;  elles  gagneront  donc  trois  jours  et  demi 
sur  les  marchandises  qu'on  auroit  transportées  par 
terre. 

Enfin  les  bâtimens  qui  viennent  de  Taganrog 
avec  une  cargaison  destinée  à  remonter  le  Volga 
mettront  une  demi-journée  pour  arriver  de  Ka- 
tchaline au  canal ,  et  trois  jours  pour  le  franchir  ; 
elles  gagneront  donc  huit  jours  et  demi  sur  les 
marchandises  qui  auroient  exigé  huit  jours  pour 
être  transportées  par  terre  de  Katchaline  à  Dou- 
bovka, et  quatre  jours  de  plus  pour  remonter  le 
Volga  de  Doubovka  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
Kamuichenka. 

Le  poids  total  des  marchandises  qui  suivent  ac- 
tuellement ces  trois  routes  différentes  s'élève , 
comme  on  l'a  déjà  dit ,  à  5, 000,000  de  poud  envi- 
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ron  ;  le  prix  moyen  du  transport  par  terre  ,  entre 
Doubovka  et  Katchaline,  étant  d'au  moins  12  ko- 
peks  par  poud ,  le  transport  total  de  ces  marchan- 
dises forme  donc  une  dépense  de  600,000  roubles, 
à  laquelle  il  faut  ajouter  au  moins  i5o,ooo  roubles 
pour  le  dépècement,  le  transport  et  la  reconstruc- 
tion des  barques,  ce  qui  fait  en  tout  ^5o,ooo  r. 
L'établissement  du  canal  projeté  diminuera  cette 
dépense  de  beaucoup ,  comme  on  s'en  assurera 
facilement  au  moyen  du  calcul  suivant:  dans  l'état 
actuel  du  commerce,  853  barques,  chargées  de 
6,000  poud  chacune ,  sont  en  nombre  suffisant  ; 
l'une  dans  l'autre  exigera  un  pilote  et  huit  bate- 
liers, le  premier  à  deux  roubles  par  jour,  et  les 
autres  seulement  un  rouble;  ce  qui  fera  3o  roubles 
pour  tout  le  temps  que  cette  barque  mettra  à  tra- 
verser le  canal.  Les  833  barques  dépenseront  donc 
en  tout,  pour  cette  traversée,  20  mille  roubles; 
ce  qui  produira,  comparativement  au  transport 
par  terre,  une  économie  annuelle  de  725  mille 
roubles.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'accroisse- 
ment du  commerce  fera  monter  par  la  suite  cette 
économie  à  plusieurs  millions. 

Il  faut  observer  qu'indépendamment  d'une  si 
grande  diminution  dans  les  dépenses,  le  commerce 
retirera  d'autres  avantages  de  l'établissement  de 
cette  ligne  de  navigation,  tels,  par  exemple,  que 
celui  d'éviter  un  chargement  et  un  déchargement, 
opérations  qui  occasionnent  toujours  des  déchets 
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considérables  ;  mais  le  peu  d'étendue  donnée  à  ce 
Mémoire  ne  permet  pas  de  passer  en  revue  tous 
ces  avantages.  Ajoutons  cependant  que  le  canal  of- 
frira aux  provinces  arrosées  par  le  Don  un  débou- 
ché facile  pour  leurs  produits  agricoles  qui  pour- 
ront être  ainsi  transportés  à  peu  de  frais  sur  le 
Volga,  et  rendre  moins  incertain  l'approvisionne- 
ment de  la  capitale. 
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NOTICE  SUR  L'UNDE  MERIDIONALE. 


J  ai  passé  seize  ans  dans  la  province  de  Malabar; 
j'en  puis  donc  parler  avec  quelque  connoissance  de 
cause  :  toutefois,  je  ne  présente  mes  remarques 
qu'avec  une  sorte  de  défiance,  puisque  je  suis  ab- 
sent de  ces  pays  depuis  une  vingtaine  d'années; 
mais  ces  observations  peuvent  encore  être  utiles, 
le  manque  de  loisir  nécessaire  ou  d'autres  motifs 
ayant  empêché  les  résidens  qui  ont  plus  récem- 
ment vécu  dans  cette  contrée  de  faire  connoître  le 
résultat  de  leur  expérience. 

Occupons-nous  d'abord  des  anciens  habitans. 
Au  sud  et  au  sud-est  de  Calicut ,  dans  le  Malabar, 
Malat/alown  (pays  montagneux)  ,  la  plupart  des 
propriétaires  de  terre  possédoient  un  grand  nom- 
bre d'esclaves  (po/iars),  dont  presque  tous  avoient 
les  cheveux  laineux.  Les  communications  con- 
stantes des  Moplas  (descendans  des  Arabes)  avec 
les  Arabes  de  Mokha  et  d'autres  lieux,  me  font 
présumer  [que  ces  esclaves  étoient  originairement 
amenés  de  Madagascar,  d'Abyssinie,  etc. ,  et  ven- 
dus auxtMalabaris. 

Dans    le  canton  de  Wynaad   (pays  des    défilés 
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innombrables) ,  au-dessus  de  la  chaîne  occiden- 
tale des  montagnes ,  il  y  a  une  classe  d'hommes 
nommés  Panniars,  qui  sont  également  esclaves: 
on  les  vend  et  on  les  achète  avec  la  terre,  de  même 
que  les  Poliars  ;  ils  ont  les  cheveux  laineux  ;  on  les 
considère  comme  étant  d  un  rang  au-dessus  des 
Poliars. 

Il  y  a  dans  le  Malabar  une  caste  encore  infé- 
rieure à  celles-là  ;  ce  sont  les  Nyahties  ou  chas- 
seurs ;  ils  ne  peuvent  ni  construire  des  maisons  ni 
s'approcher  des  individus  d'une  autre  caste  :  en 
conséquence ,  ils  vivent  dans  les  bois.  Ils  sont  très- 
redoutés,  à  cause  du  pouvoir  de  sorcellerie  dont 
on  les  suppose  doués  par  leur  commerce  avec  le 
malin  esprit. 

Quand  le  Malabar  étoit  partagé  entre  plusieurs 
princes  et  chefs,  l'usage  étoit  de  leur  donner  un 
nom  d'après  le  nombre  d'hommes  qu'ils  pouvoient 
mettre  en  campagne  :  par  exemple ,  dans  le  Car- 
tinaad  il  y  a  quatre  princes  appelés  les  Mouvaïra 
(trois  mille)  Naïrs;  dans  le  canton  deTcherikal  il 
y  en  a  d'autres  connus  sous  le  nom  de  trente  mille 
Naïrs,  quoique  présentement  ils  ne  puissent  pas 
lever  plus  de  cent  hommes. 

Je  regarde  l'arc  et  la  flèche  comme  les  armes 
primitives  des  Malabaris  ;  le  coutelas  des  Naïrs  ne 
fut  introduit  que  postérieurement.  Mes  motifs 
pour  embrasser  cette  opinion  sont  que  les  monta- 
gnards,   bien  plus  sauvages  que  les  habitans  du 


(  335  ) 
pays  bas,  se  servent  toujours  de  l'arc  et  des  flèches 
sans  avoir  adopté  le  coutelas  des  Naïrs.  La  physio- 
nomie des  Naïrs  ressemble  beaucoup  à  celle  des 
JK  ad  jpouts  d'autres  cantons.  Je  regarde  donc  comme 
très-probable  que  les  montagnards  actuels  qui  font 
usage  des  anciennes  armes  du  pays,  et  qui,  par 
leurs  traits  et  toute  leur  personne ,  diffèrent  con- 
sidérablement de  la  caste  des  Naïrs,  ont  été  reje- 
tés dans  leurs  habitations  présentes,  insalubres, 
mais  sûres,  par  une  force  supérieure  venue  d'un 
pays  étranger  :  les  premiers  sont  ignorans  et  bar- 
bares, tandis  que  les  Naïrs  sont,  en  comparaison, 
un  peuple  civilisé  et  même  poli. 

Les  fusils  introduits  par  les  Européens  sont  au- 
jourd'hui très-communs  parmi  leshabitans  du  pays 
bas.  Les  Naïrs  sont  regardés  comme  la  tribu  mili- 
taire propre  au  Malabar;  mais  elle  s'est  augmentée 
des  Tirs,  classe  inférieure,  et  des  Couritchan  ou 
archers  du  Wynaad,  qui,  en  temps  de  guerre, 
sont  appelés  régulièrement  pour  faire  le  service. 

Le  Couritchan  est  cultivateur  :  en  labourant , 
il  pose  à  terre  son  arc  et  ses  flèches,  afin  de  pou- 
voir les  saisir  à  l'instant,  si  un  ennemi  s'appro- 
choit.  Les  forêts  étant  leur  asile  le  plus  fort,  les 
Malabaris  s'y  retirent  toujours  en  temps  de  guerre, 
et  de  là  profitent  de  toutes  les  occasions  pour  in- 
quiéter leurs  ennemis.  Ils  n'entendent  rien  aux 
opérations  connues  sous  le  nom  de  tactique  ;  mais 
en  général  ils  conviennent  entre  eux  de  la  position 
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que  chaque  chef  occupera  avec  ses  gens  dans  les 
djengles  :  ces  corps  sont  postés  par  petits  déta- 
chemens  et  à  une  certaine  distance  les  uns  des 
autres  ;  ils  laissent  les  troupes  régulières  de  l'en- 
nemi s'avancer  par  le  grand  chemin,  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  arrivées  à  un  point  où  ils  pensent 
qu'elles  peuvent  être  attaquées  avec  avantage  par 
les  Naïrs.  C'étoit  ce  qui  avoit  lieu  ordinairement 
ou  très-fréquemment  pour  les  bagages  et  les  gens 
de  la  suite  placés  entre  les  derniers  rangs  de  la 
ligne  et  l 'arrière-garde  :  alors  leurs  détachemens 
de  l'avant,  postés  derrière  des  rochers  et  des  ar- 
bres ,  tiroient  en  sûreté  leurs  flèches  sur  les  corps 
en  marche  :  contens  de  l'effet  produit  par  la  pre- 
mière décharge,  de  la  confusion  et  des  retards  qui 
en  résultoient ,  ils  quittoient  leur  poste;  et,  tra- 
versant les  djengles  dans  la  direction  que  devoit 
suivre  l'armée  d'invasion,  ils  ne  s'arrêtoient  que 
lorsqu'ils  rencontroient  un  second  détachement 
de  IN  airs  qu'ils  renforçoient;  puis,  ayant  de  nou- 
veau choisi  une  position  sûre  dans  les  djengles  , 
cette  troupe ,  doublée  en  nombre,  attendoit  l'ap- 
proche de  nos  troupes  et  les  attaquoit  de  la  même 
manière',  quelques-uns  des  leurs  étant  chargés 
d'examiner  le  moment  où  la  ligne  se  mettoit  en 
mouvement ,  pour  que  le  bagage  ,  dispersé  par  les 
gens  de  la  suite  effrayés,  pût  être  réuni  :  si  un 
homme  blessé  avoit  été  par  nécessité  laissé  sur  le 
terrain,  il  étoit  toujours  mis  à  mort. 
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Passons  à  ce  qui  concerne  les  terres. 

Dans  la  province  de  Malabar,  la  terre  sous  le  nom 
de  Djemnam  est  vendue  complètement  ;  et  tout 
droit  qui  lui  appartient  est  transporté  au  nouveau 
possesseur  ou  djamakâr  (propriétaire  foncier)  ;  l'acte 
de  cession  portant  que,  aussi  haut  que  la  partie  la 
plus  élevée  du  ciel  et  aussi  bas  que  la  région  la 
plus  profonde ,  chaque  chose  renfermée  en  dedans 
d'une  ligne  perpendiculaire  est  regardée  comme 
appartenant  au  nouveau  propriétaire. 

Le  système  d'agriculture  du  Malabar  étoit  très- 
simple;  une  charrue  légère  ,  tirée  par  deux  petits 
bœufs  et  conduite  par  un  homme ,  suffisoit  pour 
labourer,  ou ,  pour  mieux  dire ,  pour  retourner  la 
terre  ;  ensuite  on  semoit  le  grain,  et  on  faisoit  en- 
trer sur  le  terrain  de  l'eau  venant ,  soit  d'une  rivière 
voisine,  soit  de  puits  creusés  à  cet  effet.  Après 
que  le  nella  (riz  dans  son  enveloppe)  avoit  atteint 
à  une  certaine  hauteur,  on  le  transplantoit  dans 
des  sillons  tracés  en  lignes  régulières.  Quand  il 
étoit  parvenu  à  sa  maturité ,  la  moisson  se  faisoit, 
et  le  nella  étoit  foulé  aux  pieds  par  les  bœufs  ;  les 
terrains  destinés  au  riz  n'étoient  jamais  fumés,  ou 
du  moins  que  très-rarement  ;  les  indigènes  s'en 
rapportant  entièrement  sur  ce  point  à  la  décom- 
position des  végétaux  couvrant  le  sol,  ils  les  lais- 
soient  pourrir  sur  pied,  ou  bien  les  brûloient  quand 
le  soleil  les  avoit  desséchés.   Dans  beaucoup  de 
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cantons  du  Wynaad,  on  fait  trois  récoltes  par  an  ; 
mais  dans  le  Malabar  j'ai  vu  le  produit  ne  pas  égaler 
la  semence  mise  en  terre. 

Les  principales  productions  étoient  le  riz ,  le 
coco ,  le  poivre  ,  le  fruit  du  jaquier,  la  noix  d'arec  ; 
ces  quatre  dernières  étoient  données  parce  que 
l'on  appeloit  ordinairement  terre  de  jardinage  , 
partagée  en  autant  de  divisions  ou  pérumbas  ;  un 
bon  cocotier,  dont  on  estimoit  la  vie  à  cent  ans , 
portoit  5oo  fruits  et  quelquefois  davantage. 

Voici  comment  on  répartissoit  les  productions  de 
la  terre.  D'abord,  et  c'étoit  surtout  l'usage  du  pays  au 
N.  de  Calicut,  on  déduisoit  un  tiers  pour  les  pertes 
supposées,etle  travail  du  cultivateur;  on prenoit  en- 
suite une  moitié  du  poivre ,  regardée  comme  la 
part  du  gouvernement ,  et  l'autre  moitié  étoit  par- 
tagée entre  le  propriétaire  et  le  tenancier.  Quant 
aux  autres  choses, on  déduisoit  d'abord  un  tierspour 
l'objet  spécifié  ci- dessus  ;  sur  le  reste,  six  dixièmes 
étoient  départis  au  gouvernement,  et  quatre  dixiè- 
mes étoient  partagés  entre  le  djemakar  et  le  pa- 
tumkar  (tenancier  ou  métayer). 

Les  arbres  à  bois  de  charpente  le  plus  en  usage 
dans  le  Malabar  sont  le  tek,  le  manguier  et  le  bois 
noir.  Le  premier  passe  pour  être  le  plus  durable  et 
pour  avoir  le  grain  le  plus  fin ,  par  conséquent 
pour  convenir  le  mieux  à  la  construction  des  na- 
vires ;  ceux  qui  en  sont  faits  durent  souvent  soixante 


(  339) 
et  soixante-dix  ans.  Le  bois  du  jaquier  est  beau , 
prend  un  beau  poli  ;  on  l'emploie  principalement 
pour  les  chevrons  des  maisons ,  pour  les  meubles 
à  l'européenne  et  pour  les  planches  de  toute  di- 
mension. On  se  sert  au  même  usage  du  tek  et  du 
manguier  ;  mais  le  bois  noir  qui  n'est  pas  si  commun 
n'est  guère  mis  en  œuvre  que  pour  les  meubles , 
étant  très-dur  et  pesant;  d'ailleurs  le  transport  et 
le  travail  en  sont  très-dispendieux  ;  il  reçoit  un  très- 
beau  poli ,  et  sa  couleur  tient  de  celles  de  l'acajou 
et  de  l'ébène. 

Il  faut  ajouter  aux  productions  du  Wynaad  le 
cardamome  et  la  poudre  d'or.  Vers  1800,  le  pre- 
mier donnoit  annuellement  80  kandis ,  chacun  du 
poids  de  800  livres  ;  tous  les  ans,  la  valeur  en  étoit 
fixée  et  partagée  entre  le  gouvernement  et  le  pro- 
priétaire. Ce  végétal  précieux  offroit  beaucoup  de 
différences  dans  les  diverses  parties  du  pays;  dans 
le  centre  de  la  chaîne  de  montagnes  où  il  croissoit, 
le  fruit  étoit  court,  blanc  et  plein,  et  se  vendoitôoo 
roupies  le  kandy  ;  au  nord  et  au  sud  de  ce  canton,  il 
étoit  long ,  mince,  jaune-pâle,  et  d'une  valeur  bien 
inférieure  à  celle  du  précédent;  dans  quelques  en- 
droits, il  étoit  cultivé  comme  le  tabac;  mais  en  géné- 
ral quand  on  s'apercevoit  que  la  graine  étoit  tombée 
dans  la  terre,  on  abattoit  plusieurs  grands  arbres 
autour  de  l'emplacement;  le  terrain  naturellement 
compacte  étant  ainsi  bien  ébranlé,  la  plante  dès  ce 
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moment  poussoit  régulièrement,  et  on  soignoit  sa 
culture.  La  partie  intérieure ,  et  la  plus  insalubre 
des  montagnes,  convenant  particulièrement  à  cette 
plante ,  on  en  abandonne  le  soin  à  la  classe  infé- 
rieure qui,  ne  retirant  aucun  profit  de  ses  peines, 
doit  naturellement  s'intéresser  fort  peu  à  en  éten- 
dre la  culture.  Voilà  pourquoi  les  indigènes  ne  l'ont 
pas  essayée  au-delà  d'une  limite  resserrée  ;  ils  se 
fient  pour  sa  propagation  aux  écureuils  qui ,  étant 
très-friands  du  fruit,  en  rendent  les  graines,  et  les  ré- 
pandent ,  eu  sautant ,  de  côté  et  d'autre  dans 
les  montagnes  ;  quand  on  s'aperçoit  qu'elles  ont 
germé ,  on  remarque  le  lieu,  et  on  prend  les  pré- 
cautions notées  précédemment. 

Tous  les  ans  on  ramasse  une  petite  quantité  de 
poudre  d'or  à  Parkametel  dans  la  partie  sud-ouest 
de  Wynaad.  Ce  sont  des  gens  nommés  kourmers , 
et  nés  dans  une  caste  inférieure ,  qui  la  recueil- 
lent. Ils  connoissent  la  nature  du  terrain  où  se 
trouve  le  métal  ;  et,  aussitôt  qu'ils  ont  déterminé  le 
lieu  qui,  suivant  mes  observations ,  étoit  toujours 
près  de  la  rivière,  ils  coupent  une  tranchée  pour 
que  l'eau  y  arrive  ;  quand  la  terre  est  bien  détrem- 
pée et  foulée  aux  pieds,  on  en  met  une  portion 
dans  un  grand  vase  rond  et  peu  profond,  où  on 
l'agite  en  rond  à  plusieurs  reprises  ;  les  particules 
terreuses  les  plus  légères  se  séparent  d'abord ,  elles 
sont  rejetées,  et  l'on  aperçoit  ensuite  une  espèce 
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de  sable  pesant  qui  ressemble  à  de  la  limaille 
d'acier;  on  l'agite  aussi  en  la  faisant  tourner,  et  on 
en  jette  de  temps  en  temps  ;  enfin  la  poudre  d'or 
se  montre  sur  le  bord,  et  on  l'en  enlève  à  l'aide 
d'un  peu  de  mercure.     ,7aobn£i(ffi  n9 

On  dit  que  le  terrain  de  ce  cantou  est  entière- 
ment imprégné  de  substances  de  nature  métal- 
lique ;  les  indigènes  ont  généralement  le  corps  enflé 
comme  les  hydropiques,  et  Ton  attribue  cette  ma- 
ladie aux  eaux  qu'ils  boivent. 

Quant  à  l'histoire  naturelle  de  ce  pays,  mon  peu 
de  connoissances  dans  cette  science  ne  me  permet 
pas  d'entrer  dans  beaucoup  de  détails.  J'ai  fré- 
quemment parcouru  les  djengles  de  bambous  qui 
ordinairement  sont  très-ouverts  et  croissent  par 
touffes.  Je  sais  que,  dans  le  Wynaad,  plusieurs  cen- 
taines d'éléphans  se  montrent  dans  les  villages,  et 
la  frayeur  qu'ils  causent  en  chasse  les  habitans 
pour  une  nuit;  mais  je  n'ai  jamais  entendu  attribuer 
leur  apparition  à  la  destruction  des  djengles  ;  elle 
avoit  lieu  surtout  quand  le.  riz  étoit  encore  sur 
pied.  Au-dessus  de  Mhener-Ghât  on  prend  les  élé- 
phans  en  creusant  des  fosses  de  la  forme  d'un 
tombeau,  elles  ont  quinze  à  seize  pieds  de  pro- 
fondeur ;  on  les  couvre  légèrement  avec  des  gaules 
et  de  la  terre.  Je  fus  témoin  de  la  capture  de  trois 
éléphans  par  ce  procédé  ;  le  premier  mourut,  parce 
qu'un  serpent  lui  entra  dans  la  trompe;  le  second 
se  coupa  après  sa  chute  ;  et,  comme  il  étoit  de- 
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venu  très-farouche ,  on  le  tua  à  coups  de  lance  ;  le 
troisième  resta  plus  d'un  mois  dans  la  fosse ,  d'où 
on  l'éleva  peu  à  peu  au  niveau  du  sol  en  la  rem- 
plissant de  terre  et  de  pierres;  on  le  fit  entrer  en- 
suite dans  une  cage  en  bois  construite  à  cet  effet, 
puis  il  fut  emmené  entre  deux  éléphans  apprivoisés. 

Dans  le  même  endroit  on  prend  les  tigres  de  la 
manière  suivante  :  Quand  un  de  ces  animaux  s'y 
montre  ?  il  se  jette  ordinairement  sur  une  vache 
ou  un  bœuf,  et  en  dévore  la  moitié.  La  nuit  sui- 
vante, on  place  sur  la  moitié  restante  un  filet  très- 
fort,  et  chaque  coin  est  attaché  à  une  longue 
corde  que  tient  un  homme  caché  ;  aussitôt  que  le 
tigre  revient  pour  se  repaître  du  reste  de  sa  proie, 
la  corde  est  tirée  de  tous  les  côtés,  et  l'animal  est 
enveloppé  dans  le  filet.  L'usage  est  de  le  faire  voir 
dans  tout  le  village ,  ensuite  on  fixe  un  crochet  au 
tendon  d'une  de  ses  pattes  de  derrière ,  et  on  y  fait 
passer  une  corde  ;  deux  hommes  en  tiennent  cha- 
cun un  bout  pour  tirer  le  tigre  en  avant  ou  en  ar- 
rière ,  suivant  que  l'occasion  peut  l'exiger,  et  deux 
autres  sont  placés ,  l'un  à  droite  ,  l'autre  à  gauche , 
pour  le  harceler  avec  leurs  lances  :  on  en  fait  ainsi 
le  jouet  des  spectateurs  ;  lorsqu'il  est  totalement 
épuisé ,  un  homme  le  tient  couché  à  terre  par  un 
bâton  fourchu  ;  un  autre ,  muni  d'un  bâton  sem- 
blable ,  lui  élève  le  cou,  et  le  chef  du  village ,  armé 
d'une  lance ,  vient  lui  donner  le  coup  mortel. 

Dans  le  sud  du  Malabar,  on  attire  des  oiseaux 
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dans  un  filet ,  en  imitant  leur  chant;  les  cerfs  sont 
pris  dans  un  filet  placé  près  d'un  homme  caché 
sous  une  peau  d'un  de  ces  animaux,   et  contre- 
faisant à  merveille  leur  cri. 

Pour  prendre  les  canards  sauvages  sur  le  Ner- 
bedah ,  un  homme  passe  sa  tête  dans  un  vase  de 
terre  percé  de  deux  trous  pour  qu'il  puisse  y  voir; 
puis  il  s'enfonce  dans  l'eau  jusqu'au  cou ,  et  s'avance 
vers  les  troupes  de  ces  oiseaux  \  et  il  en  tire  par  les 
pattes  dans  la  rivière  autant  qu'il  veut. 

Ce  fut  Tcherramâl  Perramâl  qui  fit  la  division 
du  pays  ,  et  en  concéda  les  portions  à  différentes 
personnes,  appartenant  la  plupart  à  la  caste  des 
Naïrs,  quelques  uns  à  celle  des  Brahmines,  ou  à 
celle  des  Tchettris.  Dans  le  livre  intitulé  Keral 
Oulpatti  (histoire  de  Keralla)  ,  le  nom  de  Tcher- 
ramâl Perramâl  est  employé  au  lieu  de  celui  de 
Chéran.  Je  pense  qu'une  bonne  traduction  de  ce 
livre ,  non  seulement  jetteroit  un  grand  jour  sur 
les  coutumes,  les  lois  et  les  mœurs  que  les  Mala- 
baris  adoptèrent  il  y  a  mille  ans,  mais  aussi  sur 
leur  origine ,  sur  leur  division  en  caste  ,  sur  le 
pays  d'où  ils  sont  venus,  et  sur  d'autres  sujets 
très-intéressans  ;  par  exemple,  sur  le  principe  d'hu- 
manité qui  permet  à  leurs  veuves  de  vivre ,  tandis 
que  dans  les  contrées  voisines  elles  sont  con- 
damnées à  se  brûler  avec  le  corps  de  l'époux  au- 
quel elles  ont  survécu.  Pendant  tout  le  temps  que 
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j'ai  demeuré  dans  cette  province ,  je  n'ai  pas  eu 
connoissance  d'un  seul  événement  de  ce  genre. 

On  peut  trouver  un  bon  Keral  Oulpatti  chez 
plusieurs  des  instituteurs  et  des  principaux  per- 
sonnages de  la  province ,  et  probablement  au 
collège  catholique  de  Verapoli  en  Travancore. 
L'histoire  commence  par  le  récit  de  l'incarnation 
de  Yichnou  en  homme  ;  il  apparut  sur  une  haute 
montagne  ,  ordonna  à  la  mer  de  se  retirer,  et  à  la 
terre  de  se  former;  ensuite  il  rassembla  des  hommes 
de  tons  les  pays  voisins ,  et  leur  prescrivit  de  placer 
sur  le  devant  de  la  tête  la  boucle  de  cheveux  qu'ils 
avoient  l'habitude  de  porter  par  derrière  ;  c'est 
encore  aujourd'hui  la  marque  distinctive  des  Hin- 
dous du  Malabar;  enfin  ce  livre  contient  une  foule 
de  particularités  curieuses  sur  les  habitans  de 
cette  province.  J'évalue  leur  nombre  à  600,000; 
la  longueur  du  pays  est  de  5oo  milles  du  N.  au  S., 
et  sa  largeur  varie  de  6  à  60  milles. 

Quant  aux  antiquités  ,  on  voit,  sur  la  façade  de 
la  pagode  d'airain  à  Tellichery,  dont  le  nom  véri- 
table est  Tcîla  Tcherram  (principal  passage),  une 
inscription  de  quatre  à  cinq  lignes  en  caractères, 
qui,  je  le  crois,  n'ont  pu  encore  être  interprétés 
par  aucun  savant  européen. 

Il  y  a  aussi  à  Mhana,  village  situé  près  du  pied 
d'un  ghât  ou  défilé  du  même  nom,  et  à  55  milles 
dans  l'intérieur  du  Malabar  méridional,    une  co- 
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lonne massive  en  pierre,  large  à  sa  base,  haute  de 
plusieurs  pieds  et  de  forme  octogone  :  tous  les  Eu- 
ropéens qui  viennent  en  ce  lieu  en  admirent  la 
beauté  et  la  délicatesse  du  travail  ;  mais  personne 
ne  peut  dire  ni  d'où  elle  vient,  ni  par  qui  elle  a  été 
érigée  ;  elle  est  dans  une  espèce  de  cimetière  avec 
d'autres  constructions  monumentales. 

A  l'extrémité  méridionale  du  Parkametel,  et  sur 
la  chaîne  de  montagnes  qui  borne  le  Coimbettour, 
se  trouve  le  canton  de  Nambolacota,  qui ,  je  crois , 
n'a  encore  été  visité  par  aucun  Européen.  J'es- 
time sa  distance  de  Coimbettour,  par  la  route  de 
Tcheloracota,  à  1 11  milles,  et  celle  de  Nambola- 
cota à  Irnaad,  dans  le  Malabar,  au-dessous  des 
Ghâts,  et,  par  la  route  du  déûlé  de  Kanacota,  à 
47  milles. 

Ce  canton  est  foiblement  peuplé  ;  il  est  admi- 
nistré par  un  gouverneur  ;  il  produit  une  petite 
quantité  de  poudre  d'or,  plusieurs  mânds  de 
gomme  laque,  de  cire,  de  safran  et  de  gingembre, 
dont  on  trouve  une  partie  dans  les  forêts. 

Il  fournit  aussi  du  bois  de  sandal  et  des  teks  de 
grande  dimension  ,  que  l'on  abat  et  que  l'on  trans- 
porte à  Calicut.  Le  cardamome  y  vient  bien  dans 
les  endroits  où  les  éléphans  sont  nombreux;  on 
prend  quelques-uns  de  ces  animaux  de  la  manière 
décrite  plus  haut.  Après  le  Nambolacota  vient  le 
Molknaad  (pays  montagneux)  J  puis  le  Makinnaad 
(pays  de  pâturages)  ;  il  est  nommé  ainsi ,   parce 
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que  l'on  s'y  occupe  principalement  d'engraisser  du 
bétail,  qui  est  ensuite  vendu  dans  le  Coïmbettour. 
N'étant  jamais  allé  dans  ces  cantons,  je  n'en  ai 
fait  mention  que  dans  le  dessein  de  fournir  à  la 
société  royale  asiatique  des  sujets  de  nouvelles  re- 
cherches, ayant  de  fortes  raisons  de  croire  que 
jamais  un  Européen  n'y  a  porté  ses  pas. 

{A siatic  Journal,  février  1828.) 
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BULLETIN. 

i. 

ANALYSES    CRITIQUES. 

Précis  delà  Géographie  universelle ,  ou  Description  de 
toutes  les  parties  du  monde  sur  un  plan  nouveau, 
d'après  les  grandes  divisions  naturelles  du  globe; 
précédée  de  C Histoire  de  la  Géographie  chez  les 
peuples  anciens  et  modernes ,  et  d'une  théorie  géné- 
rale de  la  géographie  mathématique ,  physique  et 
politique ,  accompagnée  de  cartes ,  tableaux  analy- 
tiques ,  synoptiques  et  élémentaires  3  et  dû  une  table 
alphabétique  des  noms  de  lieux;  par  M.  Malte- 
Brun  :  tome  septième ,  suite  de  la  Description  de 
l'Europe. — Paris,  Aimé  André,  1828. 

Lorsque  notre  savant  collaborateur  et  ami  M.  Malte- 
Brun,  en  publiant,  dans  les  derniers  mois  de  1826,  le 
tome  6  du  Précis  de  la  Géographie ,  annonçoit  que  le 
7e  alloit  immédiatement  paroître,  il  étoit  loin  de  pré- 
voir qu'une  main  étrangère  devoit  présider  aux  derniers 
arrangemens  des  nombreux  matériaux  qu'il  avoit  réunis, 
et  nous,  nous  ne  pouvions  supposer  que  les  nouveaux 
éloges  que  le  monde  éclairé  accorderoit  à  sa  persévé- 
rance n'iroient  pas  jusqu'à  lui.  Sa  mort  prématurée  ne 
lui  a  pas  permis  de  jouir  de  sa  gloire  et  de  voir  la  fin  des 
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injustices,  dont  les  puissans  d'alors  l'avoient  accablé. 
Le  nouveau  volume  que  nous  annonçons  est  digne  de 
ceux  qui  l'ont  précédé,  et  nous  a  paru  assez  générale- 
ment au  niveau  de  la  science.  La  lecture  en  est  toujours 
attachante ,  et  ces  formes  pittoresques  qui  animoient  les 
récits  des  contrées  extra-européennes  se  reproduisent 
quelquefois  dans  le  tableau  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse 
et  de  l'Italie  que  nous  avons  aujourd'hui  sous  les  yeux. 

La  description  de  l'Allemagne  a  toujours  été  regardée 
comme  hérissée  de  difficultés ,  comme  un  labyrinthe 
inextricable  à  raison  des  innombrables  subdivisions  de 
cette  grande  contrée ,  et  de  leur  circonscription  bizarre  si 
long-temps  contraire  à  toute  loi  géographique  comme  à 
toute  raison  politique.  Il  nous  semble  que  la  méthode 
adoptée  dans  ce  volume  triomphe  des  obstacles,  jette 
une  utile  clarté  sur  l'ensemble,  et,  classant  sous  leurs 
divers  points  de  vue  les  détails  nécessaires ,  rend  à  cette 
importante  partie  de  l'Europe  l'intérêt  qu'elle  mérite.  Le 
savant  géographe  commence  par  tracer  un  tableau  phy- 
sique général  de  l'Allemagne ,  en  prenant  ce  nom  dans 
son  acception  vulgaire  à  peu  près  conforme  à  l'ethno- 
graphie :  toutefois,  il  n'oublie  pas  que  des  limites  brus- 
quement arrêtées contrarioient  ici  l'exactitude;  il  sait  que 
les  frontières  naturelles  de  cet  ensemble  ne  sont  pas  ri- 
goureusement tranchées  ;  que  la  Suisse ,  par  exemple , 
renferme  dans  ses  Alpes  les  sources  de  beaucoup  de  ri- 
vières allemandes  ;  que  les  Pays-Bas  peuvent  être  consi- 
dérés comme  une  alluvion  de  ces  fleuves,  et  que  ïa  pénin- 
sule danoise  est  un  appendice  des  plaines  germaniques. 

La  description  des  états,  simplifiée  par  la  méthode  des 
groupes  géographiques  et  vivifiée  par  des  aperçus  généraux, 
moraux  ou  politiques,  se  fait  lire  avec  un  intérêt  que  les 
maladroits  imitateurs  du  savant  Busching  n'obtiendront 
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jamais.  Ici ,  les  mêmes  faits  ne  sont  pas  reproduits  vingt 
fois  dans  les  mêmes  termes.  L'auteur  décrit  successive- 
ment la  masse  orientale  des  états  allemands  du  roi  de 
Prusse  situés  sur  l'Oder  et  sur  l'Elbe,  puis  le  groupe  des 
états  secondaires  baignés  par  le  Bas-Elbe  et  le  Weser,  en- 
suite la  partie  des  états  prussiens  depuis  le  Weser  jus- 
qu'au-delà du  Rhin  :  c'est  là  qu'il  s'arrête  pour  contem- 
pler l'ensemble  de  la  monarchie  de  Frédéric  dans  sa  lon- 
gueur toujours  incomplète  et  dans  son  ambitieuse  diffor- 
mité; viennent  ensuite  les  contrées,  qui,  sous  les  noms 
arbitraires  de  Hesse,  de  Saxe,  etc.,  s'étendent  des 
bords  du  Rhin  à  ceux  de  l'Elbe ,  en  formant  le  centre  de 
l'Allemagne.  La  région  mieux  déterminée  que  remplis- 
sent la  Bavière,  le  Wurtemberg  et  le  grand-duché  de 
Bade  est  passée  en  revue,  et  ce  voyage  chorographique  se 
termine  par  la  grande  masse  des  états  autrichiens  al- 
lemands ,  à  laquelle  se  rattache  naturellement  un  coup 
d'œil  politique  sur  la  composition  de  cet  empire.  Ici  des 
élémens  hétérogènes,  toujours  prêts  à  se  réunir  à  leurs 
affinités  étrangères,  ne  sont  maintenus  que  par  l'indus- 
trie d'un  gouvernement  occupé  à  isoler  ses  peuples  du 
mouvement  des  civilisations  voisines,  et  à  comprimer 
dans  son  intérieur  les  développemens  de  l'ambition  et  les 
théories  de  l'intelligence.  Gardons-nous  toutefois  de  ré- 
péter les  reproches  que  les  hommes  superficiels  croient 
devoir  adresser  à  l'Autriche.  Son  état  stationnaire  et  anti- 
pathique auxnouveautés  sociales  nous  semble  une  des  né- 
cessités de  sa  position.  A-t-elIe  donc  à  opérer  sur  une  na- 
tion compacte  ?  Pourroit-elle  confondre  dans  les  mêmes 
institutions  le  Hongrois  et  l'Italien  ,  et  ses  peuples  slaves 
et  ses  peuples  germaniques?  Mœurs,  langage,  esprit  na- 
tional ,  ardeur  ou  indifférence  dé  l'instruction ,  richesse 
ou  pauvreté  du  sol,  industrie  et  intérêts  locaux,  vivacité  de 
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l'esprit  et  paresse  de  la  pensée,  tout  est  nuancé  de  mille 
manières  dans  ses  nombreuses  provinces.  Le  jour  où  elle 
les  appelleroit  au  même  régime  réveilleroit  les  intérêts 
opposés  qui  sommeillent  aujourd'hui  sous  la  même  dou- 
ceur d'un  sceptre  paternel,  sous  la  même  équité  d'une 
administration  qui  met  sa  gloire  dans  l'impartialité  et 
dans  l'esprit  d'ordre  et  d'économie. 

Jetons ,  avec  le  savant  géographe ,  un  coup  d'œil  sur  la 
topographie  de  la  Prusse  et  sur  l'ensemble  de  l' Alle- 
magne,   a  ub 

Des  bords  du  Niémen  jusqu'au-delà  des  rives  de  l'Elbe, 
des  sources  de  l'Oder  jusqu'aux  rives  de  la  Baltique  s'é- 
tend le  royaume  de  Prusse  proprement  dit.  C'est  le 
centre  de  la  puissance  de  la  monarchie  ;  c'est  de  là  qu'elle 
exerce  son  influence  sur  l'ensemble  de  la  confédération 
germanique  ;  mais  ses  conquêtes,  ou  plutôt  sa  part  dans 
les  spoliations  de  la  Pologne  et  de  quelques  parties  de  la 
Saxe  ,  lui  donnent-elles  donc  une  prépondérance  décidée 
dans  les  affaires  de  l'Europe  ?  Regardons  vers  le  nord,  et 
prononçons.  Le  royaume  de  Frédéric  est  désormais  en- 
chaîné aux  mouvemens  de  la  Russie,  ou  forcé  de  s'unir 
aux  forces  autrichiennes;  alliance  qui  répugne  trop  à  l'es- 
prit national  pour  la  supposer  jamais  de  longue  durée. 
Les  possessions  prussiennes  sur  les  bords  du  Rhin ,  riches 
et  industrieuses ,  n'apportent  point  encore  cette  force  mo- 
rale qui  naît  d'intérêts  identiques  et  de  sentimens  par- 
tagés. La  force  matérielle  de  la  Prusse  ne  se  trouve  pas 
dans  son  ensemble  topographique.  Elle  présente ,  de 
l'orient  à  l'occident,  un  développement  de  près  de  3oo 
lieues,  et,  du  midi  au  nord,  une  ligne  de  i3o.  Cette  longue 
bande  n'a  pas  une  largeur  moyenne  de  4o  lieues,  et  là  des 
princes  étrangers  possèdent  des  terres  enclavées  plus  ou 
moins  étendues.  La  Prusse  elle-même  a  quelques  posses- 
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sions,  comme  Rahnis,  Suhl,  Wetzlar,  au  milieu  de  con- 
trées voisines.  Un  territoire  si  démesurément  alongé,  si  ir- 
régulièrement découpé,  des  terres  éparses  si  inégalement 
réparties ,  relativement  à  l'influence  que  ,  d'après  la  civi- 
lisation moderne,  la  métropole  doit  exercer  au  sein  d'un 
empire;  enfin  une  superficie  aussi  considérable,  puis- 
qu'elle forme  plus  de  10,800  lieues  carrées ,  sont  plutôt 
des  élémens  de  foiblesse  que  de  puissance. 

Le  Thuringerwald  sépare  l'Allemagne  en  deux  régions, 
celle  du  nord  et  celle  du  midi.  L'Allemand  du  nord,  plus 
robuste ,  plus  frugal  et  plus  éclairé,  est  sérieux  et  moral  ; 
les  théories  indépendantes  occupent  sa  pensée;  la  liberté 
du  protestantisme  l'attache  au  culte  simple  de  l'Évangile. 
L'Allemand  du  midi,  plus  gai  et  plus  superstitieux  ^  est 
plus  ami  des  arts  de  l'imagination,  plus  sensuel  et  plus 
asservi  aux  croyances  toutes  faites.  Dans  le  nord,  les 
habitations  nombreuses ,  les  villages  ornés  de  fontaines  , 
les  maisons  propres ,  les  routes  belles  et  les  champs  bien 
cultivés  annoncent  l'aisance  et  les  lumières  des  habitans. 
Dans  le  voisinage  de  la  Forêt-Noire,  les  vieux  débris  des 
donjons  féodaux  reportent  la  pensée  vers  un  autre  état 
social.  Ces  monumens  sont  bien  entretenus;  et,  lorsqu'ils 
s'écroulent  sous  la  main  du  temps ,  c'est  que  cette  main 
est  plus  prompte  à  détruire  que  celle  de  l'homme  à  con- 
server. 

Ce  n'est  plus  aujourd'hui  l'Allemagne  morcelée  en  5oo 
principautés  et  courbée  sous  le  joug  du  privilège.  Ses  peu- 
ples délivrés  des  corvées ,  de  l'intolérance  et  du  monopole, 
et  gouvernés  par  un  petit  nombre  de  princes ,  font  chaque 
jour  des  progrès  dans  la  véritable  liberté  et  dans  le  régime 
légal.  Ils  jouissent  à  peu  près  de  l'égale  répartition  des 
impôts  et  d'une  aisance  générale.  Il  n'est  pas  jusqu'au  iléau 
de  la  guerre  qui  n'ait  contribué  à  quelques  améliorations. 
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Si,  aujourd'hui,  dit  un  auteur  allemand,  les  maisons  sont 
partout  numérotées,  en  le  doit  à  la  nécessité  de  loger  les 
soldats  français,  comme  on  dut  à  la  guerre  de  sept  ans 
l'usage  d'éclairer  les  rues.  Depuis  l'occupation  de  nos  ar- 
mées, les  routes  sont  plus  faciles,  les  maisons  mieux  con- 
struites, les  logemens  plus  commodes,  et  les  meubles  plus 
élégans.  Si  les  invasions  de  Napoléon  furent  désastreuses 
pour  l'Allemagne ,  elle  doit  peut-être  à  cet  étonnant  génie 
autant  de  reconnoissance  qu'elle  lui  témoigna  de  haine 
alors  qu'il  l'accabloit  du  poids  de  sa  puissance.  Le  système 
continental  dont  elle  eut  d'abord  tant  à'  souffrir  est  la 
source  actuelle  de  sa  prospérité.  Il  éveilla  son  industrie,  et 
quelques  années  d'efforts  persévérans  l'ont  mise  à  même 
de  s'affranchir  d'une  partie  des  tributs  qu'elle  payoit  à 
l'Angleterre  et  à  la  France. 

De  l'Allemagne,  cette  patrie  de  la  pensée,  comme 
l'appelle  madame  de  Staël,  l'auteur  passe  à  la  description 
delà  Suisse,  qui  nous  a  paru  beaucoup  trop  courte  et 
moins  savamment  rédigée.  La  Suisse,  sans  doute,  est 
très-connue  des  hommes  instruits  ;  mais  ce  n'étoit  pas  une 
raison  pour  la  traiter  aussi  sommairement.  Il  faut  avoir 
pitié  de  nous  autres  ignorans  qui  sommes  ici-bas  en  ma- 
jorité. Nous  n'adressons  pas  le  même  reproche  à  la  des- 
cription de  l'Italie,  cet  ancien  foyer  de  la  civilisation  de 
l'Europe,  cette  seconde  patrie  des  beaux-arts,  aujourd'hui 
pays  de  vanité,  de  superstition,  de  servitude  et  de  misère. 
Nous  y  suivons  avec  intérêt  le  géographe  littérateur,  soit 
qu'il  considère  cette  antique  contrée  sous  le  rapport  du  sol 
et  de  sa  constitution  physique,  soit  qu'il  trace  son  système 
orologique  et  hydrographique ,  qu'il  dise  les  charmes  et  la 
beauté  de  son  climat  et  les  merveilles  de  sa  végétation, 
qu'il  nous  promène  dans  la  fertile  vallée  du  Pô ,  où  s'é- 
tendent les  plus  riches  prairies  de  l'Italie  couvertes  de  ses 
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meilleurs  troupeaux,  qu'il  nous  montre  les  régions  mon- 
tagneuses de  l'Apennin,  où  l'industrie  élève  sur  les  ro- 
chers de  petits  champs  de  blé  entremêlés  de  vignes, 
d'arbres  couverts  de  fruits  et  du  pâle  olivier- que,  pas- 
sant rapidement  dans  la  région  marécageuse  et  malsaine, 
où  végètent  de  pauvres  pâtres  et  deibibies  troupeaux,  il 
arrive  aux  terres  fortunées  où  croissent  le  figuier,  l'a- 
mandier, le  cotonnier,  la  canne  4à  sucro  et  la  vigne  qui 
donne  les  vins  brûlans  de  la  Calabre.  y^  9£t  j 

Dans  ce  tome  sept,  les  détails  historiques,  les  traits 
caractéristiques  des  localités,  les  observations  acciden- 
telles d'histoire  naturelle ,  les  aperçus  politiques  et  les 
traits  de  mœurs  se  retrouvent  comme  dans  les  six  pre- 
miers volumes.  Des  tableaux  qui  nous  ont  paru  généra- 
lement exacts  réunissent  toute  la  partie  statistique,  et  ces 
chiffres  variables  qui  n'auroient  pu  trouver  place  dans  le 
texte  et  les  discours  généraux,  sans  en  arrêter  la  marche, 
et  sans  en  détruire  l'intérêt.  Larénaudière. 
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MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES 
ob 

L'Irlande  dans  le  siècle  demie?'. 

:l810qi/3  Oh  <àJifl£V  Ob  2l£jR(J 

Lettre  de  Swift  au  docteur  Honry  Jenny,  à  Armagh. 

im^htii  Dublin,  3o  juin  i;3.o 

âfnàJPV"  •  noiioliJôflOD  B8  du  is> 

Si  vous  n'êtes  pas  un  excellent  philosophe ,  je  conviens 

que  vous  en  avez  parfaitement  l'air-  si  vous  vous  croyez 
bien,  je  vous  envie  sincèrement,  car  jouai  pas  encore 
vu  en  Irlande  un  seul  coin  de  terre  de  deux  pieds  carrés 
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qui  n'ait  pas  quelque  chose  de  désagréable.  Je  me  sou- 
viens que  j'ai  été  un  jour  dans  le  comté  de  Tipperary, 
qui  ressemble  au  reste  du  royaume:  qu'y  voit-on?  une 
surface  nue,  sans  maisons  ni  plantations;  des  cabanes 
saies,  habitées  par  des  créatures  presque  nues,  à  moitié 
mortes  de  faim,  ayant  à  peine  figure  humaine;  dans  un 
espace  de  20  milles,  vin  gentillàtre  insolent,  ignorant, 
tyrannique  ;  dans  une  course  de  jour  d'été ,  une  église  pa- 
roissiale ,  en  comparaison  de  laquelle  une  grange  d'An- 
gleterre seroit  une  cathédrale  ;  le  pays ,  à  quinze  milles  à 
la  ronde,  une  fondrière;  chaque  prairie  un  bourbier,  et 
chaque  coteau  un  mélange  de  rochers,  de  landes  et  de 
marais;  chaque  homme  et  chaque  femme ,  depuis  le  fer- 
mier inclusivement  jusqu'au  journalier,  infailliblement 
un  voleur,  et  par  conséquent  un  mendiant  qui,  dans  cette 
île,  sont  des  termes  synonymes. 

Le  Shannon  est  plutôt  un  lac  qu'une  rivière  ;  il  n'a  pas  la 
sixième  partie  du  courant  qui  passe  sous  le  pont  de  Londres. 
Il  n'y  a  pas  un  acre  de  terre  en  Irlande  qui  soit  à  moitié 
mis  à  profit,  et  cependant  elle  est  en  meilleur  état  que  la 
population;  tous  ces  maux  sont  le  résultat  de  la  tyrannie 
angloise,  c'est  ce  que  vos  enfans  et  vos  petits-enfans 
trouveront  à  leur  grande  douleur.  Cork  étoit  une  ville 
commerçante ,  mais  depuis  quelques  années  elle  a  dé- 
chu ;  au  lieu  d'être  des  commerçans,  les  misérables  mar- 
chands sont  devenus  des  colporteurs  et  des  trompeurs. 
Je  vous  prie  de  ne  pas  écrire  ces  détails  à  vos  amis  en 
Angleterre.  Avez-vous  jamais  vu  un  visage  gai  parmi  le 
peuple  de  nos  villes  ?  excepté  une  fois  l'an,  à  une  foire 
ou  un  jour  de  fête ,  que  quelque  pauvre  diable  s'enivroit, 
puis  mouroit  de  faim  dans  la  semaine.  Vous  donnerez  un 
rapport  bien  différent  de  votre  campagne  d'hiver,  quand 
vous  ne  pourrez  pas  faire  cinq  pas  hors  de  chez  vous  sans 
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vous  embourber  jusqu'aux  genoux,  ni  parcourir  à  cheval 
Ja  distance  d'un  demi-mille  sans  être  dans  un  bourbier 
jusqu'à  la  sangle  de  votre  selle;  quand  le  seigneur  du 
lieu  est  obligé  d'envoyer  à  2À  milles  pour  du  levain, 
avant  de  pouvoir  brasser  de  la  bière ,  ou  mettre  du  pain 
au  four,  et  que  les  voisins  ,  à  six  milles  à  l'entour,  sont 
forcés  de  se  réunir  pour  tuer  un  mouton.  Je  vous  en  prie, 
prenez  garde  à  l'humidité ,  et ,  quand  vous  sortez  de  votre 
chambre  à  coucher,  faites-y  faire  du  feu  jusqu'à  la  nuit; 
et  cependant,  si  le  soir  un  de  vos  bas  tombe  de  la  chaise, 
vous  ne  ferez  pas  mal  de  le  tordre  le  lendemain  matin. 

I  nunc  ,  et  tccum  versus  mcditare  canoros. 

Je  ne  dis  pas  tout  cela  dans  l'intention  malicieuse  de 
vous  faire  haïr  le  lieu  où  vous  êtes  ,  c'est  simplement 
pour  votre  avantage ,  parce  qu'il  vaut  mieux  que  vous  sa- 
chiez que  vous  êtes  mal  que  de  déceler  un  mauvais  goût. 
Je  consulte  votre  honneur,  qui  m'est  plus  cher  que  la 
vie  :  c'est  pourquoi  je  désire  que  vous  ne  preniez  nul  plai- 
sir à  un  seul  morceau  de  ce  que  vous  mangerez ,  à  une 
seule  goutte  de  ce  que  vous  boirez,  ou  à  la  compagnie  de 
toute  créature  humaine  à  00  milles  autour  de  Knockto- 
pher,  durant  votre  séjour  dans  ces  cantons,  et  alors  je 
commencerai  à  avoir  une  assez  bonne  idée  de  votre  in- 
telligence,  etc. 

Remarques  sur  cette  lettre,  par  feu  Edmond  M atone s 
écrites  en  1808. 

Le  tableau  que  fait  Swift  de  L'état  de  l'Irlande  en  1752 
est  curieux,  et  certainement  ne  manque  pas  de  vérité  ; 
mais,    en  l'examinant  avec  attention  ,  on  trouvera  les 
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couleurs  trop  chargées;  ce  qui  exige   quelques  obser- 
vations. 

Quant  au  terrain,  l'Irlande  étoit,  à  cette  époque ,  très-^ 
mal  cultivée ,  et  son  agriculture  est  encore  très-défec- 
tueuse; mais,  durant  les  soixante-seize  ans  qui  se  sont 
écoulés  depuis  la  date  de  la  lettre  de  Swift ,  la  culture  a 
fait  de  grands  progrès  par  l'établissement  de  sociétés 
d'agriculture  et  d'autres  moyens,  quoique,  sous  ce  rap- 
port et  sous  beaucoup  d'autres ,  elle  soit  très  en  arrière  de 
l'Angleterre.  L'ile  est  encore  très-mal  pourvue  d'arbres  ; 
mais  les  propriétaires  ruraux  ne  sont  pas  responsables  de 
ce  manque;  car,  depuis  cinquante  ans,  ils  ont  constam- 
ment essayé  d'orner  leurs  possessions  de  plantations  ; 
mais  ils  ont  été  sans  cesse  contrariés  par  la  classe  infé- 
rieure, qui  est  si  loin  de  se  montrer  amie  de  cette  espèce 
d'amélioration ,  que  nulle  plantation  ne  réussira  en  Ir- 
lande, à  moins  que  le  propriétaire  ne  consacre  tout  son 
temps,  nuit  et  jour,  à  la  garder.  Quand  un  jeune 
arbre  a  un  an ,  on  est  presque  sûr  qu'un  paysan  le  cou- 
pera pour  en  faire  une  canne;  et,  quand  il  est  un  peu 
plus  âgé ,  on  l'emporte  pour  en  faire  le  côté  d'une  petite 
charrette  ,  la  seule  voiture  à  roues  que  le  peuple  emploie 
en  Irlande. 

Les  fermiers  n'ont  nullement  coopéré  ,  avec  leurs  pro- 
priétaires, à  améliorer  le  pays  par  des  plantations  d'ar- 
bres fruitiers ,  quoique  plusieurs  actes  du  parlement  les  y 
aient  invités  par  les  avantages  qui  leur  étoient  offerts 
pour  cela. 

Quant  aux  routes,  elles  étoient,  en  1702,  presque  aussi 
mauvaises  en  Angleterre  que  Swift  les  décrit  en  Irlande  ; 
puisque  souvent  un  particulier,  voyageant  dans  son  car- 
rosse, mettoit  quatre  à  cinq  jours  pour  parcourir  cent 
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milles  dans  le  premier  de  ces  royaumes.  Sous  le  règne  de 
Georges III,  les  routes,  dans  les  deux  pays,  ont  reçu  de 
grandes  améliorations  ,  et  celles  de  l'Irlande  sont  au- 
jourd'hui aussi  bonnes,  sinon  meilleures  qu'en  Angle- 
terre. 

La  description  de  l'ordure  et  de  la  malpropreté  des 
classes  inférieures  et  de  leurs  cabanes  est  parfaitement 
exacte,  quoique  un  peu  moins  vraie  aujourd'hui  qu'il  y  a 
soixante-six  ans.  Mais  c'est  ne  pas  donner  une  idée  fidèle 
des  choses,  quoique  non  seulement  Swift,  mais  aussi 
beaucoup  d'autres  personnes  de  ce  pays,  en  aient  usé  de 
même  depuis  quelques  années,  soit  par  une  affectation 
de  grande  sensibilité  pour  la  détresse  des  pauvres,  soit  par 
de  vils  motifs  d'esprit  de  parti ,  que  de  présenter  cette  po- 
pulation comme  misérable  et  à  demi-morte  de  faim.  Cela 
est  si  éloigné  de  la  vérité,  que  l'on  peut  affirmer  avec  certi- 
tude que  des  Irlandois  de  la  classe  inférieure  sont  en  général 
plus  complètement  nourris  que  les  Anglois  de  la  même  con- 
dition ,  quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  mieux.  Dans  la  plupart 
de  leurs  cabanes,  chaque  individu  a  tous  les  jours  le  ventre 
plein ,  parce  que ,  ce  qui  est  malheureux  pour  le  pays 
sous  d'autres  rapports,  tous  sont  satisfaits  de  manger  trois 
fois  par  jour  la  même  chose,  des  pommes  de  terre.  Ar- 
thur Young  a  prouvé  que  le  prix  du  travail  en  Irlande, 
quoique  beaucoup  plus  bas  qu'en  Angleterre,  suffit  au 
journalier  pour  acheter,  pour  lui  et  sa  famille  ,  beau- 
coup plus  de  cette  substance  à  laquelle  il  est  habitué , 
que  tout  l'argent  que  peut  gagner  le  journalier  anglois  ne 
peut  lui  procurer  de  froment,  aliment  auquel  il  est  ac- 
coutumé. Du  temps  de  Swift,  le  salaire  du  travail  étoit 
extrêmement  bas  ;  mais  il  en  étoit  de  même  du  prix  de 
tout  ce  qui  sert  à  la  nourriture,  etc.  Depuis,  il  est  monté 
à  jo  pence,  et,    dans  quelques  cantons,   à  un  shilling 
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(12  p.)  par  jour;  ce  qui  est  beaucoup  plus  qu'équivalent  à 
1  sh.  6  d. ,  prix  général  du  travail  en  Angleterre.  Bien 
que  les  objets  de  première  nécessité  pour  l'existence 
aient  un  peu  haussé  de  prix  depuis  qu'Young  a  publié 
son  livre  sur  l'Irlande,  son  observation  est  aussi  juste 
aujourd'hui  que  lorsqu'il  l'a  écrite.  Quant  à  l'assertion 
que  la  plupart  des  Irlandois  de  la  classe  inférieure  sont 
abondamment  pourvus  d'alimens ,  elle  souffre  une  ex- 
ception ;  par  exemple ,  lorsqu'une  veuve  reste  avec  plu- 
sieurs petits  enfans ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  secourue  par 
l'humanité  des  riches,  ce  qui  arrive  souvent  en  Irlande, 
elle  est  dans  une  détresse  extrême  et  dénuée  des  moyens 
de  se  sustenter  suffisamment,  ainsi  que  toute  sa  famille  ; 
mais  dans  quel  pays  du  monde  la  même  chose  n'arrive- 
t-elle  pas  aux  veuves  dans  une  position  semblable? 

Dans  les  trois  quarts  de  l'Irlande  au  moins,  les 
classes  inférieures  ont  du  combustible  en  abondance. 
Ainsi  nous  voyons  que,  pour  deux  objets  de  la  plus  stricte 
nécessité,  elles  sont  mieux  pourvues  que  leurs  pareilles 
en  Angleterre.  C'est  donc  exagérer  les  choses  que  de  dire 
qu'il  n'y  a  pas  ttn  seul  visage  gai  parmi  elles ,  ou  qu'elles 
sont  misérables  et  à  demi-mortes  de  faim.  Quoiqu'elles 
prennent  souvent  un  ton  pleureur  ou  plaintif  en  parlant 
à  leurs  supérieurs,  la  gaîté  règne  parmi  elles.  Ainsi  ,  la 
misère  que  nos  déclamateurs  du  parlement  attribuent 
souvent  au  journalier  irlandois  lui  est  étrangère;  elle 
n'appartient  qu'à  l'homme  des  classes  supérieures ,  forcé 
d'être  chaque  jour  témoin  de  la  manière  de  vivre  du  jour- 
nalier, et  de  la  chétive  demeure  où  il  vit  avec  sa  famille  : 
en  conséquence,  tout  propriétaire  de  ce  pays  ,  quelque 
bien  cultivées  que  soient  d'ailleurs  ses  terres ,  doit ,  du 
moment  où  il  en  sort,  être  dégoûté,  et,  si  ses  sensations 
sont  délicates,   réellement   malheureux  de  l'aspect  re- 
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poussant  et  sale  de  chaque  cabane  et  de  tous  ses  habi- 
tons; On  pourroit  citer  cent  exemples  de  propriétaires  qui 
ont  essayé  inutilement  d'améliorer  l'aspect  du  pays  sous 
ce  rapport,  en  bâtissant  des  chaumières  propres  pour  les 
paysans  pauvres  ;  mais  ceux-ci  sont  tellement  attachés  à 
leurs  vieilles  cabanes,  qu'ils  regardent  les  fenêtres  vitrées 
et  les  cheminées  comme  des  inconvéniens,  et  préfèrent 
une  Imite  qui  en  soit  dépourvue,  comme  beaucoup  plus 
chaude  et  plus  confortable. 

Cette  disposition  est  la  véritable  cause  de  l'apparence 
misérable  du  peuple;  car,  dans  la  réalité ,  il  n'est  pas  mi- 
sérable, ayant  en  général  bon  feu,  des  habits  passables, 
et  abondance  d'alimens  ,  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas 
dans  les  chaumières  anglaises  plus  jolies  et  plus  propres. 
Malheureusement  le  paysan  irlandais  n'a  pas  de  répu- 
gnance pour  la  saleté ,  et  il  n'a  pas  beaucoup  de  goût  pour 
les  aisances  de  la  vie;  aussi,  quand  il  a  un  peu  d'argent 
de  reste  ,  il  ne  pense  guère  à  acheter  quelque  objet  utile 
pour  sa  commodité ,  il  aime  autant  la  terre  humide  et 
sale  qu'un  plancher  en  bois  ou  en  carreaux  ;  s'il  y  en 
avoit  un  pareil  dans  sa  demeure,  certainement  il  ne  le 
laveroit  jamais,  et  il  préfère  être  assis  sur  un  tabouret 
bas,  dans  une  atmosphère  affreuse  de  fumée  qui  roule  sur 
sa  tète  et  sort  pur  la  porte  ,  à  vivre  dans  la  meilleure 
chaumière  angloise  qui  ait  jamais  été  construite.  Voilà 
pourquoi ,  excepté  dans  le  nord,  où  les  habitations  sont 
un  peu  mieux  tenues,  on  trouve  rarement  une  jeune 
tille  qui  ait  un  air  de  santé  et  de  belles  couleurs ,  leur 
trait  et  leurs  yeux  étant ,  dès  leur  enfance,  gâtés  par  la 
fumée,  sans  parler  du  manque  total  d'ablutions  fré- 
quentes; de  sorte  que  dans  les  classes  inférieures  les 
femmes  sont  vieilles  à  trente  ans.  Si  ces  gens-là  étoienl 
un  peu  plus  difficiles;  si ,  au  lieu  de  se  contenter  de  nom- 
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mes  de  terre  trois  fois  par  jour,  ils  désiraient  être  mieux 
nourris  et  avoir  plus  de  commodités ,   ainsi  que  nous  les 
appelons ,   quoiqu'ils  ne  les  regardent  pas  comme  telles  , 
ils  se  donneroient  de  la  peine  pour  se  procurer  ces  avan- 
tages ,   et  l'agriculture ,  ainsi  que  l'apparence  du  pays, 
y  gagneroient  beeucoup.    Le  résultat  de  consommer  du 
froment,  et  quelquefois  de  l'orge  au  lieu  de  pommes  de 
terre,    leur  feroit probablement  aimer  la  bière:  de  nom- 
breuses brasseries  s'établiroient  dans  chaque  comté.  Les 
propriétaires  et   leurs  tenanciers   seraient   alors ,    pour 
ne  citer  qu'une  bagatelle  ,  approvisionnés  de  levure  pour 
faire  du  pain  ,    chose  qui  n'est  pas  plus  facile  de  se  pro- 
curer aujourd'hui  que  du  temps  de  Swift.  En  conséquence 
aussi ,  la  consommation  du  whiskey  diminuerait,  tandis 
que  maintenant  cette  liqueur  spiritueuse  se  boit  souvent 
avec  excès;  mais,  prise  modérément,  elle  est  bienfai- 
sante et  corrige  les  effets  des  alimens  aqueux  et  flatueux  , 
les  pommes  de  terre  et  le  lait  qui  nourrissent  les  trois 
quarts  de  la  population  de  l'Irlande. 

A  toutes  ces  causes  qui  ont  retardé  les  progrès  des 
améliorations  en  Irlande,  il  faut  en  ajouter  une  autre 
assez  importante  ;  c'est  que  les  journaliers  vivent ,  pour 
la  plupart,  dans  des  habitations  isolées,  et  que  leur 
travail  leur  procure  la  chose  dont  ils  se  nourrissent;  en 
conséquence,  ils  n'ont  pas  d'occasion  d'aller  au  marché 
pour  leurs  pommes  de  terre  ou  leur  lait,  ni  d'avancer 
dans  la  civilisation  par  des  relations  sociales  et  des  entre- 
tiens qu'ils  pourraient  avoir  quelquefois  avec  des  hom- 
mes un  peu  au-dessus  de  leur  sphère.  Si ,  au  lieu  de  cet 
isolement;,  ils  étoient  réunis  dans  des  hameaux  et  des 
villages  ,  et  obligés  d'acheter  les  objets  de  première  né- 
cessité, les  marchés  deviendraient  bien  plus  nombreux  ;  ils 
seraient  probablement  pourvus  de  viande  de  boucherie, 
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ainsi  que  de  choses  de  moindre  valeur  ;  alors  les  fer- 
miers, et  d'autres  gens  d'une  classe  supérieure,  au  lieu 
d'être  contraint ,  comme  le  dit  Swift,  de  se  réunir  pour 
un  mouton  ,  seroient  convenablement  et  abondamment 
approvisionnés  dans  tous  les  cantons  du  royaume. 

(Gentlem.  Mag.) 


Statistique  de  la  Chine. 
Lettre  aux Rédacteurs  des  Nouvelles  Annales  des  Voyages. 

Messieurs. 

L'Almanach  impérial  de  Peking  contient  non  seule- 
ment les  noms  et  les  titres  de  tous  les  officiers  du  gou- 
vernement chinois,  mais  il  donne  aussi  sur  la  statistique 
de  la  Chine  un  aperçu  qui  ne  manque  pas  d'intérêt. 
M  Klaproth  a  fait  connoître  en  extrait,  dans  l'édition 
françoise  du  voyage  de  M.  Timkovski,  en  supprimant 
toutefois  ce  qui  était  à  peu  près  inutile  pour  l'Europe  ; 
savoir  :  la  notice  obligée  des  mœurs  des  habitans,  et  la 
liste  des  productions  de  chaque  province,  qui,  loin  d'être 
complète,  ne  contient  que  les  noms  des  denrées  que  le 
gouvernement  reçoit  en  guise  d'une  partie  des  impôts. 

M.  P.  Thoriis,  ci- devant  imprimeur  de  la  factorerie  an- 
gloise  à  Canton,  a  profilé  de  son  long  séjour  en  Chine 
pour  apprendre  le  chinois,  et  on  peut  dire  qu'il  est  un 
des  Anglois  qui  a  le  mieux  réussi  dans  J'élude  de  celte 
langue.  C'est  à  lui  qu'on  est  redevable  de  la  fonte  de  ca- 
ractères chinois,  qui  ont  servi  à  l'impression  du  dic- 
tionnaire de  M.  R.  Morrison  et  de  plusieurs  ouvrages 
de  moindre  importance.  Cet  homme  laborieux  sait 
très  -  bien   le   chinois    comme    langue  ,    mai?    il    lui 
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manque ,  comme  à  la  plupart  des  personnes  qui 
s'occupent  des  idiomes  de  l'Orient ,  la  connoissance 
des  choses,  sans  laquelle  le  plus  habile  interprète  rencon- 
trera toujours  des  difficultés  insurmontables  dans  la  tra- 
duction des  textes;  néanmoins  M.  Thoms  a  essayé,  avec 
succès,  la  traduction  de  quelques  romans  chinois,  et  il  a 
publié  le  dernier  de  ses  essais  en  1824?  à  Canton,  sous 
le  titre  Hwa-tsëen,  or  Chinese  Courtship  in  verse,  «  c'est- 
à-dire  La  galanterie  danoise  en  vers.  »  Cet  ouvrage  a  été 
l'objet  d'un  article  bienveillant  et  juste  par  M.  Abel  Ré- 
musat,  dans  le  Journal  des  savans  de  1826,  et  d'une  dia- 
tribe brutale  et  absurde  par  un  des  rédacteurs  du  Quar- 
te ri  y  Revieiv. 

Indépendamment  de  la  traduction  du  petit  roman 
chinois  qui  est  assez  agréable ,  le  livre  de  M.  Thoms  con- 
tient un  Appendice  sur  les  revenus  de  la  Chine,  etc.;  mais 
dans  ce  morceau ,  l'auteur  a  montré  un  manque  de  con- 
noissances  positives,  qui  donne  lieu  de  regretter  qu'il  ne 
l'ait  pas  gardé  en  porte-feuille  assez  long-temps  pour  en 
faire  disparoitre  les  fautes  multipliées  qui  le  déparent. 

Les  rédacteurs  du  Quarierly  Revieiv  étoient  hors  d'état 
de  les  remarquer,  et  31.  Abel  Piémusat  n'a  pas  jugé  à 
propos  d'entrer  dans  des  détails  sur  la  dernière  partie  du 
livre  de  M.  Thoms,  sans  doute  afin  de  ne  pas  le  décou- 
rager par  des  observations  critiques.  J'aurois  volontiers 
imité  l'exemple  de  ce  savant,  si  la  publicité  que  des  traduc- 
teurs officieux  ont  donnée  en  Europe  à  cette  partie  foible 
du  travail  de  M.  Thoms  ne  m'obligeoit  pas  de  signaler 
les  inexactitudes  nombreuses  qui  s'y  rencontrent,  de 
crainte  qu'elles  ne  se  glissent,  ensuite  dans  les  livres  élé- 
mentaires, et  le  danger  est  imminent;  car  déjà  ce  mor- 
ceau de  statistique  a  été  traduit  en  frauçois  dans  le  Bul- 
letin géographique  de  M.  le  baron  de  Férussac,  et,  en  aile- 
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mand  ,  dans  les  Ephemèrides  géographiques  de  Weimar 
(t.  xx,  p.  161,  etc.),  journal  rédigé  par  des  anonymes 
qui  prétendent  avoir  de  grands  noms  et  qui  ne  recon- 
noissent  de  mérite  réel  que  dans  leur  coterie. 

Les  deux  traducteurs  ont  démontré  qu'ils  n'étoient  pas 
forts  dans  la  langue  angloise,  et  qu'ils  n'avoient  aucune 
idée  de  la  manière  dont  elle  se  prononce,  puisqu'ils  ont 
laissé  subsister  la  transcription  des  mots  chinois  telle 
qu'elle  est  dans  le  livre  de  M.  Thoms.  Il  résulte  de  ce 
procédé  que  les  lecteurs  n'auront  qu'une  idée  très- 
erronée  des  noms  propres;  par  exemple,  le  ch,  en  anglois, 
représente  le  tsch  allemand  et  le  tch  françois;  donc,  si 
l'anglois  écrit  choiv,  les  lecteurs  françois  liront  cliov  et  les 
allemands  khoiv,  sans  se  douter  que  ce  mot  représente 
tcheou^ouY  les  uns,  et  tscheu  ^owv  les  autres  ;  c'est  ainsi 
que  se  trouvent  défigurés,  dans  les  deux  versions,  presque 
tous  les  noms  chinois.  Il  faut  cependant  rendre  au  traduc- 
teur françois  la  justice  de  dire  qu'il  a  un  peu  mieux  compris 
le  texte  anglois  que  son  confrère  de  Weimar  ;  celui-ci  a 
laissé  un  libre  cours  à  la  légèreté  allemande ,  et  cette  fois 
elle  a  réellement  été  au  comble  dans  les  Ephêmérides. 

Quelques  exemples  prouveront  que  mon  jugement  sur 
la  version  de  M.  Thoms  et  sur  l'ignorance  de  ses  inter- 
prètes dans  les  départemens  de  la  Seine  et  dans  la  Saxe- 
Ducale,  n'est  pas  trop  rigoureux. 

Le  livre  chinois  que  M.  Thoms  a  traduit  dit  que  la 
province  de  Ching-king,  qui  comprend  le  Liao-toung  et 
l'ancien  pays  des  Mandchoux  est  limitée  au  sud-est  par 
les  monts Khikata.  M.  Thoms,  ignorant  que  le  second  ca- 
ractère employé  à  écrire  ce  nom  a  la  valeur  de  ka  quand 
il  se  trouve  dans  les  transcriptions  de  termes  étrangers,  a 
lu  le  nom  de  ces  montagnes  He  kili  ta,  ce  qui  est  une  er- 
reur; elles  s'appellent  réellement  Khikata  ou  Sikata,  puis- 
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qu'en  mandchou  khi  et  si  sont  toujours  confondus.  On 
trouve  cette  chaîne  indiquée  sur  la  seconde  feuille  de  la 
Tartarie,  de  l'atlas  de  la  Chine  de  d'Anville,  par  45°  5o; 
lat.  N.  et  i8°  5o;  long.  E.  de  Peking.  Les  rivières  Oussouri, 
Idzin  et  Kltilo  y  prennent  leur  source.  Suivant  les  géo- 
graphes chinois,  on  parcourt  5o  li  pour  parvenir  au 
sommet  de  Sikata  et  autant  pour  en  descendre  ;  sa  cir- 
férence  est  de  100  li;  elle  s'étend  au  sud  jusqu'à  la  mer 
du  Japon. 

L'original  chinois  dit  encore  que  la  province  de  Chin- 
king  confine  au  nord-ouest  avec  la  tribu  mongole  de 
Tumet  ;  le  traducteur  anglois,  qui  évidemment  ne  con- 
noît  pas  le  système  établi  pour  la  transcription  des  mots 
mandchoux  en  caractères  chinois,  se  conforme  au  son  de 
ces  derniers,  et  rend  ce  nom  par  «  Too  mih  tih  Tartar.  » 

L'original  chinois  place  parmi  les  revenus  de  la  même 
province:  «Grains recueillis  à  NingoutaetBedoune  20,700 
chy.  »  —  Ce  sont  les  principales  villes  du  pays  des  Man- 
dchoux; la  première  est  située  à  la  gauche  du  Khourkha  ; 
l'autre,  nommée  Petoune  sur  les  cartes  de  d'Anville, 
se  trouve  sur  la  droite  du  Sounggari-oula ,  à  quelques 
lieues  au-dessus  de  son  confluent  avec  le  JVon-ni-oîila. 
M.  ïhoms  ne  se  doutant  vraisemblablement  pas  de  l'exis- 
tence de  ces  deux  villes,  traduit  ainsi  le  passage  en  ques- 
tion :  «Grain  collected  at  Roo-ta-pih-too-na  20,700  shih,» 
c'est-à-dire,  «  grains  recueillis  à  Kou-ta-phi-tou-na 
20,700  chy.  »  Il  a  donc  omis  la  syllabe  initiale  du  nom 
de  INinggouta,  et  il  n'a  fait  qu'une  seule  ville  des  deux 
nommées  dans  le  texte.  Naturellement  les  traducteurs  de 
M.Thoms,  dans  le  Bulletin  géographique  et  dans  les  Ephè- 
mèrides  de  Weimar^  ont  du  le  suivre  religieusement  dans 
ces  erreurs. 

Parmi  les  revenus  de  la  province  de  ïchy-li ,  dont  Pe- 
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king  est  la  capitale,  il  est  question  de  «  28,200  onces  d'ar- 
gent, perçus  au  fort  de  Chan-haï-kouan ,  »  près  duquel 
est  le  dernier  passage,  et  le  plus  oriental  qui  traverse 
la  grande  muraille ,  et  conduit  de  Chine  à  Moukden  et 
dans  le  pays  des  Mandchoux.  Le  nom  de  ce  fort  signifie 
en  chinois  «  barrière  des  montagnes  et  de  la  mer.  »  En 
effet,  il  est  situé  dans  les  montagnes  et  près  du  -olfe  de 
Liao-toung.  M.  Thoms,  ne  connoissant  pas  ce  nom,  a 
traduit  le  sens  des  syllabes  qui  le  composent,  et  parle  de 
«  28,200  onces  d'argent  perçus  aux  abords ,  aux  défilés 
et  dans  les  montagnes.  «  (  Sums  collectée!,  ai  the  wharfs, 
at  the  passes,  and  on  the  mountains  28,200  taels).  »  Les 
deux  traducteurs  ont  répété  cette  phrase. 

Parmi  les  productions  de  la  province  deTchy-li  se  trouve 
mentionné  lelou-k'/iiao,  ou  la  belle  colle  qu'on  fait  avec  la 
corne  du  cerf.  5l. Thoms  a  très-bien  rendu  ce  mot  par  «glue 
of  deer.  »  Son  traducteur  allemand,  effrayé  sans  doute  de 
cette  expression,  n'a  pas  osé  la  traduire  dans  sa  langue 
maternelle ,  et  il  a  préféré  de  laisser  subsister  les  mots 
anglois  «  glue  of  deer  »  tels  qu'ils  étaient,  que  de  se  ris- 
quer à  les  traduire. — L'original  chinois  cite  encore  parmi 
les  productions  des  liy  et  des  tsao,  c'est-à-dire  des  châ- 
taignes et  jujubes.,  M.  Thoms  traduit  «  Walnufê',  dates,» 
et  ses  traducteurs  le  suivent  exactement  en  parlant  de 
«  noix  et  de  dattes,  »  sans  se  rappeler  que  le  climat  de  la 
Chine  septentrionale  est  beaucoup  trop  froid  pour  le  dat- 
tier.—  On  doit  être  étonné  que  M.  Thoms  ait  ignoré  le 
nom  européen  de  la  plante  nommée  en  Chine  cho-yo  ; 
c'est  la  pivoine,  dont  la  racine  est  un  des  médicamens  le 
plus  fréquemment  employé  par  les  esculapes  chinois.  II  a 
aussi  eu  tort  de  passer  sous  silence  les  raisins  et  la  houille 
dont  l'original  fait  mention  parmi  les  productions  prin- 
cipales du  Tchy-li. 
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L'Almanach  impérial  cite  parmi  les  revenus  des  doua- 
nes de  la  province  de  Ngan-hoei  le  droit  qu'on  perçoit 
à  l'écluse  &eKoua-i-tcïia;ce  nom  signifie  «écluse  en  forme 
de  melon.  »  Le  traducteur  anglois,  ne  connoissant  pas 
ce  nom,  traduit,  d'après  leur  sens  ordinaire,  les  ca- 
ractères qui  le  composent,  et  rend  ce  passage  par 
«  Dattes  collected  on  melons  and  other  vegetables ,  »  c'est- 
à-dire  «  impôts  recueillis  sur  melons  et  autres  végé- 
taux comestibles.  »  Combien  sont  à  plaindre  les  malheu- 
reux auteurs  de  statistiques,  obligés  d'employer  pour 
leurs  pénibles  travaux  des  matériaux  si  mauvais. 

Une  des  principales  productions  de  la  province  de 
Ngan-hoei  est  le  beau  crêpe  de  Chine ,  si  recherché  par 
les  élégantes  de  Londres  et  de  Paris,  et  qui  s'appelle  en 
chinois  cha  ou  tseou-cha.  M.  Thoms  a  très-bien  traduit  ce 
mot  par  crêpe,  mais  son  interprète  allemand  a  commis 
une  bévue  tout-à-fait  plaisante  ,  en  rendant  ce  terme  an- 
glois  par  krapp ,  c'est-à-dire  garence. 

M.  Thoms  a  été  moins  heureux  dans  le  même  passage 
en  traduisant  les  deux  noms  chinois  thsiou-chy  et  Jco-fen 
par«  les  plantes  médicinales  tsew-shih  et  ko-fun.  »La  pre- 
mière de  ces  productions  est  une  matière  qu'on  obtient 
par  l'évaporation  de  l'urine  ,  et  l'autre  est  la  farine  de  la 
racine  comestible  d'une  plante  rampante,  nommée  ko, 
dont  les  fibres  servent  à  faire  des  habits  d'été  :  cette  fa- 
rine ressemble  beaucoup  à  celle  de  Yarrow-root  (arum 
esculentum).  M.  Thoms  auroit  dû  également  dire  quel 
animai  est  le  keuen,  dont  les  peaux  forment  un  objet 
d'exportation  du  Ngan-hoei  ;  c'est  tout  bonnement  le 
blaireau. 

11  seroit  trop  long  de  relever  toutes  les  méprises  que 
M.  Thoms  a  commises  dans  sa  version  de  l'ouvrage  chi- 
nois, et  par  conséquent  celles  de  ses  traducteurs;  mais  il 
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est  juste  de  dire  que  les  journalistes  de  Weimar  méritent, 
sous  tous  les  rapports,  la  palme  de  l'ignorance.  Voici 
quelques  échantillons  du  savoir  de  ces  pédans  bouffis 
d'orgueil  : 

Parmi  les  productions  de  la  province  de  Tche-kiang  se 
trouve  le  ngeou-/en,ou  la  farine  de  la  racine  du  nénufar,  qui 
est  un  comestible  très-estimé  en  Chine.  M.  Thoms  traduit 
très-bien  par«y/o««*  ofthe  Lotus  orLe'ên  hwa;  «quant  au 
Weimarien ,  son  imagination  riante  lui  a  suggéré  des 
idées  bien  plus  gracieuses.  Pour  ce  papillon  ,  la  farine  est 
quelque  chose  de  trop  grossier  ;  il  lui  faut  un  objet  qui  ait 
de  l'aérien  :  il  rend  donc  les  mots  anglois  par  ceux-ci  : 
«  Blumen  des  Lotus,  oderLecn-Jnua,  »  c'est-à-dire  «  Fleurs 
de  Lotus  ou  Lian-lioua.  »  Que  cela  est  délicat  ! — De  même 
il  traduit  partout  le  mot  anglois fowl  (volaille  ou  poule) 
par  vogel  (oiseau),  parce  que  le  terme  allemand  ressemble 
un  peu  hfoivl.  C'est  à  des  mains  aussi  inhabiles  qu'est 
confiée  la  rédaction  d'un  journal  qui  jadis  eut  des  droits 
à  l'estime  du  public,  mais  qui  aujourd'hui  est  presque 
toujours  d'une  médiocrité  extrême ,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  prendre  un  ton  hautain. 

Avant  de  finir,  je  dois  vous  indiquer,  messieurs,  une 
méprise  de  M.  Thoms,  qui  pourroit  avoir  une  influence 
funeste  sur  la  géographie  de  l'Asie,  parce  qu'elle  crée  un 
pays  inconnu  jusqu'à  présent.  Sans  doute  Stein  et  d'autres 
géographes  de  la  même  trempe  s'empresseront  de  l'adop- 
ter, ainsi  qu'ils  en  ont  usé  pour  le  fameux  Cashgaur  d'El- 
phinstone,  qu'ils  ont  bien  recommandé  de  ne  pas  con- 
fondre avec  le  Cachgar  du  Turkcstan  chinois;  et  ici  mon 
amour  pour  la  vérité  me  force  de  dire  que  feu  votre  colla- 
borateur M.  Malte-Brun  auroit  bien  pu  s'y  laisser  prendre 
comme  eux,  car  il  s'étoit  hâté  de  croire  au  double  Cach- 
gar. On  lit  dans  l'Almanach  impérial  de  la  Chine  que  la 
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province  de  Szu-tchuan  confine  à  l'ouest  avec  Mao-aui- 
ke-seng-fan ,  c'est-à-dire  avec  les  Fan  ou  Tubétains  sau- 
vages, habillés  en  peaux  qui  ont  encore  le  poil.  M.  Thoms, 
au  lieu  de  traduire  cette  phrase ,  parle  du  «  pays  de  Maou- 
urh-fcih-too-seng)  qui  appartient  au  Tubet.  » 

Le  texte  chinois  dit  encore  que  la  province  de  Ran-sou 
confine  à  l'ouest  avec  «  Ho-tclieou  ngan-men-fan ,  »  c'est- 
à-dire  avec  les  Tubétains  (qui  habitent)  au-dehors  des 
portes  murées  (de  la  grande  muraille  du  département) 
de  Ho-tcheou.  M.  Thoms  en  fait  un  district  appelé  Lang- 
mun-fan,  dans  le  Ho-tcheou.  Il  transcrit  aussi  Jih-pult- 
tsze ,  le  nom  du  mont  Iboura,  qui  est  au  nord  de  cette 
province.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  toutes  ces  belles  choses 
ne  trouvent  leur  place  dans  la  prochaine  édition  de  la  su- 
perbe géographie  de  M.  le  docteur  Hassel,  dans  leMamicl 
de  géographie  du  docteur  Stein,  et  qu'elles  contribueront  à 
grossir  le  supplément  de  son  dictionnaire  géographique. 

C'est  à  M.  Hassel  que  nous  devons  la  connoissance  du 
fameux  désert  de  Scha-tchin,et  de  plusieurs  autres  con- 
trées et  villes  de  l'Asie  centrale ,  qui  n'existent  que  dans 
les  Ephémérides  de  Weimar  et  dans  la  tête  de  leurs  ré- 
dacteurs. Ces  subtils  personnages  croient  également  que. 
depuis  1812,  l'Araxe  fait  en  partie  la  limite  entre  les 
possessions  de  la  Russie  et  celles  de  la  Porte  (1).  Ainsi 
vous  voyez ,  monsieur .  que  nous  ignorons  encore  en 
France  beaucoup  de  choses  qui,  en  Allemagne,  sont 
«  omnibus  lippis  notœ  et  tonsoribus;  a  mais  c'est  que  nous 
ne  savons  pas  travailler  avec  l'assiduité  et  la  persévérance 
qui  rendent  ces  merveilles  familières  aux  lecteurs  béné- 
voles des  Ephémérides. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  C.  I.  P. 

(1)  Neue  Allgemeine  geogr.  Ephçmeridcn,  Vol.  XX,  p,  238. 
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Ile  de  Chitoe. 

Malgré  la  guerre  qui ,  depuis  plusieurs  années,  désole 
Chiloe  et  les  îles  /voisines,  de  même  que  les  autres  pays 
de  l'Amérique  méridionale ,  il  paroît ,  d'après  un  dénom- 
brement fait  en  1827  par  ordre  du  gouvernement,  que 
le  nombre  des  hommes  y  est  plus  considérable  que  celui 
des  femmes.  On  a  calculé  qu'il  s'y  trouve  5,56g  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  c'est-à-dire  de  l'âge  de 
quinze  à  cinquante  ans. 


Cérémonies  funèbres  des  Sévères. 

Chez  les  Sérères,  peuple  de  l'Afrique  occidentale  , 
lorsqu'un  homme  est  mort ,  son  corps  est  assis  sur  son 
séant,  puis  richement  habillé;  ensuite  un  de  ses  parens 
lui  parle  ainsi:  «  Pourquoi  nous  quittes-tu?  N'avons- 
»nous  point  parmi  nous  tout  ce  que  tu  peux  désirer? 

•  Quel  est   Je  sorcier,  l'ennemi  qui  t'a  fait  mourir  ?  » 

Une  autre  personne ,  placée  derrière  le  cadavre ,  répond 
poliment  pour  lui  que  tout  ce  qu'il  désire  est  d'être  en- 
terré. Alors  commencent  les  cris  de  douleur  ;  mais,  dès 
que  le  corps  a  été  mis  en  terre,  la  joie  succède  au  cha- 
grin :  tous  les  assistans  chantent  et  dansent,  et  la  fête 
dure  huit  jours. 


Amélioration  de  l'état  sanitaire  à  Genève. 

L'état  sanitaire  s'est  beaucoup  amélioré  en  Europe.  La 
durée  de  la  vie  a  par  conséquent  beaucoup  gagné.  La 
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preuve  en  est  dans  l'aperçu  rapide  ci-après  ,  concernant 
la  ville  de  Genève  : 

Durée  moyenne  de  la  vie. 

De  i56o  à  1600 18  ans  5  mois. 

1601  à  1700 25  ans  5  mois. 

1701  à  1760 32  ans  8  mois. 

1761  à  1800 33  ans  7  mois. 

1801    à  1814 38  ans  6  mois. 

i8i5  à  1826 38  ans  10  mois. 


Nouvel  établissement  aux  îles  Kiling. 

Le  groupe  méridional  des  îles  Rîling ,  composé  d'une 
chaîne  circulaire  d'îles  basses  couvertes  de  cocotiers,  a 
été  reconnue  par  J.-C.  Ross,  capitaine  du  Bornéo,  comme 
formant  un  port  très-sûr  pour  les  bâtimens  de  toutes  les 
grandeurs;  il  l'a  nommé  Port- Albion,  et  s'y  est  fixé  avec 
toute  sa  famille  et  quelques  autres  personnes,  et  a  nommé 
cette  colonie  New-Selma. 

Les  navires  qui  vont  en  Europe  sont  sujets  à  souffrir 
des  avaries  après  avoir  passé  le  détroit  de  la  Sonde  ,  à 
cause  de  la  résistance  que  leur  fait  éprouver  une  forte 
houle  du  S.  O.  quand  ils  font  route  avec  le  vent  alise  du 
S.  E.  :  or,  Port-Albion  se  trouve  sur  le  chemin  direct  de 
ces  bâtimens  et  de  ceux  qui  vont  à  la  côte  occidentale  de 
Sumatra  ou  au  Bengale  dans  Tarrière-saison  ;  il  devien- 
dra donc  très-utile  aux  navigateurs  en  leur  offrant  un 
port  de  refuge  pour  réparer  les  avaries ,  et ,  si  leurs  équi- 
pages sont  malades,  pour  les  rafraîchir  avec  des  cocos  et 
de  bonne  eau  :  bientôt  ils  y  trouveront  de  la  volaille  et 
des  cochons  qui  peuvent  être  élevés  aisément. 

Celte  chaîne  des  îles  Rîling  ou   du  Corail  s'étend  de 
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i2J  4'  à  1 2°  14'  de  lat.  S,  j  sur  une  longueur  de  10  milles 
et  une  largeur  de  5  milles;  la  longitude  de  la  plus  occi- 
dentale est  à  peu  près  de  970  E.  de  Greenwich  ;  l'en- 
trée du  port  est  entre  les  deux  îles  les  plus  septentrionales 
du  groupe. 

Le  climat  est  salubre.  La  saison  des  pluies  dure  de 
janvier  en  juillet  :  de  légères  ondées  tombent  dans  tous 
les  temps;  le  vent  alise  souffle  constamment  avec  plus  ou 
moins  de  force ,  variant  entre  le  S.  et  l'E.  N.  E.  Le  ther- 
momètre se  soutient  entre  720  et  84°  (i8°.2o  et  25°.9). 
Le  courant  porte  ordinairement  au  N.  O.;  sa  force  est 
quelquefois  d'un  mille  à  un  mille  et  demi  par  heure. 

(  As  ici  i  ic  Jon  mal.) 


Observations  sur  le  tremblement  de  terra  ressenti ,  le 
22  février  1828,  dans  la  Neder lande  et  dans  quel- 
ques villes  frontières  de  France;  par  M.  Queteiet  , 
directeur  de  l'observatoire  royal  de  Bruxelles. 

Le  nombre  des  tremblemens  de  terre  qu'on  se  sou- 
vient d'avoir  ressenti  dans  la  Nederlande  depuis  plusieurs 
siècles  n'excède  pas  six  à  huit,  et  aucun  n'a  produit  des 
effets  désastreux.  Dans  un  espace  de  dix  ans,  durant  le 
siècle  dernier,  il  n'y  en  a  eu  que  trois;  l'un  en  1755  ,  im- 
médiatement après  le  grand  tremblement  de  terre  de 
Lisbonne;  le  dernier,  en  1760. 

Celui  que  l'on  a  éprouvé  dernièrement  s'est  fait  sentir 
particulièrement  le  long  des  bords  de  la  Meuse,  et  avec 
la  plus  grande  violence  dans  les  villes  de  Liège,  Tongres, 
Tirlemontet  Huy,  où  beaucoup  de  murs  et  de  maisons 
ont  éprouvé  des  dommages  considérables;  mais,  heureu- 
sement ,  personne  n'y  a  perdu  la  vie.  De  fortes  secousses 
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se  sont  aussi  fait  sentira  Maastricht,  Namur,  Louvainet 
Bruxelles,  villes  peu  éloignées;  mais  leur  violence  a  di- 
minué en  proportion  de  leur  distance  du  siége'primitifou 
principal  de  la  commotion.  Il  paroît  qu'elles  ont  été  éga- 
lement sensibles  à  Bonn,  Dusseldorfet  Dordrecht  d'un 
côté,   et  à   Flessingue,  Middelbourg  et  Dunkerque   de 
l'autre,  quoiqu'elles  n'aient  pas  été  perceptibles  dans  les 
villes  intermédiaires.   De  légères  secousses  ont  aussi  été 
senties  dans  plusieurs  villes  de  France  sur  la  frontière  , 
telles  qu'AvesneSj  Commercy  et  Longuyon;  enfin,  dans 
les  houillères,  près  de  Liège,  à  une  profondeur  de  5o  à 
60  toises.  Dans  ce  dernier  cas,  elles  étoient  accompa- 
gnées d'un  bruit  sourd  semblable  à  celui  d'une  charrette 
pesamment  chargée.   La  direction  dans  laquelle  la  com- 
motion s'est  propagée  semble  avoir  été  de  l'est  à  f  ouest. 
I    Pendant  quelque  temps  avant  le  tremblement  déterre, 
le  ciel  avoit  été  très-pur;  mais  il  devint  nuageux  dans  la 
soirée  qui  le  précéda ,  et  il  resta  tel  plusieurs  des  jours 
suivans.  A  Bruxelles,  le  thermomètre,  durant  les  trois 
jours   précédens,  avoit  baissé  de  29P.421   à   29,044  j  ^a 
nuit   avant  le  tremblement  de  terre,   il  étoit  monté  à 
29,126;  quelques  momens  après ?  il  se  tenoit  à  29,233  ; 
ensuite  il  a  continué  à  monter;   le  27,  il  avoit  atteint  à 
00,166.  A  Liège,  il  resta  très-bas  après  la  commotion. 

Les  secousses  ont  duré  huit  à  dix  secondes. 

Depuis  le  23  février,  on  a  éprouvé  des  secousses  plus 
légères;  et  il  y  a  eu  aussi  de  grandes  dépressions  dans  le 
baromètre. 


Le  radjah  de  Bidjni, 

Bidjni ,  capitale  de  la  principauté  de  ce  nom,  est  située 
à  25  milles  à  TE.  de  Golpara  en  Bengale ,  par  260  29'  de 
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iat.  N.  et  890  4?'  de  long.  E.  Le  fort  ou  château  de  Bidjni 
est  défendu  par  un  mur  en  briques ,  et  a  520  coudées  de 
long  sur  160  de  large;  il  a  la  forme  d'un  parallélogramme  ; 
un  fossé  et  une  forte  haie  de  bambou  épineux  l'entourent  ; 
sur  chaque  flanc  il  y  a  une  ouverture  pour  une  porte; 
mais ,  en  1 809 ,  il  y  manquoit  les  battans  pour  les  fermer. 
Le  château  est  partagé  en  appartemens  extérieurs  et  in- 
térieurs ;  les  femmes  du  radjad  demeurent  dans  ce  der- 
nier. Il  est  également  ceint  d'un  mur  en  brique  qui  ren- 
ferme une  petite  maison  aussi  en  brique,  construite  par 
un  homme,  de  Dacca,  au  service  du  radjah  ;  mais  ce  prince, 
à  l'époque  citée  plus  haut,  n'y  étoit  pas  encore  entré  ,  de 
crainte  qu'elle  ne  tombât  sur  lui  et  ne  le  tuât.  Il  y  aussi 
quelques  petits  temples,  en  brique,  pour  les  dieux  do- 
mestiques ,  et  une  centaine  de  cabanes  couvertes  en 
chaume. 

La  ville  de  Bidjni,  où  le  radjah  réside,  et  de  laquelle  il 
dérive  son  titre  ,  est  une  sorte  de  terrain  neutre.  Le  rad- 
jah dit  aux  Anglois  qu'il  appartient  au  Boutan,  et  il  re- 
présente aux  Boutia  qu'elle  est  une  possession  britan- 
nique ;  ainsi  quoiqu'il  ait  une  garde  composée  de  Boutia , 
et  de  quelques  Cipayes ,  que  probablement  il  prétend  être 
des  Anglois,  nul  officier  de  ces  gouvernemens  n'intervient 
dans  ce  qui  se  passe  à  Bidjni.  En  1809,  C3  lieu  étoit  un 
asyle  pour  les  mauvais  sujets,  et  notamment  pour  un 
certain  djemadar  mahométan  ,  dont  les  soldats  connus 
sous  le  nom  de  berkenddzl  (lançant  l'éclair),  ravageoient 
l'Assam  et  commettoient  de  grands  dégâts  dans  ce  pays 
malheureux  et  consterné. 

Le  radjah  qui  réguoit  en  180.)  avoit  une  voiture  à 
quatre  roues,  construite  d'après  un  modèle  européen, 
un  superbe  palanquin  et  des  cristaux.  Il  uourrissoit  deux 
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êléphans  mâles  pour  le  service  de  sa  divinité,  et  quatre 
femelles  qu'il  montoit  de  temps  en  temps ,  mais  qui 
étoient  le  plus  souvent  employées  à  en  prendre  de  sau- 
vages ,  qu'il  faisoit  vendre.  Sa  troupe  de  musiciens  étoit 
composée  de  deux  tambours ,  un  fifre  et  un  hautbois  à 
la  façon  du  pays.  Indépendamment  d'autres  domestiques , 
il  avoit  cinquante  esclaves  mâles,  et  soixante-dix  du  sexe 
féminin.  Les  détails  suivans,  sur  sa  manière  de  vivre  , 
donneront  une  idée  des  habitudes  et  des  usages  des 
princes  indigènes  dont  les  mœurs  n'ont  pas  été  altérées 
par  ia  fréquentation  de  Européens. 

Le  radjah  ,  en  1809,  étoit  âgé  de  trente  ans;  il  avoit 
appris  à  lire  et  à  écrire  le  dialecte  poli  du  Bengale.  Il  n'a- 
voit  que  deux  femmes  et  deux  concubines.  Il  se  levoit 
vers  midi  ;  il  passoit  une  heure  à  se  laver  et  à  fumer  sa 
pipe.  A  une  heure ,  ses  officiers  étoient  admis  dans  une 
cabane  près  de  la  porte  des  appartemens  extérieurs  ,  et 
recevoient  leur  audience  assis  sur  la  terre  nue  ;  le  radjah 
étoit  sur  une  chaise  basse;  on  le  frottoit  d'huile,  opération 
qui  duroit  une  heure  :  ensuite  il  prioit  pendant  quelques 
instans ,  puis  alloit  dans  ses  appartemens  intérieurs  et 
mangeoit  ce  que  sa  tante ,  qui  avoit  pour  lui  une  affection 
sincère ,  lui  avoit  préparé.  Ce  repas  duroit  une  heure  ;  il 
étoit  suivi  d'un  léger  sommeil ,  d'une  durée  à  peu  près 
égale. 

Après  cela  le  potentat  de  Bicljni  se  rendoit  dans  une 
cabane  plus  grande ,  où  le  pandit  qui  se  trouvoit  sous  la 
main  lui  racontoit  les  nouvelles  et  le  scandale  (lu  jour, 
ou  bien  lui  lisoit  des  poésies  en  langue  vulgaire.  Au  cou- 
cher du  soleil,  ie  radjah  prioit  de  nouveau,  et  alors  les 
pandits  ,  ses  officiers  ou  toute  personne  facétieuse  dis- 
posée à  dire  des  plaisanteries,  lui  parîoit  jusqu'à  minuit 
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Alors  le  radjah  seretiroit  dans  l'appartement  des  femmes, 
puis  il  mangeoit  et  conversoit  avec  elles  jusqu'au  point  du 
jour;  car  le  sort  de  son  oncle,  auquel  il  avoit  succédé, 
lui  causoit  de  si  vives  alarmes  que  pendant  toute  la  nuit 
il  n'osoitpas  fermer  l'œil. 

Une  fois  par  mois  ,  il  prenoit  l'air  dans  son  carrosse , 
ou  sur  un  éléphant,  ou  à  cheval,  ou  dans  un  palanquin  ; 
mais  il  ne  s'aventuroit  jamais  au  de-là  des  limites  de  ses 
états  :  jamais  il  n'avoit  reçu  de  visites  de  personne  d'un 
rang  rapproché  du  sien. 

(Hamilton's  Etist  India  Gazetteer,  seconde  édition.) 


Géologie  d'une  partie  de  l'Inde  centrale. 

Le  capitaine  Franklin  a  présenté  ,  le  14  novem- 
bre 1827,  à  la  société  asiatique  de  Calcutta,  des  obser- 
vations sur  la  géologie  d'une  partie  de  Boundelcound, 
de  Boghel-cound ,  de  Sangor  et  du  Djeubel-pour  ;  elles 
commencent  à  Mirzapore ,  et  renferment  diverses  por- 
tions des  chaînes  de  montagnes  appartenant  à  la  grande 
zone  centrale  de  l'Hindoustan. 

La  première  rangée  de  montagnes  ,  le  canton  dans  le- 
quel se  trouve  le  Saut-du-Tonsé,  et  le  pays  jusqu'à  Hathi , 
au-delà  de  Lohargong ,  sont  de  grès  ;  à  Hathi ,  cette 
roche  est  remplacée  par  le  calcaire  argileux  ou  lias ,  que 
M.  Franklin  considère  comme  le  même  que  le  lias  d'An- 
gleterre. Au-delà,  jusqu'à  Sangor,  les  roches  supérieures 
sont  de  trapp,et  là  on  rencontre  au-dessous,  de  la  wacke 
et  du  basalte,  ainsi  qu'un  calcaire  terreux  ou  impur. 
nous  lequel  on  trouve  de  l'amygdaîoïde  reposant  sur  U 
grès;  le  versant  septeiitrion.il  de  la  vallée  de  la  Nerbed- 
O.ah  offre  des  roches  primitives, 
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Le  capitaine  Franklin  pense  que  le  granité  compose 
la  base  des  différentes  chaînes  qu'il  a  visitées  dans  son 
voyage;  dans  quelques  endroits  il  est  près  de  la  surface, 
dans  d'autres  il  est  séparé  des  formations  secondaires  par 
des  strates  intermédiaires  de  roches  primitives.  La  forma- 
tion de  grès  est  généralement  d'une  grande  épaisseur, 
mais  la  calcaire  diffère  de  celle  que  l'on  a  trouvée  dans 
d'autres  parties  du  monde,  parce  qu'elle  ne  se  présente 
qu'à  la  surface,  et  que  sa  profondeur  moyenne  n'est  pas 
de  5o  pieds.  M.  Franklin  a  accompagné  cette  communi- 
cation d'échantillons  des  diverses  roches,  d'une  carte 
géographique  du  pays  parcouru ,  et  d'une  série  d'obser- 
vations barométriques. 


Célébration  du  Dolé-Djatra. 

Le  16  de  tchaïtea ,  Babou-Saroupatichandra-Mallika 
célébra  chez  lui  3  avec  une  grande  magnificence ,  la  fête 
du  Dolé-Djatra. 

Cinq  jours  auparavant,  des  ornemens  dorés,  des  vête- 
mens  et  des  vivres  avoient  été  distribués  à  tous  les  temples 
des  dieux  à  Rharda,  Kan  te  h  ara  para ,  Sriramapoura  et 
autres  lieux.  Les  femmes  des  gosvamis  et  des  brahmines 
reçurent  chacune  un  bracelet  en  or,  un  sari,  un  paquet 
de  turmeric,  un  de  vermillon,  un  plat  de  confitures,  et 
un  de  poudre  rouge.  Les  gosvamis  eurent  chacun  deux 
bracelets  d'or  ;  les  brahmines  un  bracelet  et  deux  bagues, 
ainsi  qu'une  paire  de  vêtemens  roses.  Toutes  les  personnes 
de  la  maison  de  Babou,  ses  sircars,  les  coulies  ou  porteurs 
qui  furent  employés  dans  cette  circonstance,  les  conduc- 
teurs des  hackeries,  les  chanteurs,  les  chanteuses,  enfin 
tous  les  autres  individus  eurent  chacun  une  pièce  de  toile 
rose. 
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La  marche  commença  par  deux  troupes  ;  venoient  en- 
suite deux  hackeries  d'avira  ou  poudre  rouge ,  deux  de 
rangmasal  ou  flambeaux;  des  bhisties  portant  de  l'eau 
rose,  des  clochettes,  des  drapeaux  montés  sur  des  bâtons 
d'argent,  des  pandja  ou  des  torches  fichées  sur  des  pointes 
de  fer;  des  gens  masqués,  des  musiciens  anglois  et  hin- 
dous, des  hommes  portant  des  lanternes  en  verre  et  en 
mica ,  d'autres  tenant  à  la  main  des  flambeaux  ;  deux 
troupes  de  chanteurs ,  une  de  bengalis ,  une  d'euriaias , 
une  de  chowaries,  une  de  romanis  ou  porteurs  hindous, 
une  de  gens  portant  des  pots  de  beurre,  une  de  vrajavasi, 
une  de  volontaires ,  une  de  femmes  habillées  en  femmes 
ennemies,  une  de  Sakhis  ou  compagnes  de  Rrichna ,  une 
de  femmes  chantant  les  louanges  de  la  déesse,  une  d'ac- 
teurs du  Djatra,  représentant  les  compagnons  de  Rrichna. 
Ensuite  marchoient  des  cipayes,  des  sentinelles,  des  ser- 
gens,  des  hommes  portant  des  torches  avec  des  manches 
d'argent,  une  troupe  de  chanteurs  et  une  de  vaichnavas. 
On  voyoit  après  cela  une  plate-forme  soutenue  sur  des 
colonnes  dorées,  et  portant  un  salagrama  assis  sur  un 
trône  d'or  orné  de  perles  et  de  pierres  précieuses  ;  il  y 
avoit  autour  du  salagrama  un  grand  éventail  d'or,  un  pa- 
rasol de  velours,  un  mala  avec  une  rangée  de  perles  pen- 
dantes à  son  extrémité ,  des  tchôries  de  plumes  de  paon, 
des  queues  de  vaches  avec  des  poignées  d'or  et  d'argent, 
des  baguettes  d'or  et  d'argent,  et  plusieurs  gosvanies  et 
brahmines.  Ce  groupe  étoit  suivi  par  les  babous  et  leurs 
parens,  qui  allèrent,  avec  tout  ce  cortège,  de  leur  de- 
meure à  la  grande  route ,  d'où  ils  se  dirigèrent  vers  les 
bords  du  fleuve.  Là,  ils  mirent  le  feu  à  un  bûcher  de  bam- 
bou couvert  de  paille,  puis  retournèrent  chez  eux  ;  en- 
suite ils  renvoyèrent,  après  leur  avoir  fut  présent   de 
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petites  sommes  en  argent,  toutes  les  personnes  qui  les 
avoient  accompagnés. 

Le  jour  de  la  fête  du  Dolé-Djatra  le  babou  célébra  les 
divertissemens  avec  ses  amis  et  ses  parens  ;  il  y  avoit  trois 
troupes  de  chanteurs;  la  fête  dura  jusqu'à  minuit 


Détails  sur  le  retour  de  V envoyé  anglois  de  son  voyage 
à  la  presqu'île  de  Malacca. 

Après  son  arrivée  à  Quédah ,  le  Guardian,  sur  lequel 
M.  Burney,  envoyé  anglois,  étoit  embarqué,  y  fut  retenu 
plusieurs  jours  par  le  temps  contraire  ,  et  ne  put  conti- 
nuer sa  route  pour  Trang ,  lieu  de  la  résidence  du  radjah 
de  Ligor.  Le  capitaine,  regardant  comme  peu  sûr  d'en- 
trer dans  le  canal  entre  Poulo-Telibon  et  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Trang  ,  ou  de  mouiller  à  l'ouest  de  l'île  , 
fit  route  pour  Poulo-Pappan,  qui  est  éloigné  de  dix  milles 
au  sud  et  a  un  port  excellent ,  avec  neuf  brasses  d'eau 
tout  contre  la  terre  ,  et  ou  un  navire  est  bien  à  l'abri  de 
la  mousson  du  sud-ouest.  Entre  Telibon  et  Pappan  se 
trouvent  quelques  roches  dangereuses  ,  couvertes  de  mer 
haute,  et  qu'aucune  carte  n'indique. 

Le  ik ,  la  légation  quitta  le  brig  et  s'embarqua  dans 
de  grands  canots  du  pays  ;  le  soir ,  on  gravit  sur  le  Rhao 
Racchasi ,  ou  la  montagne  du  Lion  ,  éloignée  de  8  milles 
de  l'embouchure  de  la  rivière,  et  où  le  radjah  de  Ligor 
forme  un  nouvel  établissement.  Le  26 ,  on  alla  voir 
Khouan-Tani,  village  à  vingt  milles  en  remontant  la  ri- 
vière, et  où  l'on  disoit  que  le  radjah  avoit^on  principal 
arsenal  maritime.  Au  lieu  d'une  ville  considérable,  ani- 
mée pai  le  mouvement  de  préparatifs  d'armemens  par 
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terre  ou  par  mer ,  on  ne  vit  qu'une  quarantaine  de  ca- 
banes éparses  et  quelques  canots,  la  plupart  en  mau- 
vais état,  tirés  à  terre,  sous  des  hangards ,  sans  que 
rien  n'indiquât  le  projet  de  les  rendre  propres  au  service. 
La  population  consistoit  en  deux  cents  Siamois  et  Malais 
et  quelques  pauvres  Chinois. 

Quoique  la  rivière  de  Trang,  dans  les  grandes  marées 
ait  de  deux  à  trois  brasses  d'eau,  jusqu'à  Rhouan-Tani , 
et  qu'on  puisse  la  remonter  plus  haut  dans  de  petits  ca- 
nots ,  néanmoins  son  entrée  est  difficile  et  dangereuse  ; 
elle  est  remplie  de  bancs  de  sable ,  de  plusieurs  grandes 
îles,  avec  des  canaux  tortueux  vers  son  embouchure   à 
la  barre,  que  les  grands  canots  ne  peuvent  franchir  que 
de  mer  haute.  D'ailleurs  les  canots,  n'importe  leur  di- 
mension ,  ne  peuvent ,  de  mer  basse ,  s'en  approcher  du 
côté  du  sud,  parce  qu'un   récif  s'étend  entre  l'extrémité 
méridionale  de  Telibon  et  le  continent;  et,  au  nord,  le 
canal  est  étroit  et  la  navigation  peu  sûre  pour  les  grands 
navires.   Ce  lieu  a  été  connu  aux  premiers  commerçans 
anglois  sous  le  nom  de  Trang  ;  mais,  depuis  quelques  an 
nées,  il  a  été  peu  fréquenté  :  de  temps  en  temps,  le  radjah 
de  Ligor  expédie  à  la  côte  de  Coromandel  un  petit  nombre 
d'éléphans,  du  riz  et  un  peu  d'étain.  Toutefois,  ce  lieu 
n'est  pas  destitué  de  ressources  :  les  environs  abondent 
en  minerai  d'étain  ;  les  forêts  sont  remplies  de  bois  noir , 
connu  sous  le  nom  de  bois  de  Siam ,  et  d'une  espèce  de 
fustiedonnantune  teinture  excellente.  Rhouan-Tani  n'est 
qu'à  cinq  journées  de  route  par  terre  de  Ligor  ,  à  travers 
de  la  presqu'île. 

La  famille  et  les  parens  de  l'ex-roi  de  Quédah ,  avec 
Jcurs  adhérens ,  formant  un  total  de  soixante-dix  per- 
sonnes, a  voient  été  mis  en  liberté  par  le  lils  du  radjah  de 
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Ligor ,  et  renvoyés  à  Poulo  -  Pinang  par  le  capitaine 
Burney. 

La  copie  du  tiaité  ratifiée,  expédiée  du  Bengale,  devoit 
être  transmise  par  le  radjah  de  Ligor  à  Bangkok;  et  on  es- 
péroit  qu'une  députation  du  gouvernement  siamois  parti- 
rait pour  Calcutta,  afin  de  cultiver  les  relations  amicales 
qui  sont  établies  aujourd'hui  entre  les  deux  puissances. 

En  partant  de  Trang,  le  Guardian  ,  avec  le  capitaine 
Burney,  se  rendit  à  Tavay. 

On  apprend  de  Siam  que  le  prah-klang  ,  ou  ministre 
du  commerce  ,  alloit  être  élevé  au  poste  de  tchaku,  ou 
premier  ministre  ,  celui  qui  occupe  cette  place  éminente 
devant  se  retirer  avec  une  pension.  Cette  nomination  est 
le  résultat  de  la  satisfaction  du  roi  pour  le  traité  qu'il  a 
conclu  avec  le  capitaine  Burney  :  il  a ,  d'ailleurs ,  gagné 
subséquemment  la  faveur  de  son  maître,  en  lui  présentant 
un  éléphant  qu'il  possédoit  et  qui  étoit  devenu  blanc. 
Son  frère  Pya-si-Phidadlui  devoit  succéder  comme  prah 
klang. 

Le  Naga  pantehami. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l'Inde,  le  28  juillet  est 
connu  sous  le  nom  de  Naga-pantchami  :  c'est  le  jour  où 
l'on  Jionoi  e  les  principaux  nagas  ou  dieux-serpens.  Ils  ne 
doivent  pas  être  confondus  avec  les  serpens  vulgaires  , 
quoiqu'ils  président  à  ces  reptiles,  ayant  le  pouvoir  de 
prendre  la  forme  quJil  leur  plaît  ;  et  leurs  filles  sont , 
comme  les  fées  et  les  nymphes  des  Mille  et  une  Nuits* 
remarquables  par  leurs  charmes  personnels  ,  qu'elles 
abandonnent  assez  souvent  aux  héros  ou  aux  rois  qu'elles 
favorisent.  Toute   cette  tribu   demeure  dans  les  régions 
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immédiatement  au-dessous  de  la  terre ,  où  se  trouvent 
des  trésors  inépuisables,  et  où  l'éclat  des  pierreries  ines- 
timables supplée  à  l'absence  des  rayons  du  soleil.  Les 
noms  des  principaux  nagas  sont  énumérés  dans  divers 
écrits;  il  y  en  a  à  peu  près  une  douzaine  qui  tous  doivent 
être  invoqués  et  rendus  propices  dans  l'occasion  par  des 
offrandes  de  lait  et  de  ghi.  Les  feuilles  du  nimb  doivent 
aussi  être  conservées  dans  les  maisons  et  mangées  par 
petites  portions.  Dans  le  Bengale,  les^offrandes  sont  faites 
ordinairement  à  une  branche  de  sauhi  ou  euphorbe; 
mais  cet  usage  est  peu  observé  ,  excepté  dans  les  villages, 
et  il  n'y  est  pas  accompagné  de  beaucoup  de  solennité. 
Dans  l'ouest  et  dans  le  sud  de  l'Inde,  le  Naga-pantchami 
est  une  grande  fête  :  sa  célébration  donne  lieu  à  des  jeux 
athlétiques,  des  luttes,  des  exercices  de  souplesse,  etc. 

Le  Khasi-khand  donne  les  instructions  suivantes  pour 
cette  fête  : 

«  Le  cinquième  jour  de  la  lune  de  sava  est  consacré  au 
nagas;  ce  jour,  il  faut  pratiquer  les  ablutions  dans  le  ré- 
servoir nommé  Vascki,  ou  dédié  à  Vaséki,  seigneur  des 
nagas  :  l'observation  de  cette  cérémonie  plaît  aux  nagas, 
et  les   fidèles  peuvent  être  libres  de  la  crainte  des  ser- 
pens.  Le  peuple  doit  se  réunir  pour  s'amuser  et  faire  ses 
dévotions  ;  les  jambages  des  portes  doivent  être  enduits 
de  bouze  de  vache  ;  on  doit  dessiner  des  figures  de  ser- 
pens  dont  le  poison  est  mortel ,   et  on  doit  présenter  aux 
nagas  des  offrandes  de  ghi,  d'herbe  durva,  d'herbe  kesi 
et  de  fleurs,   ainsi  que  de  parfums,   de  guirlandes  et 
autres  choses  semblables.  Les  dessins  des  serpens  doi- 
vent les  représenter  armés  de  cimeterres  et  de  boucliers. 
La  partie  supérieure  du  corps,  depuis  le  nombril,  doit 
avoir  la  forme  humaine;  l'inférieure,  celle  du  serpent. 
Il  faut  étendre  un  capuchon  sur  la  tête,  et  l'étendre  à  un 
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nombre  impair  de  serpens;  ils  doivent  être  d'un  noir 
foncé,  et  peints,  soit  en  dehors  du  côté  de  la  rue,  soit 
dans  la  maison. 

Le  cinquième  jour  de  sravana  est  un  jour  de  fête  chez 
les  nagas,  que  leurs  images  soient  baignées  dans  le 
lait.  » 

Dans  l'Inde  méridionale,  ce  jour-là  est  aussi  nommé 
Garoura-patitchami ,  l'oiseau  garoura  étant  l'implacable 
ennemi  des  serpens.  Sa  protection  dispense  de  la  néces- 
sité de  [se  les  rendre  propices.  On  honore  également  Sé- 
cha, serpent  à  plusieurs  têtes,  sur  lequel  dort  Vichnou, 
el  dont  le  capuchon,  par  son  expansion,  lui  forme  un 
dais. 

Le  culte  des  serpens  paroît  avoir  formé  très-ancienne- 
ment une  partie  de  la  religion  de  l'Inde,  et  présente 
beaucoup  de  rapprochemens  curieux  avec  les  traditions 
et  les  cérémonies  de  toutes  les  nations  de  l'antiquité. 

{Asiatic  Journal ,  1828.) 


Houille  de  l'Himalaya. 

C'est  dans  toute  l'étendue  de  la  ligne  des  collines  de 
grès  situées  au  pied  des  grands  Himalaya,  et  formant 
la  transition  de  cette  chaîne  aux  plaines,  que  sont  si- 
tuées les  mines  de  houille.  Elles  se  présentent  en  couches 
plates  plus  ou  moins  inclinées  à  l'horizon  ;  jusqu'ici  leur 
plus  grande  épaisseur  n'a  été  que  fie  neuf  pouces  à  un 
pied;  en  général  elles  sont  beaucoup  plus  minces,  n'ex- 
cédant pas,  en  quelques  endroits,  la  vingtième  partie 
d'un  pouce.  La  composition  est  en  général  impalpable  , 
quelquefois  elle  offre  la  structure  ligneuse.  Dans  les  en- 
droits où  la  fibre  ligneuse  est  disparue,  la  cassure  est 
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conchoïdc  ,  et  marquée  fréquemment  de  cercles  concen- 
triques, semblables  à  ceux  de  la  houille  compacte.  Elle 
brûle  en  donnant  de  la  flamme,  une  fumée  épaisse  et  une 
odeur  bitumineuse ,  et  laisse  une  cendre  rougeàtre  d'un 
volume  égal  à  celui  du  morceau  primitif.  Ces  propriétés 
rangent  cette  substance  avec  la  houille  bitumineuse  de 
Mohs. 

Le  capitaine  Herbert,  à  qui  Ton  doit  cette  notice,  a 
découvert  plusieurs  gisemens  de  houille ,  indépendam- 
ment de  ceux  que  l'on  connoissoit  précédemment;  ils 
sont  situés, 

i°  Au  col  de  Timla,  conduisant  au  Débrasdoum;  les 
échantillons  envoyés  par  M.  Herbert,  en  1817,  au  docteur 
Voysey  furent  reconnus  pour  appartenir  à  la  houille  brune 
de  Werner  ; 

20  Au  col  de  Kheri ,  le  minéral  s'y  présente  principale- 
ment comme  de  la  lignite  d'une  épaisseur  considérable  ; 
on  l'y  trouve  dans  deux  endroits  ; 

5°  A  la  montée  de  Bhamouri  au  Bhim-Tal  dans  le  lit 
du  Raliya;  c'est  la  mine  que  M.  Herbert  regarde  comme 
la  plus  digne  d'attention.  La  couche  la  plus  considérable 
a  environ  quatre  pouces  d'épaisseur,  la  houille  a  une  sur- 
face éclatante,  sa  cassure  est  parfaitement  conchoïde, 
ressemblant  à  celle  de  la  houille  compacte;  elle  brûle 
avec  une  flamme  brillante ,  répand  une  odeur  sulfu- 
reuse; elle  est  parfois  incrustée  de  soufre;  sa  pesanteur 
spécifique  moyenne  est  de  1,  3.  M.  Herbert  pense  que  ces 
indices  ne  permettent  pas  d'espérer  que  les  mines  de 
houille  d'une  certaine  étendue  se  rencontrent  jamais 
dans  l'Himalaya,  quoiqu'il  ne  soit  pas  impossible  qu'il 
en  existe  dans  l'intervalle  situé  entre  le  grès  secondaire, 
qui  borde  la  grande  chaîne,  et  le  grès  primitif,  qui  se 
montre  à  Delhi  et  ailleurs. 
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Renseignemens  sur  la  croissance  des  rhinocéros. 


T' 


M.  Hodgson,  étant  dans  le  Nipàl  en  1825,  eut  occa- 
sion de  voir  dans  la  ménagerie  du  radjah  de  ce  pays  une 
femelle  de  rhinocéros  qui  venoit  de  mettre  bas.  Le  petit 
animal,  trois  jours  après  sa  naissance,  avoit  deux  pieds 
de  haut,  trois  pieds  quatre  pouces  neuf  lignes  de  long 
et  quatre  pieds  huit  lignes  de  tour.  Ensuite,  depuis  le  troi- 
sième jour  [jusqu'à  un  mois,  il  gagna  cinq  pouces  en 
hauteur,  cinq  pouces  neuf  lignes  en  longueur  et  trois 
pouces  neuf  lignes  de  tour  :  d'un  à  quatorze  mois ,  un 
pied  sept  pouces  en  hauteur,  deux  pieds  en  longueur  et 
deux  pieds  sept  pouces  de  tour  :  de  quatorze  à  dix-neuf 
mois ,  quatre  pouces  en  hauteur,  un  pied  quatre  pouces 
six  lignes  en  longueur  et  deux  pieds  quatre  pouces  de 
tour.  La  dernière  fois  qu'il  fut  mesuré,  au  mois  de  dé- 
cembre 1825,  il  avoit  quatre  pieds  quatre  pouces  de  haut, 
sept  pieds  quatre  pouces  de  long  et  neuf  pieds  cinq  pouces 
de  tour. 

A  cette  époque ,  le  petit  ressembloit  beaucoup  à  la 
mère.  Les  plis  de  la  peau  qui  manquoient  au  mois  de 
juillet,  étoient  entièrement  formés  en  décembre.  La  corne 
nasale,  à  cette  dernière  époque,  formoit  une  saillie  de 
deux  pouces  au-dessus  de  la  peau. 

L'accroissement  moins  considérable  en  hauteur,  observé 
par  M.  Hodgson  dans  le  dernier  période  du  développe- 
ment du  jeune  rhinocéros ,  fait  présumer  qu'il  sera  long- 
temps à  parvenir  à  la  taille  qu'il  doit  avoir  à  l'âge  adulte  ; 
supposition  rendue  probable  par  la  gestation  qui  dure 
sept  mois,  et  par  la  lenteur  de  la  croissance  de  la  corne. 

M-  Hodgson  a  été  à  portée,  dans  le  cours  de  ses  obser- 
vations, de  remarquer  la  douceur  du  jeune  animal  envers 
son  gardien  et  les  étrangers;  il  pense  que  les  Asiatiques, 
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par  leur  familiarité  tranquille,  ont  la  faculté  d'appri- 
voiser les  quadrupèdes  les  plus  formidables.  On  a  vu  dans 
PHindoustan  plus  d'un  exemple- qui  fait  présumer  que 
le  rhinocéros  sera  soumis  par  l'homme  à  la  domesticité  ; 
la  docilité  de  cet  animal  herbivore  ne  devroit  point  sur- 
prendre ,  puisque  l'on  a  vu  les  carnivores  les  plus  farou- 
ches devenir  les  compagnons  fidèles  de  leurs  maîtres; 
mais  le  rhinocéros  a  été  représenté  par  les  écrivains  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  comme  un  modèle  de 
fureur  brutale  et  indomptable. 

L'Hindoustan  offre  de  nombreuses  preuves  de  fausses 
conclusions  des  historiens,  relativement  aux  habitudes 
et  aux  caractères  des  animaux ,  et  ouvre  un  vaste  champ 
de  recherches  intéressantes  sur  leur  instinct,  mis  en  op- 
position avec  ce  que  l'on  pourroit  appeler  leurs  facultés 
susceptibles  d'éducation.  Jusqu'à  présent  ce  sujet  n'a 
guère  été  traité  que  par  les  naturalistes  européens  qui, 
dans  plusieurs  cas,  s'en  sont  rapportés  à  des  récits  vagues 
et  incomplets. 

Pont  suspendu  sur  le  détroit  de  Menay. 

L'île  d'Anglesea  est  séparée  du  comté  de  Caernarvon, 
dans  le  pays  de  Galles,  par  un  bras  de  mer  nommé  le 
détroit  de  Menay,  Autrefois  l'île  ne  communiquoit  avec 
le  continent  que  par  le  moyen  de  bateaux  ;  depuis  1826  , 
un  pont  suspendu  a  offert  aux  voyageurs  une  route  plus 
facile.  Le  3o  janvier  de  cette  année ,  la  malle-poste  passa 
sur  ce  pont  aux  acclamations  de  spectateurs  nombreux; 
bientôt  après ,  elle  fut  suivie  de  beaucoup  d'autres  voi- 
tures; et,  pendant  le  reste  du  jour,  une  foule  immense 
d'hommes  et  de  chevaux  essaya  la  nouvelle  construction. 

La  plus  grande  longueur  des  chaînes,  depuis  les  points 
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où  elles  sont  attachées  aux  piliers,  est 4e  1,600  pieds, 
la  roule  est  élevée  de  100  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  haute.  La  route,  sur  le  pont,  est  partagée  en  deux; 
Tune  pour  les  voitures  qui  vont,  l'autre  pour  celles  qui 
viennent;  elles  ont  chacune  12  pieds  de  largeur,  et  sont 
réparées  par  un  trottoir  large  de  A  pieds  pour  les  piétons. 

Toutes  les  précautions  possibles  ont  été  prises  pour  que 
f  effet  des  vicissitudes  de  la  chaleur  et  du  froid  sur  les  mé- 
taux ne  produisît  aucun  inconvénient.  On  a  calculé 
que  la  contraction  et  l'expansion  des  cables  de  fer  pour- 
ront occasionner  une  élévation  ou  un  abaissement  de 
A  à  5  pouces ,  mais  les  variations  de  l'atmosphère  ne  dé- 
rangeront pas  le  pont. 

Le  poids  total  du  pont,  entre  les  points  de  suspension, 
est  de  4^9  tonneaux.  La  puissance  de  support  a  été 
calculée  pour  2,016  tonneaux;  et  la  masse  qui  devoit  être 
soutenue ,  à  l'exception  des  cables,  est  de  5A2  tonneaux, 
laissant  une  puissance  de  167A  tonneaux  disponible;  le 
tout  est  suspendu  à  quatre  lignes  de  cables  de  fer,  par  des 
verges  de  fer  perpendiculaires ,  distantes  de  cinq  pieds 
l'une  de  l'autre,  et  supportant  l'encaissement  de  la  route. 

Les  deux  piliers  qui ,  de  chaque  côté,  soutiennent  les 
cables,  sont  élevés  de  52  pieds  au-dessus  de  la  route,  et 
forment  une  arcade  ;  ils  sont  fondés  sur  le  roc ,  et  com- 
posent ,  avec  le  reste  de  la  maçonnerie ,  une  masse  con- 
struite en  blocs  de  pierre  calcaire  fort  dure ,  et  bien  plus 
massive  qu'il  n'est  nécessaire  pour  supporter  un  poids 
de  cette  sorte.  Les  points  d'attache  des  chaînes  sont  en 
maçonnerie  semblable. 

A  l'exception  seulement  de  la  route  du  Simplon,  ce 
pont  est  peut-être  l'ouvrage  le  plus  étonnant  de  la  main 
des  hommes.  La  mer  est  agitée  et  turbulente  entre  les 
rivages  escarpés  d'Anglesea  et  du  continent;  beaucoup  dr 
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petits  rochers,  en  partie  cachés  par  ies  eaux  quand  la 
marée  est  haute ,  augmentent  les  embarras  et  les  dangers 
de  la  traversée:  les  vents  soufflent  avec  fureur  du  haut  de 
la  ravine ,  et  même ,  quand  le  temps  est  modéré  ailleurs , 
produisent  une  tempête  qui  fait  rejaillir  les  eaux  ;  aussi 
le  passage  du  Menay  étoit  une  rude  épreuve  même  pour 
les  personnes  qui  n'avaient  pas  les  nerfs  très-délicats  :  ce 
n'étoit  que  dans  la  plus  belle  saison  qu'on  pouvoit  espérer 
d'échapper  à  ses  désagrémens.  La  largeur,  dans  l'endroit 
le  plus  resserré,  est  de  5oo  pieds,  c'est  là  qu'on  le  traverse 
par  un  pont  commode,  large  de  5o  pieds,  suspendu ,  à 
100  pieds  au  dessus  de  la  surface  de  la  mer,  par  d'énormes 
piles  de  pierre,  hautes  de  i52  pieds. 

Ce  bel  ouvrage  facilite  singulièrement  les  communica- 
tions entre  Londres  et  Dublin. 


Ouvrage  de  M.  de  Humboldt  sur  la  géographie 
physique. 

On  lit,  dans  quelques  journaux  françois,  qu'il  a  paru 
à  Berlin  un  livre  dont  on  donne  ainsi  le  titre  traduit  dans 
notre  langue,  Plan,  d'une  Géographie  physique,  par  Alex 
de  Humboldt ,  2  vol.  in-8°,  1828. 

«  Cet  ouvrage,  ajoute-t-on  ,  est  extrait  des  leçons  pu- 
bliques données  par  l'auteur  à  Berlin.  Il  en  paroîtra  deux 
traductions,  une  en  françois,  l'autre  en  anglois.  » 

Certes,  la  publication  d'un  livre  de  l'auteur  illustre  qui  a 
des  connoissances  profondes  dans  les  sciences  naturelles , 
unit  le  talent  d'exprimer  ses  idées  avec  éloquence  et 
clarté ,  ne  peut  manquer  d'intéresser  quiconque  aime  la 
lecture;  mais  nous  avons  de  justes  motifs  de  penser  que 
l'annonce  dont  il  s'agit  ne  doit  pas  faire  concevoir  des  es- 

25* 
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perances  trop  vives  sur  l'apparition  d'un  ouvrage  de  M.  de 
Humboldt,  relatif  à  la  géographie  physique.  Il  est  très- 
possible  qu'un  des  auditeurs  de  ce  savant  professeur  ait 
pris  des  notes  en  assistant  à  ses  leçons;  c'est  ce  que  le 
titre  du  livre  semble  indiquer.  Dans  ce  cas,  le  public  aura 
non  pas  un  ouvrage  de  M.  de  Humboldt,  mais  celui  d'un 
écrivain  qui  aura  transcrit  avec  plus  ou  moins  d'exacti- 
tude ce  qu'il  entendoit  ;  or,  c'est  bien  différent.  Ainsi, 
nous  pouvons  affirmer  que  le  public  sera  trompé  dans 
l'attente  qu'auroit  fait  naître  le  nom  de  M.  de  Humboldt. 
Lorsque  ce  savant  s'occupera  de  publier  ce  qu'il  a  com- 
posé sur  la  géographie  physique,  nous  en  serons  instruits, 
et  nous  en  ferons  part  à  nos  lecteurs.  En  attendant,  on 
peut  regarder  le  livre  annoncé  comme  apocryphe. 


Lieu  du  trajet  de  la  Tamise  par  César. 

Depuis  quelque  temps,  on  avoit  perdu  la  tradition  du 
lieu  précis  où  se  trouvoient  les  pieux  de  Cowig,  que 
l'on  suppose  placés  dans  l'endroit  où  César  traversa  la 
Tamise:  cependant  on  savoit  que  c'étoit  entre  Weybridge 
etWalton. 

En  1826,  en  faisant  des  fouilles  dans  le  fleuve  pour  en 
améliorer  la  navigation ,  l'on  trouva ,  à  peu  près  à  600 
pieds  au-dessus  du  pont  de  Walton ,  une  suite  de  vieux 
pieux  brisés ,  dont  quelques-uns  étoient  à  cinq  pieds  au- 
dessous  de  l'ancien  lit  de  la  Tamise  ;  ils  étoient  de  la  gros- 
seur de  la  cuisse  d'un  homme  :  on  en  a  retiré  plusieurs 
qui  sont  dans  la  possession  de  personnes  du  voisinage. 
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Manière  de  multiplier  les  mets. 

La  route  de  Sienne  à  Aquapendente  est  une  des  moins 
intéressantes  que  je  connoisse  ;  c'est  le  moins  que  je 
puisse  en  dire  :  les  mauvaises  auberges ,  ou  plutôt  bar- 
raques  que  l'on  y  rencontre ,  mettent  à  peine  à  l'abri  du 
vent  ou  de  la  pluie.  Traversant  la  cuisine  d'une  de  ces 
gargotes  pour  monter  à  ma  chambre  ,  je  vis  le  padron  di 
casa  qui  tordoit  le  cou  d'un  dindon.  A  souper,  on  nous 
servit  cet  oiseau  accommodé  de  trois  manières  diffé- 
rentes, comme  bœuf  bouilli,  comme  dindon  à  l'étuvée  , 
et  comme  quartier  d'agneau  rôti. 

{Anecdotes  and  Observations,  etc.,  byanEnglisk 
Catholic.  ) 


Tremblement  de  terre. 


Le  8  octobre  1827,  à  cinq  heures  après  midi,  on  res- 
sentit un  tremblement  de  terre  à  Dacca.  Trois  secousses 
distinctes  se  succédèrent  pendant  quinze  secondes;  sa 
direction  parut  être  du  sud  au  nord;  on  n'entendit  aucun 
bruit.  Le  temps,  auparavant  et  après  ,  fut  d'une  chaleu? 
étouffante .  (  Calcutta  John  Bu  IL  1827.) 


(  39o  ) 

III. 
NOUVELLES. 

Lettre  de  M.  Dumont  d'Urville ,  capitaine  de  frégate. 

S.  Exe.  le  ministre  de  la  marine  a  reçu  récemment  des 
nouvelles  de  la  corvette  l'Astrolabe ,  commandée  par 
M.  Dumont  d'Urville,  capitaine  de  frégate;  la  lettre  de 
cet  officier  est  datée  d'Hobart  -  Town  (  Terre  Van- 
Diémen),  le  4  janvier  1828.  Elle  en  annonce  une  autre 
du  7  octobre  1827,  écrite  d'Amboyne ,  mais  qui  n'est 
pas  encore  parvenue  à  Paris. 

Indépendamment  du  but  scientifique  du  voyage  de 
Y  Astrolabe  )  il  étoit  recommandé  à  M.  d'Urville  de  re- 
chercher les  traces  du  naufrage  de  La  Pérouse  ;  mais ,  à 
son  départ  de  Toulon  ,  au  mois  d'avril  1826,  on  ne  con- 
noissoit  pas  encore  en  France  les  récits  faits  à  Calcutta 
par  le  capitaine  Dillon  sur  ses  découvertes  aux  îles 
Tucopia  et  Mallicolo  ,  ni  par  conséquent  la  mission  que 
la  compagnie  angloise  des  Indes  a  donnée  depuis  à  ce 
navigateur  d'aller  explorer  de  nouveau  le  même  ar- 
chipel ,  sur  le  navire  la  Recherche.  On  savoit  seulement 
alors  qu'un  capitaine  américain  avoit  vu  une  croix  de 
Saint-Louis  entre  les  mains  des  naturels  d'une  île  située 
dans  l'intervalle  qui  sépare  la  Nouvelle-Calédonie  de  la 
Louisiade ,  et  l'on  supposoit  que  cette  décoration  avoit 
pu  appartenir  à  La  Pérouse  ou  à  l'un  des  officiers  em- 
barqués sous  ses  ordres. 

M.  d'Urville,    en  quittant  Toulon,  s'étoit  dirigé  sur  le 
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détroit  de  Bass,  d'où,  après  une  relâche  au  port  Wes- 
tern (Nouvelle-Hollande),  et  à  Port- Jackson ,  il  avoit  fait 
route,  pour  le  détroit  de  Cook,  à  la  nouvelle  Zélande.  En 
se  rendant  ensuite  de  là  aux  îles  des  Amis,  le  mauvais 
temps  et  des  vents  contraires  avoient  retardé  sa  marche  , 
et  V Astrolabe  a  couru  les  plus  grands  dangers  à  son  ar- 
rivée à  Tongatabou,  dans  le  mois  d'avril  1827. 

En  quittant  cette  île  ,  M.  d'Urville  a  visité  les  îles 
Fidji,  les  îles  Beaupré  (Loyalty),  la  côte  méridionale  de 
la  Nouvelle-Bretagne,  et  toute  celle  du  nord  de  la  Nou- 
velle-Guinée ,  depuis  le  détroit  de  Dampier  jusqu'à  \Yai- 
giou,  d'où  il  est  arrivé  à  Amboyne,  le  25  septembre. 

Pendant  cette  longue  et  périlleuse  navigation ,  de  nom- 
breux matériaux  ont  été  recueillis  pour  augmenter   nos 
richesses  hydrographiques  et  pour  offrir  aux  savans  de 
n  ouveaux  objets  d'étude  en  histoire  naturelle  ;    mais  au- 
cune trace  de  La  Pérouse  n'a  été  retrouvée.  S 

M.  d'Urville,  après  avoir  complètement  ravitaillé  son 
bâtiment  à  Amboyne ,  s'est  déterminé  à  se  porter  au  sud 
de  la  Nouvelle-Hollande  ,  afin  de  pouvoir  de  là  entre- 
prendre une  seconde  fois  de  parcourir  les  archipels  ,  au 
milieu  desquels  tout  semble  prouver  que  l'illustre  et 
malheureux  navigateur  a  péri. 

L'Astrolabe  est  parti  d'Amboyne  le  10  octobre;  et,  le 
20  décembre,  après  une  traversée  dont  la  durée  a  été 
fort  utilement  mise  à  profit ,  cette  corvette  a  mouillé  à 
Hobart-Town. 

Là,  M.  d'Urville  a  connu  la  relation  des  premières  dé- 
couvertes du  capitaine  Dillon  ,  qui  est  parti  peu  de  temps 
auparavant. 

Voici  ce  qu'il  écrit  à  ce  sujet  : 

«  Le  capitaine  Dillon  a  paru  dans  cette  colonie  ,     il  y  a 
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trois  ou  quatre  mois,  avec  son  navire  (la  Recherche) ,  et 
y  a  fait  un  long  séjour.  Je  ne  vous  répéterai  point  l'his- 
toire de  ses  intéressantes  découvertes  aux  îles  Tucopia  et 
Mallicolo ,  puisqu'elle  a  dû  être  publiée  dans  tous  les 
journaux  de  l'Europe;  mais  j'ai  consulté  avec  soin  les 
personnes  les  plus  respectables  d'Hobart-Town ,  et  elles 
s'accordent  à  penser  qu'il  y  a  du  vrai  dans  ses  dépositions. 
J'ai  eu  un  long  entretien  avec  un  capitaine  qui  l'a  souvent 
vu  durant  son  dernier  passage  ici,  et  qui  le  connoissoit 
depuis  long-temps  ;  celui-ci  n'hésite  point  à  ajouter  une 
foi  entière  à  ses  découvertes,  et,  par  cette  voie,  je  me 
suis  procuré  de  précieux  renseignemens  sur  diverses  cir- 
constances peu  connues  jusqu'à  présent. 

«  Bientôt  mon  parti  a  été  pris  ;  j'ai  demandé  ici  les 
vivres  qui  m'étoient  nécessaires,  les  ancres  et  autres 
menus  objets  qui  me  manquoient  encore;  tout  m'a  été 
accordé  avec  une  célérité  qui  a  répondu  à  l'empresse- 
ment que  je  témoignois ,  et  j'espère  que  demain  (5  jan- 
vier 1828)  l'Astrolabe  aura  repris  la  mer. 

«  Ma  route  sera  dirigée  d'abord  sur  la  baie  des  îles,  à 
la  Nouvelle-Zélande ,  afin  d'y  recueillir  de  la  bouche  des 
missionnaires  ce  qu'ils  auront  appris  des  résultats  du 
voyage  de  la  Recherche.  De  là  je  me  rendrai  à  Tucopia , 
sans  me  détourner  en  aucune  manière ,  sans  m'arrêter 
nulle  part.  Nous  serons  devant  cette  île  au  commence- 
ment de  février;  un  mois  sera  consacré  aux  recherches 
assidues  que  nous  y  ferons  ,  ainsi  qu'aux  îles  Mallicolo .> 
des  moindres  traces  de  M.  de  La  Pérouse.  Ensuite  je 
ferai  tous  mes  efforts  pour  revenir  à  Port- Jackson  ,  y 
donner  à  la  corvette  les  réparations  nécessaires  et  prendre 
une  nouvelle  provision  de  vivres.  Si ,  comme  je  le  crains 
bien  5  les  vents  de  sud-est  m'en  empêchent ,  je  me  dé- 
ciderai à  donner  de  suite  dans  le  détroit  de  Torrès;    \\ 
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visiterai  les  îles  Murray,  où  il  sembleront  qu'auroient  péri 
ceux  qui  tentèrent  de  se  rendre  en  Europe  sur  le  bâti- 
ment construit  avec  les  débris  des  vaisseaux ,  et  je  me 
retrouverai  aux  JMoluques  en  juillet  ou  dans  le  mois 
d'août. 

«  Ce  nouveau  plan  de  campagne  indique  que  je  ne 
veux  pas  perdre  un  seul  instant  ;  il  en  résultera  qu'au 
lieu  de  pouvoir  donner  quelque  repos  à  l'équipage , 
comme  je  me  le  proposois,  je  serai  obligé  de  le  tenir  con- 
tinuellement en  haleine;  mais  j'espère  qu'il  pourra  ré- 
sister à  toutes  ces  épreuves  ;  le  motif  qui  nous  guide  est 
si  honorable,  qu'il  suffiroit  pour  nous  faire  oublier  toutes 
nos  fatigues. 

«  En  tout  cas,  si  nos  efforts  sont  infructueux,  ou  si  les 
rapports  du  capitaine  Dillon  ne  sont  que  des  fictions , 
nous  aurons  rempli  notre  devoir,  et  sans  doute  satisfait 
aux  vœux  de  tous  les  François. 

«Nous  avons  reçu  ici,  de  la  part  du  lieutenant-gouver- 
neur Arthur  et  des  autorités  un  accueil  fort  obligeant. 
Toutes  les  personnes  estimables  de  la  colonie  qui  doutent 
du  succès  de  la  mission  du  capitaine  Dillon  ,  semblent 
voir  avec  la  plus  vive  satisfaction  le  parti  que  j'ai  pris  de 
me  diriger  sur  les  points  qu'il  devoit  visiter  ;  toutes  se 
sont  empressées  de  me  communiquer  les  pièces  et  les 
renseignemens  qui  pouvoient  m'être  de  quelque  utilité , 
et  forment  des  vœux  pour  la  réussite  de  notre  entre- 
prise.  » 

Au  moment  de  se  lancer  dans  une  exploration  dont  il 
ne  se  dissimuloit  pas  les  dangers,  M.  d'Urville  a  eu  soin 
de  réunir  tous  les  matériaux  scientifiques  et  nautiques 
recueillis  jusqu'alors  par  lui  et  par  ses  habiles  collabora- 
teurs, et  il  les  a  confiés  à  un  navire  anglois  qui  ne  tardera 
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point  à  arriver  en  Europe;  il  a  d'ailleurs  conservé   des 
doubles  des  objets  les  plus  imporlans. 

La  veille  même  du  jour  où  l'Astrolabe  de  voit  partir 
d'Hobart-Town ,  les  bruits  les  plus  contradictoires  s'é- 
toient  répandus  en  cette  ville  sur  les  résultats  des  explo- 
rations faites  par  le  capitaine  Dillon  ;  mais,  loin  de  s'en 
laisser  décourager,  M.  d'Urville  n'y  a  vu  qu'un  motif  de 
plus  de  persévérer  dans  sa  courageuse  résolution;  et  il  est 
probable  qu'il  a  maintenant  visité  avec  autant  de  soin 
que  d'ardeur  l'île  Tucopia  et  l'archipel  de  Mallicolo. 

11  y  sera  suivi  de  bien  près  par  M.  Legoarant,  comme 
lui  capitaine  de  frégate  dans  la  marine  royale ,  et  qui  est 
parti  de  la  côte  du  Pérou  au  commencement  de  février, 
avec  ordre  de  traverser  le  Grand-Océan  sur  la  corvette  la 
Bayonnoise ,  qu'il  commande,  afin  d'aller  explorer  les 
mêmes  îles  dans  le  même  but. 

Ainsi,  la  France  aura  sans  doute  bientôt  des  notions 
positives  sur  le  naufrage  du  célèbre  navigateur  dont  elle 
déplore  la  perte  à  si  juste  titre  ;  et,  s'il  est  vrai,  comme 
le  font  supposer  quelques  lettres  particulières  ,  que  le  ca- 
pitaine Dillon  n'ait  pas  réussi  complètement  dans  la  mis- 
sion que  la  compagnie  angloise  des  Indes  lui  a  si  géné- 
reusement confiée,  ce  seront  des  marins  françois  qui 
rendront  à  leur  patrie  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  au 
roient  pu  survivre  au  désastre  de  La  Pérouse,  à  moins 
que,  contre  toute  probabilité,  les  indices  reçus  de  Cal- 
cutta avec  tant  de  joie ,  et  qui  avoient  fait  naître  de  si 
flatteuses  espérances,  n'aient  été  qu'une  déception. 


Tremblement  de  terre  au  Pérou. 
C'est  le  do  mars  dernier,  à  sept  heures  du  matin  ,  qu'a 
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eu  lieu  le  tremblement  de  le  ire  qui  s'est  fait  sentit-  à 
Lima  d'abord,  et  à  Callao  peu  d'instans  après.  La  se- 
cousse n'a  duré  que  quarante  secondes;  mais  elle  a  été 
si  violente,  que  toutes  les  maisons  de  Lima  ont  été  ren- 
versées ou  endommagées,  la  plupart  de  ces  dernières  si 
sérieusement,  qu'on  les  a  fait  abattre.  On  évalue  le  dom- 
mage matériel  à  six  millions  de  piastres  ;  mais  on  ne  croit 
pas  que  le  nombre  des  victimes  s'élève  à  plus  de  qua- 
rante. 

A  Callao,  on  aperçut  la  poussière  qui  s'élevoit  au-des- 
sus de  Lima  avant  d'éprouver  la  secousse;  ce  qui  porte- 
roit  à  croire  que  celle-ci  s'est  communiquée  de  la  mon- 
tagne à  la  mer:  plusieurs  villages  sur  la  côte,  en  remon- 
tant au  nord,  ont  été  détruits  :  la  secousse  ne  s'est  étendue 
qu'à  quelques  milles  au  sud. 

Callao  a  été  presque  aussi  maltraité  que  Lima. 


Mort  du  lieutenant-colonel  Denkam, 

On  a  reçu  récemment  la  triste  nouvelle  de  la  mort  du 
lieutenant-colonel  Denham;  il  est  décédé  en  juin  der- 
nier, à  l'hôtel  du  gouvernement  à  Sierra-Leone ,  après 
une  maladie  très-courte.  On  avoit  eu  de  lui  des  lettres 
des  27  et  29  mai.  Elles  prouvent  qu'il  étoit  plein  de  cou- 
rage et  d'ardeur,  et  concevoit  les  plus  vives  espérances  de 
l'exécution  des  plans  qu'il  avoit  formés  pour  la  prospérité 
de  la  colonie. 

Les  exemples  nombreux  des  funestes  effets  du  climat 
de  Sierra-Leone  ont  accoutumé  à  apprendre  sans  sur- 
prise un  événement  de  cette  nature;  mais  comme,  d'un 
autre  côté,  l'on  savoit  avec  quel  bonheur  le  colonel  Den- 
ham avoit,  dans  son  voyage  et  son  séjour  à  Bornou ,  qui 
avoientduré  près  de  trois  ans,  surmonté  tous  les  dangers 
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qui  menacent  l'existence  des  Européens  en  Afrique  ; 
que  cette  épreuve  lui  avoit  inspiré  une  juste  confiance  en 
lui-même,  et  surtout  que,  pendant  les  dix-huit  mois  qu'il 
avoit  passés  à  Sierra-Leone ,  occupé  des  pénibles  devoirs 
de  sa  place,  il  avoit  à  peine  souffert  quelque  légère  in- 
commodité; on  s'étoit  flatté  de  l'espoir  qu'il  auroit  vécu 
assez  pour  remplir  les  vœux  du  gouvernement  et  de  sa 
patrie,  en  effectuant  des  améliorations  dans  ce  lieu  fatal  ; 
objet  qu'il  avoit  profondement  à  cœur,  et  qu'il  étoit  cer- 
tainement destiné  à  accomplir. 

Sa  nomination  au  poste  de  gouverneur  avoit  causé  une 
satisfaction  universelle ,  et  l'on  se  promettoit  de  voir  luire 
une  nouvelle  ère  pour  la  colonie.  Quoiqu'il  n'eût  pas  en- 
core exercé  Ion  g- temps  ses  fonctions,  il  avoit,  entre  autres 
mesures  judicieuses,  invité  les  chefs  des  gouvernement 
indigènes  à  se  rendre  auprès  de  lui  pour  encourager  d'a- 
bord un  échange  de  bons  offices  entre  eux  et  les  habitans; 
il  avoit  songé  aussi  à  fonder  des  banques  d'épargne  parmi 
les  habitans  deFree-Town. 

Le  colonel  Denham  étoit  né  à  Londres;  il  avoit  atteint 
sa  quarante- troisième  année.  Si  favoriser  la  culture  de 
l'intelligence  humaine,  étendre  les  bienfaits  de  la  civili- 
sation ,  retirer  nos  semblables  de  l'abîme  du  malheur  et 
rendre  l'esclave  à  la  liberté  est  plus  glorieux  que  de  suivre 
la  carrière  des  conquêtes  et  d'acquérir  ou  renverser  le 
pouvoir,  sa  mort  répandra  sur  son  nom  un  lustre  plus 
éclatant  que  s'il  étoit  tombé  en  combattant  vaillamment 
dans  les  rangs  d'une  armée  victorieuse. 

FIN  DU  TOME  IX,    2e    SÉRIE. 
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